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RAPPORT 

BCIR 

LA  RÉPRESSION  PÉNALE, 

SES  FORMES  ET  SES  EFFETS, 
PAR  M.  BÉREMQEB, 

La  dans  les  séances  des  21  janvier ,  6  mars ,  10  avril  et  8  mai  1852  (1) . 


PREMIÈRE  PARTIE. 

OM  «b  la  misfkm. 

Messieurs, 

C'est  une  étude  aussi  curieuse  quMnstruclive  que  celle  de 
rhomme  qui,  après  avoir  violé  les  lois  de  la  société,  se  trouve 
eu  présence  de  l'expiation  quMl  a  encourue. 

(1)  Extrait  du  procés^erbal  de  la  séance  de  P Académie  des  sciences 
mcrales  et  politiques,  du  16  août  t851  :  «  L'Académie  décide  qu'une 
«  mission  sera  confiée  à  M.  Bérenger,  membre  de  la  section  de  législation 
«  et  de  jurisprudence ,  dans  Tobjet  de  visiter  Jes  principaux  lieux  de  rè  • 
<c  pression  de  France  et  d'Angleterre  ;  de  comparer  les  résultats  des  syK 
«  tèmes  de  pénalité  des  deux  pays,  et  de  recbercher  quelles  mesures  pour. 
«  raient  être  adoptées  pour  conserver  les  bons  effets  de  l'expiation ,  après 
K  la  KbératioB  des  eondamnés.  » 
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Né  avec  udo  raison  destinée  à  l'éclairer  et  h  le  guider,  a?ec 
une  conscience  que  Dieu  lui  donna  pour  Tayertir  de  la  moralité 
de  ses  actions;  doué  d'une  volonté  qui  devait  être  employée  à 
assurer  le  ferme  accomplisiemenl  de  ses  devoirs,  comment»  de 
dégradation  en  dégradation ,  est-il  arrivé  à  un  tel  oubli  de  lut- 
môme,  qu'il  ait  pu  s'exposer  h  subir  les  fatales  conséquences  de 
ses  transgressions? 

Lors(|u'fiiie  fois  boqs  1k  naia  de  la  jurtice,  ilibit  ^'élever 
contre  lui  ce  passé  dont  elle  lui  demande  compte,  quelle  révolu- 
tion s'opère  dans  le  secret  de  son  âme?  La  crainte  Tincline-t-elle 
au  repentir;  oa  Fit^tion  née  des  peursnitee  qpii  L'ëlreignent  et 
des  rigueurs  qui  le  menacent,  imprime-t-elle  une  nouvelle  force 
à  ce  sentiment  mauvais  qui  le  porte  à  se  maintenir  en  état  de 
guerre  avec  ses  semblables? 

Quelle  sera  son  attitude  devant  ses  juges? 

S'il  est  absous  par  suite  de  l'insuffisance  des  preuves,  la  leçon 
lui  sera-t-elle  profitable?  Condamné,  sentira-t-il»  sous  la  lente 
pression  du  châtiment,  se  réveiller  en  lui  les  bons  instincts  qui 
ont  pu  n'ôire  qu'assoupis;  et  peut-on  espérer  que,  par  un  retour 
salutaire,  la  volonté  du  bien,  reprenant  le  ressort  qu'elle  avait 
perdu,  lui  fasse  iniensiblement,  pas  à  pas,  remonter  cette 
échelle  de  dégradation  si  vite  et  si  fatalement  descendue,  do 
manière  à  le  ramener  à  l'état  d'ingénuité  morale  dont  il  sem- 
blait qu'un  ab!me  le  séparât? 

Sa  peine  subie»  sa  dette  payée,  si  sa  régénération  est  devenue 
complète,  quelle  sera  sa  situation  en  rentrant  dans  la  société  ? 

S'y  trouvera-t-il  assez  protégé  contre  sa  propre  faiblesse  pour 
qu'il  n'y  ait  plus  lieu  de  craindre  qu'il  y  succombe? 

La  société  n'aura-t-elle  aucun  devoir  à  remplir  envers  lui? 

L^appui  moral  qu'il  est  en  droit  d'attendre  d'elle  n'es(-i!  pas 
dans  l'intérêt  de  tous,  non  moins  que  dans  le  sien?  Car  si  la 
paix  publique  est  troublée  par  un  premier  crime,  il  est  rare 
qu'un  second  ne  lui  porte  pas  une  atteinte  plus  grave  et  plus 
profonde,  et  que  la  récidive  ne  soit  à  la  fois  un  pas  de  plus  et 
un  pas  plus  grand  dans  le  mal. 

L'Académie,  se  préoccupant  de  ces  nombreux  et  difficiles 
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proUèmeB,  «  faulu  en  inréparer  la  solution,  on  donnant  è  Tuo 
Ab  lea  oMBibres  la  misnon  éo  fisiter  lea  prûMipaux  akms  do 
léprosnoQ  d'An^oterao  et  de  France»  aân  de  comparer  e«lro 
eux  lea  réauUats  dea  ^exs  syatèmoa  de  pénalUé,  et  de  rechtr- 
cher  quelles  mesuies  peuteot  être  prises  pour  consolider,  après 
la  ]ibéralîon ,  le  bien  qae  leur  application  aura  produit. 

Cette  tâche  qui  m'a  été  dérolue,  j'en  ai  compris  toute  Tin- 
portance,  et  aussi  toutes  les  diCQcnltés. 

Je  rai*aecompUe,  quant  à  l'Angleterre;  elle  le  sera  inees- 
aamaseol,  pour  la  France»  Peut-être  eût*â  élbé  prudent,  de  ma 
part ,  d'attendre  que  ma  mission  eût  été  oomplétemeni  terminée 
pour  TOUS  en  rendre  compte.  Cependant»  ajant  recueilli,  sur  la 
répression  anglaise,  des  renseignements  4u  plua  haut  iq(érét, 
j'ai  pensé  que  je  ne  pouvais  trop  m'empresser  de  vous  ]0s  Isire 
connaître,  me  réser?aot,  toutefois,  de  revenir  sur  les  dédootions 
générales  que  je  pourrais  en  tirer,  si,  par  suite  des  investiga- 
tions qu'il  me  resle  h  faire,  je  croyais  devoir  modifier  ou  même 
réformer  quelques-unes  de  mes  premières  appréciations. 

OmikUnuions  géêémkê, 

liais,  avant  d'exposer  le  système  de  répression  récemment 
adopté  par  le  gouvernement  britannique ,  qu'il  me  soit  permis 
de  présenter  quelques  considérations  que  suggère  naturellement 
la  portée  des  questions  posées  par  l'Académie  »  et  que  leur  gé- 
néralité r«id  applicables  aux  législations  de  tous  les  pays. 
.  Il  ne  suffit  pas  au  législateur  d'édicter,  et  au  juge  d*in0igeff 
une  peine,  pour  être  assuré  que  son  application  satisfait  plei- 
nement à  la  nécessité  sociale  qui  a  obligé  d'y  avoir  recours.  Il 
faut,  en  outre,  que,  par  une  étude  approfondie  de  la  nature, 
des  causes,  du  caractère  des  faits,  objet  des  poursuites,  la 
forme  de  la  répression  soit  tellement  appropriée  au  délit,  qu'elle 
ait  le  double  effet  d'amener ,  en  le  frappant  an  cœur,  la  régéné- 
ration du  coupable,  et  de  prémunir  la  société  contre  le  retour 
des  actes  dont  elle  a  eu  à  souffrir. 

Ohmm  gMnOes  des  cHme*,  —  Dipertes  ctOàgtrie», 

Mais  comment  parvenir  è  découvrir  les  causes  des  crimes  ? 
Cette  recherche ,  qui  peut  être  facile  pour  certains  cas  partie 
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colîan,  r66t-«lld  également  lor«ia'il  s*ftgil  û%  poiet  dos  fèglM 
gfoèrales?  On  Mst  que,  si  le  doule  è  cet  égifd  était  permit»  il 
Isadrait  renoncer  à  formuler  aiicaoe  légiditien  généralet 

Les  actes  pimissaMes  peaTont  se  classer  eo  trois  grandes  ca« 
tégoriee: 

1*  Ceax  qui  affectent  diieetenient  la  société  tout  entière,  et, 
par  suite,  les  relations  qne  les  liommes  ont,  soit  entte  eux, 
soit  ayec  le  goufemement  qui  les  régit; 

S*  Les  crimes  contre  les  personnes,  ce  qui  comprend  tontes 
les  f  ariétés  d*altentats ,  depois  les  simples  coops  et  Messnretf 
jusqu'au  meurtre  prémédité  ; 

^•  Les  atteintes  li  la  propriété  ayant  ponr  a^ei  de  s^appro- 
prier  Ulicilement  ou  de  détmîre  méchamment  ce  qui  appartient 
è  autrui. 

Cette  dassiflcation  est  simple,  mais  chaque  catégorie  se  snb- 
dirise  nécessairement  en  autant  de  rariétés  que  la  malice  hu- 
maine peut  inventer  de  moyens  de  nuire. 

Cnmts  poUHqueê. 

Si  les  crimes  politiques  sont  placés  au  premier  rang,  ils  le 
doivent  à  l*éxtréme  gravité  du  danger  qu'ils  font  courir  è  la  diose 
publique.  Bst<il,  en  effet,  de  plus  grands  attentats  que  eenx  qui 
s'attaquent  li  Tordre  établi ,  pour  le  détruire ,  ou  ponr  changer 
violemment  les  bases  sur  lesquelles  il  repose;  qui,  en  troublant 
ainsi  la  pa^  intérieure  d'un  pays,  dont  ils  arment  les  citoyens 
les  uns  contre  les  autres ,  peuvent ,  dans  certains  cas ,  le  com- 
mettre avec  l'étranger,  et  amener  des  collisions  de  peuple  è 
peuple;  qui^  enfin,  en  contribuant  par  les  eicés  qui  en  sont 
ordinairement  la  suite,  à  Tanéantissement  de  la  fortune  pu- 
blique, amènent  nécessairement  aussi  ranéantissement  des  fit»*- 
tnnes  privées  ! 

Si  on  recherche  la  cause  de  cette  nature  de  crime,  on  la 
trouve  le  plus  souvent  dans  Forgueil  de  ceux  qui,  peu  satisfaits 
de  la  place  qu'ils  occupent  dans  la* société,  fondent  sur  les  bou- 
leversements et  le  désordre  Teepoir  d'une  simatioB  meilleure  ; 
ou  bien,  c'est  l'ambition  déçue,  source  d'un  mécontentement 
dont  le  paroxysme  se  traduit  en  actes  coupables;  ou  bien  encore 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  9  — 

06  fOAt  ém  eipRia  iaux  qui ,  se  doimaiit  k  ettx-mdoiet  la  miasloo 
piQvideiilieUede  locoottituef  Tordre  social,  figent  en  sysièmes 
les  rêfes  de  tour  pensée,  en  poursoitent  la  réalisatioD  par  tons 
noyons  et  k  tons  prix  ;  nofatetirs  redoutables  qal,  en  faisant 
appd  à  des  espérances  chimériques  sous  lesquelles  se  cadient 
de  perferses  oonroitiseSy  découragent  le  travail,  irritent  la  mi- 
sère ;  et  après  avoir  ainsi  |eté  le  tronbledans  les  idées  comme 
dans  les  existences ,  finissent  par  ôtre  les  premières  victimes  de 
ces  errenrsqui  ébranlent  le  monde  ( 

Lob  machinations  qui  précèdent  et  préparent  les  crimes  poli- 
tiques sont  d^autantplus  menaçantes  que,  pour  certains  esprits, 
elles  ont  un  grand  attrait  ;  le  voile  qui  les  couvre  plalt  h  ces 
natores  mystiques  pour  qui  l'ombre  est  préférable  au  grand 
joar  ;  poussées  par  un  prosélytisme  ardent  à  former  des  asso- 
dations  dont  la  première  condition  est  le  secret;  jalouses  de 
Pimportance  attachée  à  leur  direction ,  ne  reculant  devant  rien 
de  ce  qui  peut  Vaccrottre,  conspirer  est  leur  vie.  Conspirer  est 
lidéefixe  qui  survit  à  la  défaite,  h  la  ruine,  aux  condamnations, 
h  la  grâce;  que  rien  n'attiédit,  ne  décourage  et  ne  désarme. 
Leurs  adeptes,  à  leur  tour,  sans  se  rendre  précisément  compte 
du  mobile  auquel  ils  obéissent,  sont  flattés  d'avoir  été  jugés 
dignes  de  coopérer  è  Toeuvre  à  laquelle  ils  s'affilient.  Leur  ima- 
gination s'exalte;  les  serments  exigés,  les  mots  d'ordre  donnés 
et  reçus,  le  périlleux  mystère  des  réunions  nocturnes,  les  péri- 
péties de  ce  drame  qui  présente  un  continuel  mélange  de 
crcÂntes  et  d'espérances;  enfin, la  contagion  d'une  mémo  foi 
dans  un  même  avenir,  tout  concourt  à  agir  fortement  sur  ces 
âmes  qm  ne  s'appartiennent  plus,  et  c'est  ainsi  que,  de  proche 
en  proche^  l'association  s'étend ,  grandit ,  se  recrutant  parmi 
les  désœuvrés,  les  gens  sans  aveu,  les  repris  de  justice,  et  ap- 
pelant à  elle  tout  ensemble,  et  les  caractères  énergiques  qui  ont 
besoin  d'un  aliment,  et  les  caractères  faibles  qui  sentent  la  né- 
cessité d'une  protection;  vaste  réseau  qui ,  h  un  temps  donné, 
enveloppe  des  contrées  entières;  nation  souterraine  occupée 
sans  relâche  à  miner  les  fondements  de  la  société  ! 

Celle-ci  n'a  pas.  trop  de  tomes  ses  forces  pour  résister  à  des 
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entreprises  qui,  s^a  coavraai  d'appaimieee  queftfiiefois  géacK 
reusea*  peuvent,  par  cela  même,  (aire  de  nombreui  parUsans, 
(91  devenir  aii|si  très-meoaçanles  pcMir  la  tranquillité  puWifoe. 
,  La  répression  de  semblables  désordres  exige  une  légisUltoa 
énergique ,  mais  appliquée  avec  une  grande  modératioD.  Ener- 
gique! pour  atteindre  les  véritables  instigateurs,  ei  s^rer 
d'eux,  par  Teffet  de  Tintimidation ,  les  hommes  Caibl^  qui  se 
son^  laissé  entraîner;  appliquée  avec  modération  1  oar  Tespé- 
rience  a  prouvé  qu'une  justice  implacable  è  l'égard  des  cott|»ables 
de  crimes  politiques  irrite  les  esprits  au  lieu  de  les  ramener  ^  et 
augmente  le  mal  bien  loin  de  le  guérir.  ' 

CfiMM  ooncrt  Sm  pawoimêê. 

Les  crimes  contre  les  personnes ,  qui  formenl  la  seconde  caté- 
gorie, présentent  une  diversité  qui  doit  être  attentivemeni  ap- 
préciée :  si  quelques-uns  d'entre  eux  onl  pour  mobile  une  pré- 
disposition instinctive  qui  porte  h  verser  le  sang  avec  une  s«rie  d^ 
sensualité  sauvage ,  monstrueuse  exception  dont  »  è  rhonnevr 
de  rhumanité,  nos  fastes  judiciaires  offrent  peu  d'exemplea;  s'il 
en  est  d'autres  qui  font  servir  Tinstrument  du  meurtre  à  facili- 
ter la  perpétration  ou  à  assurer  Timpunité  d'autres  crimes,  tels 
que  le  vol,  Textorsion,  Tattentat  à  la  pudeur,  etc.,  etc«,  un 
plus  grapd  nombre  est  le  résultat,  ou  de  Tune  de  ces  grandes 
passions  :  Tamour,  la  haine,  la  vengeance,  qui,  en  envabissaai 
le.  QQBur ,  obscurcissent  la  raison;  ou  de  circonatances  fortuites, 
impréf  ues,  ayant  pour  effet  de  substituer  è  la  réflexion  l'en- 
traînement, «t  la  flèvre  des  sens  au  calme  de  la  volonté.  Les 
premiers  de  ces  crimes,  tant  ceux  qui  procèdent  d'une  brutaUté 
féroce  que  ceux  qui  emploient  la  violence  comme  auxiliaire,  ne 
permettent  d'espérer  Tamendement  de  leurs  auteurs  qu'à  la  suite 
de  longues  et  rigoureuses  épreuves.  Il  y  a  là  instincts  maufais, 
corruption  invétérée,  habitude  du  mal;  le  temps  peut  seul  îme 
pénétrer  dans  ces  âmes  déchues,  et  pour  ainsi  dire  une  à  une« 
les  bonnes  semences  propres  h  y  faire  revivre  le  sentinient 
moral. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  des  crimes  accomplis  sous  l'empire 
d'une  grande  passion  ou  d'une  circonstance  qui  surgit  inopiné- 
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m&KAi  La  passÎQtt  «ssonvie  od  6almée>  la  cirooiisiftiice,  ^oi  n*68t 
qu'un  aottâenidaBs  la  fie ,  a'étatit  pas  d^ordloairè  ie  nature  h 
86  reproduire,  OB-peut  se  flatter  d^amener  promptemèitt  la  régé* 
néraUoi»  du  ceupalile  par  le  repentir.  Chez  loi,  le  seiitiiiieDt 
moral  a  pu  n'élte  que  saspen^lQ,  il  est  facile»  atec  nn  pea  de 
Sun  »  de  lui  rendre  aa  fcffce  e(  deravirer  son  action. 

Donc»  si  les  eriœes  contre  les  perscmoes  jettent  dans  la  société 
une  poriitfbatioa  plus  grande  que  les  atteintes  portées  à  la  pro- 
priété, ils  ne  supposent  pas  tonjours  one  perversité  aossi  pro- 
fonde et  aœssi  arancée. 

Dans  nos  bagnes,  dans  nos  maisons  centrales  de  détentien,  il  se 
trouTO  des  homoies  h  qui  la  faveur  des  circonstances  atténuantes 
en  a  seule  f»u vert  les  portes.  S^ils  n'adie?aient  de  se  corrompre 
par  lenr  contact  avec  leurs  compagnons  de  captivité ,  nul  doute 
qu'Us  ne  pussent,  à  leur  libération  ,  reprendre  sans  danger  leur 
place  dans  la  société.  Une  de  ces  maisons,  notamment,  rentome 
dons  cent  cinquante  Corses  condamnés  pour  assassinai  :  la 
plupart  n'ont  fait  qu'obéir  à  ce  préjugé  déplorable  qui,  impo- 
sant la  vengeance  comme  un  devoir,  fait  de  ce  devoir  prétendu 
une  tradition  de  famille  et  une  nécessité  d'honneur.  J'ai  vu 
ces  hommes  :  tous  ou  presque  tous  accusent  h  on  haut  degré , 
par  leur  attitude,  par  leur  langage,  par  les  halrïtodes  de  leur 
vie,  un  sentiment  prononcé  de  dignité  personnelle.  Us  vivmit 
entre  eux,  s'isolent  des  malfaiteurs  dont  les  rapproche  leur 
peiiie,  excloani  avec  mépris  de  leur  société  trois  de  leurs  com- 
patriotes, condamnés  pour  vol,  et  qui,  sous  ie  poids  de  cette 
réprobation ,  se  voient  forcés,  dans  les  heures  de  repos ,  de  se 
tenir  à  l'écart  et  de  se  suffire  à  eux-mêmes. 

Il  y  a  encore  cela  de  remarquable,  que,  nonosbtant  cette  éga* 
lîté  de  la  prison  qui  place  sous  le  même  niveau  ceux  que  réunit 
une  citation  commune ,  ces  Corses  conservent  dans  leurs  rap- 
ports respectife  le  respect  des  supériorités  sociales.  L'un  d'eux  , 
égalementcondamné  pour  assassinat,  appartient  k  l'une  des  fa- 
milles les  plus  distinguées  de  leur  pays  :  ils  l'entourent  de  té- 
moignages de  déférence,  le  qualifient  d'ilhistrissime,  et  le  consi- 
dèrent comme  leur  chef. 
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:  QttfoilparDiooaikMa  peu  let idées Mncgni^fMt^tti se smiI 
empmaê  ds  tanid'aittref  popvlatloas,  ont  ou  d'êoekBfimBiecur* 
Ils  îaipàroBi  Bié«a  à  col  égvd  iim  leite  cmÊêmoB  qiw,  toi  dé- 
nMfogiMf  da  àiéhon  ayant  manifesté  lintontioii  é»  tecer,  à  un 
laDOMni  donné,  les  perles  de  la  prison  pour  définer  les  doofl» 
cents  condamnés  f  u'eUe  renferme ,  le  diredenr  se  pnposaii  de 
demander  des  armes  à  ranierîié  pour  les  remeltre  tnx  matas  de 
ses  Corses,  persuadé  qn^l  était  qu'sfee  leur  aide,  dent  il  ne 
doutait  ttttUoment,  il  puriendiait  ii-la-fms  k  contenir  les  antres 
prisonniers  et  à  repousser  la  tentative  d'agression  qui  lui  était 
annoncée. 

Retranchez  donc  de  la  w  de  ces  mallMnreox  le  fait  coupable 
qui  a  motivé  leur  condamnation;  placei-les  dans  d'anties  tk- 
consianoes,  dans  un  milieu  différent»  en  debors  de  ce  fanatisme 
héréditaire  qui,  d^  leurs  plus  Jeunes  années,  s'est  assis  avec 
OUI  sur  leur  foyer,  et  vous  aurez  des  cik^ens  probes,  hoenèies^ 
consacrant  à  la  pratique  du  bien  et  au  serrice  da  pays  oslle 
éaeii^  qui  a  été  détournée  au  profit  du  crime  t 

La  oondttsion  de  ce  qui  précède  est  que,  s'il  importe  de  ré- 
server aux  attentats  contre  les  personnes  les  plus  menaçantes 
rigueurs  d'une  pénalité  proportionnée  aux  dangers  qu'ils  pré* 
sentent  et  è  l'effrm  qu'ils  inspirent,  il  est  juste  d'enriseger ,  en 
général,  to  condition  morato  de  leurs  auteurs  comme  pkw  sus* 
ceptible  d'amendement  que  celle  des  hommes  qui  ont  encouru 
è  un  raoÉns  haut  ctogré  la  réprobation  publique,  et  de  se  rappe- 
ler qu'en  les  préservant  des  influences  corruptrices  de  la  prison, 
on  peut  espérer  que,  rendus  plus  tard  h  la  sodélé»  ils  ne  lui 
donneront  pas  de  nouveaux  sujets  d'alarmes. 

Crimes  contre  Us  prapriitéë, 

La  catéigorie  des  crimes  contre  les  propriétés  est  lapins  nom- 
breuse :  abus  de  confiance,  vols  simples  on  qualifiés,  escroque- 
ries, banqueroutes  fraudaleuses ,  etc.,  etc.,  tels  sont  les  princi-* 
peux  éléments  dont  elle  se  compose.  C'est  dans  les  plus  basses 
régions  du  cœur  de  l'homme  que  se  cadie  le  mobile  qui  y  cou* 
dutt  ;  c'est  au  sûn  de  la  paresse ,  de  la  débaudie ,  des  désordres 
de  toutes  sortes  que  fomente  et  s'exerce  sans  relâche  cette  acti- 
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vite,  togéoieiMe  h  w  créer  aui  dépens  d^aotcoi  des  reiioarces 
ou  des  jouissances  devenues  également  nécsMakcs.  Ghet  ces 
maUMUfenz,  la  eenseieoce  ne  |>arle  pl«s.  Le  mal  engendre  le 
mal;  aux  habitudes  de  déprédation  se  joint  le  cynisme  des 
mœurs*  ei  Tabandon  de  toute  règle  amène  la  violation  de 
tonte  morale* 

.  C'est  parmi  ces  êtres  déchus  que  la  réddive  est  la  pl«s  fré- 
quente. La  dégradatm  où  il  sonl  tombés  réclame  d'une  répres- 
siofl  intelligante  remploi  de  rao3fens  appropriés  à  leur  mauvaise 
nature,  pour  la  redresser ,  et ,  sMl  est  possible ,  la  rendre  meil- 
leure :  ici,  amender  c'est  transformer. 

Catues  pamcuttèreé  <fe#  cHmM. 

Nous  avons  s^alé  les  causes  générales  auxquelles  doit  s'at- 
tacher le  légalateur  pour  déterminer  ks  peines  diverses  appli- 
cables aux  diverses  infractions,  et  combiner  dans  le  chdx  de 
ces  peines ,  avec  l'intimi(!\^tlon ,  qui  a  pour  objet  de  prévenir  le 
crime ,  l'effet  moralisateur  de  sa  répresmon. 

Si,  de  ces  causes  générales,  nous  passcms  aui  causes  particn»- 
lières  d'où  dérive  chaque  fsit  punissable,  nous  soasmes  amenés 
h  reconnaître  qu'elles  varient  à  l'infini;  que  le  juge  seul  est  en 
^nation  de  les  apprécier,  ot  q«e  ce  n'est  qu'en  les  étudiant 
avec  soin  qu^ilpeut,  dans  la  mesure  et  dans  les  limites  dn  pou- 
▼oi^qtti  lui  est  imp»ti  par  k  loi ,  faire  de  ses  disposttiens  une 
application  sage  et  éqivItBble. 

Aux  EtatSrUnis  d'Amérique ,  on  attMhe  une  telle  Imperlance 
à  la  connansance  de  ces  causes ,  que  le  magistrat  qui  proBonee 
une  «condamnation  est  tenu  de  ré^Hger  à  l'instant  des  notes  s» 
tes  jHvenes  circonstances  dti  crime,  sur  la  vie  antérieure  du 
coupaiMe,  ses  habitndes ,  ses  instincts,  sur  les  faits  importants 
que  les  débals  et  Tinstruction  ont  révélés;  il  j  jdnt  enfin  son 
opinion  personnelle  sur  le  degré  de  perversité  de  celui  qu'il  a 
}ngé.  Cea  notes  envoyées,  avec  copie  de  l'arrêt,  an  directeur 
du  pénitencier  dans  lequel  le^K^^Bdamné  doit  subir  sa  peine  «  in- 
diquent à  ce  fonctionnaire  la  conduite  qu'il  a  à  tenir  envers  lui, 
la  nature  des  erimrtations  et  des  encouragements  qu'il  doit 
employer  à  son  égard ,  de  manière  à  pouToir  attaquer  dans  leur 
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source  et  a? ai:  succès  les  peachants  auiquels  il  a  cédé ,  les  haW- 
tudes  vieietttea  qui  Tont  perdu. 

Ces!  la  juste  appiréciat^D  des  causes  qui,  pour  tout  tribufial, 
consUtoe  la  bonne  justiee. 

Mais  pour  que  celte  ap^ciation  soit  Traiment  éclairée,  le 
juge  doit  se  pénétrer  de  ce  qui  se  passe  dans  l'Ame  d'un  accusé 
au  moment  où  il  est  amené  devant  son  tr^unal ,  afin  de  ne  pas 
iBonfondrè  avec  Paudace  d'un  j^opabie  endurci ,  la  fausse  asso- 
rance  de  l'homme  q«i  veut  laisser  croire  qu'il  n'a  rien  à  redeu- 
ter  de  Taccusation  dont  il  est  Tobjet. 

Impressions  de  VamdiêHCë' 

Ces) ,  en  effet»  une  grande  et  soleniieile  épreuve  que  celle  de 
sa  comparution  devant  ses  juges  !  Le  temps  qui  précède  a  été 
pour  kii  rempli  d'angoisses.  Si  surtout  c'est  pour  la  prenne 
fois  qu'il  est  appelé  à  rendre  compte  de  ses  actes,  une  appréheo- 
sion^eitrème  le  saisit.  Un  magistrat  habile  peut  tirer  grand  parti 
de  cette  disposition.  S'il  se  pose  en  ennemi ,  s'a  n'a  pour  l'ac- 
cusé que  des  paroles  amères,  au  lieu  du  repentir»  il  provoquera 
rirritatien,et(il  arrêtera  sur  ses  lèvres  l'aveu  qui  était  peut-é^ 
près  d'en  sortir. 

Si,  au  contraire,  il  rkUenege  avec  bonté,  si,  en  le  plaçant 
en  face  4e  sott  cdne»  il  s'attache  è  lui  faire  con^rendre  le  tort 
qu'il  a  €iii  à  la  société,  et  celui  qu'il  s'est  fait  à  loi-méme,  le 
résultat  de  cet  interrogatoire  sera  d'autant  phis  salnlaire  à  l'ac^ 
cwé  qqe  son  émotion  aura  été  plut  forte.  E^ppé  de  cet  appareil 
fiottviean  pour  kii ,  identifiant  la  justice  avec  betni  doâft  ia  dignité 
calme  et  exempte  de  passion  kii  en  offre  la  pktt  fidèle  image, 
il  reçoit  de  tout  oe  qui  se  passe  sons  ses  yeux  une  impression 
désormais  ineffaçal^e.  Qoe  si,  nonobstant  sa  culpaÛUté,  et 
grâce  à  la  faiblesse  des  indices  qui  l'aecnsent,  sa  défense  sort 
victorieuse  de  ces  4ébats ,  la  leçon  qu'il  aura  subie  profitera  à 
son  avenir  ;  il  lui  suffira  de  se  la  rappeler  pour  résister  aux  en- 
traînements qui  l'ont  rendue  nécessaire. 

Nos  statistiques  criminelles  ne  nous  apprennent  pas  si, 
parmi  les  détenus  qui  accomplissent  leur  peine,  U  s'en  trouve 
beaucoup  qui  aient  été  acquittés  è  la  suite  d'une  première  aocu- 
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satîon ,  mais  plusieurs  directeurs  de  lieux  de  répression  m*onl 
assuré  que  le  nombre  des  condamnés  qui  se  trouvent  dans  cette 
position  est  très-restreint;  il  n'est  surtout  pas  en  rapport  avec  le 
nombre  des  acquittements,  puisque  ceux-ci  sont  dans  la  propor- 
tion habituelle  4'enviroB  quarante  pour  cent  en  matière  crimi- 
nelle, et  de  quinze  pour  cent  en  matière  correctionnelle  ;  preuve 
évidente  que,  toui  en  tenant  compte  du  nombre  dMnnocents 
qui  figurent  parmi  les  accusés,  le  souvenir  qu*a  laissé  dans  le 
cœur  du  coupable  déchargé  de  l'accusation  cette  heure  de  sa 
vie  où  la  justice  s'est  manifestée  à  lui  dans  toute  la  majesté  de 
sa  souveraine  puissance,  tempérée  par  la  douceur  paternelle  de 
ses  formes^  a,  dans  la  plupart  des  cas,  porté  d'heureux  fruits. 
L'influence  de  ce  souvenir  n'est  pas  moins  efficace  sur  celui 
dont  la  culpabilité  reconnue  a  appelé  sur  sa  tête  une  condamna- 
tion. Si  instruction  orale  de  Taffaire  a  été  dirigée  comme  elle 
devait  l'être  I  la  trace  de  l'audience  se  retrouvera  dans  le  lieu 
assignée  la  peine;  et  pourvu  que  le  condamné  reste  livré  à  ses 
inapirathms,  pourvu  que  le  souffle  de  la  corruption  ne  vicie  pas 
l'air  qu'il  respire ,  il  se  sentira  arrêté  par  le  sentiment  de  dou- 
leur et  de  honte  attaché  au  banc  où  il  s'est  assis,  sur  la  pente 
fatale  qui  l'y  avait  amené. 

ArriiféB  it'un  détenu  dans  la  prison. 

On  acquiert  cette  ccmviction ,  lorsque,  dans  le  régime  actuel 
de  nos  lieux  de  répression  où  la  vie  commune  entre  les  déteuus 
existe  encore,  on  observe  avec  quelque  attention  le  condamné, 
ou  seulement  le  piévenu  ou  Paccnsé,  au  moment  de  son  arrivée 
parmi  les  antres  prisonniers. 

S'il  e^  arrêté  pour  la  première  fois ,  ou  s'il  est  sous  le  coup 
d'une  première  condamnation,  il  paraît  aussi  surpris  qu'il  est 
mal  à  l'aise  de  se  trouver  au  milieu  des  êtres  dégradés  qui  vont 
faire  sa  société  de  chaque  jour;  ses  premiers  pas  parmi  eux 
sottt  timides»  il  se  tient  à  Técart,  il  est  embarrassé  de  lui- 
même.  Si  on  pouvait  le  préserver  du  contact  qu'il  va  être  obligé 
de  Si^ir,  cette  précaution  si  simple  aurait  une  influence  déci- 
sive sur  ses  dispositions  ;  mais  il  est  bientôt  entouré,  on  loi  fait 
honte  de  sa  réserve,  on  l'excite  h  s'en  dépouiller;  on  l'initie  aux 
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habitudes  de  U  inaijM>ii,  è  ces  mœurs  nouTelles  qui  n'ont  au- 
cun analogue  dans  U  vie  libre;  on  lui  apprend  la  langue  des 
malfaiteurs»  les  termes  techniques  qu^ila  donnent  à  chaque 
chose  ;  insensiblement  on  Taguerrit ,  et  après  peu  de  temps  il 
se  trouve  à  Funisson  des  autres  détenus. 

Mais  si  c'est  h  Tétat  de  récidi?e  qu'il  rentre  dans  la  prison  , 
des  yeux  exercés  Tauront  bientôt  reconnu;  il  ne  sera  pas  né- 
cessaire pour  cela  de  recourir  à  son  dossier  :  son  allure  déga- 
gée ,  son  ton  suffisant,  Pair  satisfait  de  lui-môme  a?ec  lequel  il 
aborde  les  autres  prisonniers,  font  tout  de  suite  apercofoir  en 
lui  un  vétéran  du  crime,  qui  a  mis  de  côté  toute  honte»  et  qui 
'  non-seulement  se  vantera  de  ses  méfaits,  mais  qui,  pour  ac- 
croître son  importaoce  aux  yeux  des  autres  détenus ,  ne  crain- 
dra pas  (Se  les  exagérer. 

Vous  voyez  par  là.  Messieurs,  combien  il  importe  que  Tat- 
mosphère  dans  laquelle  le  condamné  va  être  placé,  soit  pure. 
Cest  donc  un  devoir  pour  la  société  de  la  rendre  telle ,  et  d'évi- 
ter qu'il  ae  corrompe  davantage  ou  qu'il  corrompe  les  autres. 
.  Si  elle  néglige  ce  soin  ,  elle  ne  pourra  accuser  qu'elle  du  tcou- 
ble  nouveau  qu'elle  recevra  des  récidives  :  ce  sert  son  inaou- 
ciance  qui  les  aura  fait  naître. 

Mais  je  suppose  que  tous  les  moyens  de  moralisation  aient  été 
employés  à  l'égard  du  condamné ,  et  qu'homme  nouveau ,  il 
sorte  du  séjour  où  le  retenait  sa  peine  avec  la  ferme  résdution 
de  vivre  honnôtement  :  de  terribles  épreuves  l'attendent  dès  les 
premiers  jours  de  sa  libération.  Un  passeport  indiquant  sa  si- 
tuation particulière  lui  est  donné  pour  se  rendre  dans  lelieu 
qui  va  devenir  celui  de  sa  résidence.  Signalé  de  toutes  parts»  on 
le  fuira ,  parce  que  l'idée  qu'on  se  forme  de  nos  bagaes  et  de 
nos  prisons ,  dans  leur  état  actuel ,  accrédite  l'opinion  que  le  li- 
béré n'a  pu  en  sortir  qu'avec  un  degré  de  corruption  de  plus.  Il 
aura  donc  une  peine  infinie  à  trouver  de  l'ouvrage,  et  la  plu- 
,part  du  temps,  privé  de  tout  appui ,  manquant  de  ressources , 
.  sera-t-il  surprenant  que  ses  bonnes  résolutions  CubliMent  de 
nouveau ,  et  que  la  mis^e  le  restitue  au  criqie  ? 

Que  sera-ce,  si  la  vie  commune  de  la  prison  prolonge  au- 
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delà  de  sa  durée  son  action  malfaisante  ?  Qn'nn  jeune  Ubéré  qoi 
n'était  pas  né  pour  le  mal  s'efforce  de  racheter  ses  premiers 
écarts  par  une  conduite  sans  reproche;  qu'il  parnenneèse 
créer  d'utiles  ressources  au  moyen  de  la  confiance  méritée  qu'il 
inspire  :  un  homme  se  présente  sur  son  chemin  »  et  aussitôt  ta 
dresse  devant  lui  le  souvenir  vivant  de  cette  captivité  ignomi- 
nieuse qu'ils  oui  supportée  ensemble.  Plus  de  repos  désormais 
pour  le  malheureux ,  poursuivi  nuit  et  Jour  par  la  crainte  d'une 
révélation  qui  le  perdra.  Ce  n'est  pas  tout  d'acheter  au  prix  de 
ses  sueurs  et  de  ses  épargnes  un  sUenoe  plein  de  menaces.  Le 
moment  viendra  tôt  ou  tard  oh,  sous  le  poids  de  la  domination 
à  laquelle  il  ne  lui  est  pas  donné  de  se  soustraire ,  il  se  verra 
lorcé  d'être  complice  de  celui  dont  il  n'ost  encore  que  la  victime; 
triste  et  inévitable  conséquence  de  cette  association  dans  la  peine 
qui  engendre  l'association  dans  le  crime ,  et  qui  rive  h  son  passé 
l'homme  le  plus  fermement  décidé  a  en  effacer  la  trace  1 

De  cette  situation  que  nous  avons  faite  aux  libérés  découlent 
la  plupart  des  désordres  dont  nous  sommes  témoins;  ils  s'abat- 
tent dans  nos  villes  avec  l'espoir  d'y  cacher  leur  honte.  Réduits 
^  rimpossibiiité  de  s'y  soutenir  par  le  travail ,  ils  s'organisent 
pour  y  suppléer  par  des  moyens  coupables ,  et  forment  cette  mi- 
kœ  active ,  remuante ,  qui  apparaît  toujours  dans  nos  troubles 
dvils^  se  met  au  service  de  toutes  les  passions  ennemies  de 
Tordre,  déshonore  tous  les  partis  par  les  excès  auxquels  elle  se 
livre ,  et  oppose  un  perpétuel  obstacle  au  maintien  de  la  paix 
publique* 

£n  résumé,  emprisonnement  préventif ,  jugement»  condam- 
nation »  exécution  de  la  peine,  libération,  tels  sont  les  points 
qui  méritent  de  fixer  spécialement  l'attention  du  législateur,  du 
magisteat,  du  moraliste. 

Leur  examen ,  Messieurs ,  est ,  comme  je  l'ai  dit ,  Tobjet  de  la 
mission  que  vous  avez  daigné  me  confier* 

J'ai  pensé  que  je  ne  l'accomplirais  qu'imparfaitement ,  si,  en 
ce  qui  concerne  l'Angleterre  du  moins ,  je  procédais  h  l'aide  de 
mes  seules  lumières  aux  investigations  dont  vous  m'avez  traoé 
le  plan. 

xxiK  2 
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Pai  donc  jugé  utile  de  prier  M.  Tagent  génmi  de  notre  So- 
ciété de  patronage  pour  les  jeunes  libérés  de  la  Seine,  M.  de 
Grellet^Wammy,  de  m'accompagner.  La  connaissance  parfaire 
qu'il  a  de  la  langue  anglaise ,  une  longue  expérience  acquise 
dans  la  sous^direction  du  pénitencier  de  6enè?e ,  auquel  il  atait 
consacré  plusieurs  années  de  sa  vie ,  et  les  études  pratiques 
consignées  dans  un  remarquable  ouvrage  sur  les  prisons,  de- 
vaient me  rendre  son  concours  tt ès-profltable. 

Munid*ailleurs  de  Textrait  de  vos  délibérations  qui  expliquait 
le  but  de  ma  mission,  muni  aussi  de  lettres  qu'avec  une  obli- 
geance parfaite  Pun  de  nos  honorables  confrères  »  ancien  am* 
bassadeur  à  Londres^  et  si  compétent  lui-même  dans  ces  sortes 
de  matières,  avait  bien  voulu  me  donner  pour  quelques  hommes 
émineots  de  U  Grande-Bretagne ,  je  ne  pouvais  manquer  d'être 
accueilli  avec  une  bienveillante  faveur  et  de  trouver  Joutes  les 
facilités  pour  at4eindrele  but  que  vous  m'aviez  assigné. 

Justice  crimineUe  en  Angleterre. 

L'administration  de  la  justice  criminelle  en  Angleterre  a  des 
différences  notables  avec  la  nôtre;  aussi  un  aperçu  rasade  à  cet 
égard  peutril  être  nécessaire  pour  faciliter  l'intelligence  de  ce 
que  j'ai  è  dire  sur  la  répression  pénale  de  ce  pays. 

La  justice  la  plus  rapide  ,  la  plus  simple,  est  en  premier  lieu 
celle  des  cours  de  comtés,  qui  sont  tenues  par  les  shériffs.  La 
compétence  de  ces  cours  est  très-limitée  ;  elles  ne  peuvent  or- 
donna des  arrestations ,  ni  prononcer  des  condamnations  à 
l'emprisonnement ,  mais  seulement  à  des  dommages-intérêts  qui 
n'excèdent  pas  40  schellings. 

n  y  a  9  en  second  Heu ,  en  vertu  de  plusieurs  actes  du  parle- 
ment, une  justice  sommaire  pour  la  poursuite  et  la  répression 
de  certains  délits  désignés  par  ces  actes.  Le  jury  n'intervient 
pas,  le  juge  statue  seul.  A  cet  effet,  chaque  comté  est  partagé 
en  districts,  de  manière  è  rendre  l'expédition  des  affaires  plus 
facile. 

Les  juges  de  paix  résidant  dans  chaque  district,  quoique  leur 
mandat  s'étende  à  4out  le  comté ,  se  bornent  ordinairement  à 
expédier  les  affaires  qui  surgissent  dans  leur  circonscription. 
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Quelques-unes  de  ces  affaires  ,  sans  être  de  rimportance  de 
celles  qui  sont  portées  aux  sessions  irimestrieUes  ou  générales , 
exigent  cependant  la  présence  de  plus  d'un  magistrat.  Alors 
deux  ott  plusieurs  juges  se  réunissent  pour  les  expédier  dans  un 
lieu  indiqué.-Ces  réunions  sont  pn^rement  aj^lées  p«l(y  iet^ 
sions. 

On  comprend  dans  les  causes  sommaires  tous  les  délits  de 
Iraade  en  matière  d'impôts.  On  y  comprend  encore  certains  dé- 
sordres >  pour  lesquels  les  juges  de  paix  peuvent  infliger  de  pe- 
tites amendes  9  ou  certains  châtiments  corporels  stipulés  par 
actes  du  parlement;  au  nombre  de  ces  désordres  sont  le  bra- 
connage, le  dommage  volontaire,  les  jurements»  rivrognerie, 
le  vagabondage ,  la  paresse ,  et  autres  ,  qui  précédemment 
étaient  punis  par  le  verdict  d'un  jury ,  ou  pa^  la  cour  de  Leet 
{petite  cour  de  censure). 

Ces  procédures  sommaires  sont  en  dehors  de  la  loi  commune* 
et  paraissent  avoir  été  instituées  par  suite  de  raccroissement  de 
la  population ,  de  la  nraltiplicité  des  dispositions  fiscales ,  et  afin 
d'éviter  les  frais  et  les  délais  auxquels  donnait  lieu  la  poursuite 
devant  les  tribunaux  réguliers  d'une  multitude  de  petits  délits. 

Viennent  en  troisième  lieu  les  cours  de  gênerai  quari$r  ses- 
sions ,  qui  se  tiennent  dans  diaque  comté  une  fois  tous  les  trois 
mois  par  les  juges  de  paix  réunis;  elles  jugent  les  troubles  ap- 
portés à  la  tranquillité  publique  :  misdemsanors ,  c'est-à-dire 
les  vols,  les  batteries  ,  et  autres  faits  de  même  nature;  elles 
prononcent  la  transiter tation ,  remprisonnement,  l'amende  ou 
le  fouet. 

Enfin  les  cours  d'assises  et  de  nisi  priiu  sont  composées  de 
deux  grands  juges  qui ,  deux  ou  trois  fois  par  an ,  parcourent  le 
royanme»  et  rendent  la  justice  »  Tun  au  civil,  l'autre  au  crimi- 
nel, dans  le  circuit  qui  leur  est. assigné,  avec  l'asHstanoe  des 
jurés. 

A  Londres,  il  y  a  une  cour  criminelle  centrale ,  composée 
des  mêmes  juges  et  d'un  jury,  pour  les  crimes  commis  dans  la 
métropole  et  dans  les  comtés  d'Essex ,  de  Kent  et  de  Surrey. 
Les  sessions  de  cette  cour  ont  lieu  au  moins  douze  fois  par  an» 

2. 
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Les  crimes  les  plus  atroces,  comme  le  meurtre,  le  roi  de 
DUit  avec  effraction,  etc. ,  sont  jugés  par  les  cours  d^assises ,  qui 
'prononcent  la  peine  de  mort ,  la  transportation ,  etc. 

Telle  est  l'organisation  des  tribunaux  dans  le  Royaume-Uni. 

Voici  maintenant  la  marche  de  la  procédure. 

Marche  de  la  procédure. 

Le  premier  pas  est  l'arrestation  du  délinquant;  elle  a  lieu  en 
vertu  d*un  décret  de  prise  de  corps ,  warrant  for  arrnt ,  qui 
eàt  ordinairement  délivré  par  le  juge  de  paix  dans  le  ressort  du- 
quel le  crime  a  été  commis.  Lorsque  le  warrant  est  délivré  par 
Tun  des  grands  Juges ,  il  peut  ôtre  mis  à  exécution  dans  tout  le 
royaume.  —  Certains  autres  magistrats  ou  fonctionnaires ,  tels 
que  le  shériff ,  le  coroner ,  le  constable,  le  watchman ,  ont  le 
droit  d'arrestation  sans  warrants ,  dans  les  cas  de  flagrant  délit; 
de  même  que  tout  citoyen  qui  est  présent  è  un  acte  de  félonie 
est  obligé  par  la  loi  d^arrêterle  félon»  et  il  est  puni  d'amende  et 
d^emprisonnement  si  le  malfaiteur  s'échappe  par  sa  négligence. 

Lorsqu'un  individu  est  arrêté,  il  est  conduit  devant  le  juge  , 
et  se  trouve  par  ce  fait  en  état  de  prévention  (tommitied).  Il 
peut  donner  caution  (bail)  de  se  représenter  à  la  prochaine 
session  ;  mais  aucun  juge  de  paix  ne  peut  accepter  caution , 
lorsque  Tarrestation  a  eu  lieu  pour  causes  de  trahison ,  meur- 
tre >  incendie  ou  homicide,  à  moins  que  le  prévenu  ne  soit  que 
simplement  soupçonné  du  crime. 

Après  le  commitiemewt  vient  ViwtioUmmt,  ou  accusation 
écrite  devant  le  grand  jury. 

Celui-ci  est  convoqué  par  le  grand  shériff ;  il  se  compose , 
comme  on  le  sait ,  de  douze  k  Tingt-trois  des  plus  notables  ci- 
toyens du  comté.  Après  aToir  entendu  les  dépositions  des  té- 
moins produits ,  sMl  trouve  l'accusation  fondée ,  il  inscrit  av 
bas  ces  mots  :  A  true  bill ,  bill  exact;  si  elle  ne  lui  paraît  pas 
telle ,  il  écrit  ces  autres  mots  :  Not  founi,  non  trouvé. 

Pour  que  le  bfll  d'accusation  soit  endossé  par  le  grand  jury , 
il  faut  au  moins  douze  voix. 

Aussitôt  et  immédiatement  après,  Taccusé  est  amené  devant 
le  petit  jury  ,  qui  prononce  sur  sa  culpabilité.  Celui-ci  est  com- 
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posé  de  douze  citojens  ;  de  sorte  qu'en  Angleterre  nul  n'esi 
convaincu  de  crime  sans  rassentiment  de  vingt-quatre  de  ses 
pairs. 

A  la  décision  du  jury  succède  la  seniiMe;  puis  le  cardon , 
s'il  y  a  lieu ,  et  enfin  VexécuHon. 

L'infliction  de  la  peine  capitale  a  lieu  par  strangulation.  Au- 
dessous  de  cette  peine  sont  la  transportation ,  Temprisonne- 
inent  ^  la  confiscation ,  la  fustigation ,  la  perte  des  droits  civils... 

La  sévérité  des  peines  a  graduellement  diminué  en  Angle- 
terre depuis  un  certain  temps. 

On  ne  fustige  plus  les  femmes  en  public ,  on  ne  brûle  plus;  le 
pilori  est  aboli;  le  corps  des  suppliciés  n'est  plus  exposé  sus" 
pendu  par  des  chaînes  et  disséqué.  La  peine  de  mort  a  cessé 
d'exister  pour  les  crimes  de  rapt,  de  faux ,  de  sacrilège ,  de 
vols  de  diverses  espèces.  Les  seuls  crimes  auxquels  elle  soit 
maintenant  appliquée  sont  :  la  trahison ,  le  meurtre,  la  sodomie^ 
le  vol  de  nuit  avec  effraction ,  et  violence ,  ei  le  crime  d'incen- 
die; encore  faut-il  pour  ces  deux  derniers  qu'ils  soient  accom* 
pagnes  de  tentatives  de  meurtre. 

Si,  nonobstant  cette  limitation,  la  peine  capitale  est  souvent 
prononcée ,  elle  est  souvent  aussi  commuée  en  d'autres  peines. 
Ainsi ,  en  1848,  sur  60  sentences  de  mort  portées  en  Angleterre 
et  dans  le  pays  de  Galles ,  il  n'y  a  eu  que  12  exécutions.  A  i'é- 
gard  de  45  condamnés,  la  peine  a  été  .réduite  è  la  transporta- 
tion à  vie  ou  è  temps  ;  pour  Tun  d'eux ,  au  simple  emprisonne- 
ment; 2  ont  été  graciés. 

En  1849  y  sur  66  condamnés  de  cette  catégorie ,  15  seulement 
ont  été  exécutés. 

La  situation  de  l'Irlande  exigeait  une  répression  plus  sévère. 
En  1848,  sur  60  condamnations  è  mort,  il  y  a  eu  28  exécu- 
tions j  27  condamnés  ont  été  transportés  ;  5  grâces  ont  été  ac- 
cordées. 

L'Ecosse ,  dans  la  même  année  ,  n'a  eu  que  4  condamnations 
à  mort ,  et  2  exécutions. 

Vous  voyez  par  là  ,  Messieurs ,  que  la  peine  substituée  ,  dans 
beaucoup  de  cas,  h  celle  de  mort,  est  la  transportation  à  vie  ou 
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à  temps.  La  durée  de  cette  dernière  n*est  pas  de  moins  de 
sept  ans ,  avec  faculté  de  soumettre  le  condamné  ,  avant  b 
iransportation ,  à  un  emprisonnement  cellulaire  et  li  des  travaux 
publics  pendant  quatre  ans  au  plus. 

Lorsque  la  peine  de  Temprisonnement  est  prononcée  seule , 
elle  n'excède  pas  trois  aûs ,  rarement  quatre  :  elle  n'est  jamais 
portée  au-delà  ;  et  comme  on  vient  de  voir  que  le  minimum  de 
la  transportation  est  de  sept  ans,  on  est  surpris  de  ne  pas  trou- 
ver d'intermédiaire  entre  ces  deux  peines. 

Dans  chaque  comté ,  il  doit  y  avoir  au  moins  une  prison  com- 
mune et  une  maison  de  correction. 

Quand  un  comté  est  divisé  en  plusieurs  districts  qui  ont  des 
commissions  de  paix  distinctes,  une  maison  de  correction  doit 
être  affectée  à  chacun  d'eux  ;  les  vagabonds  et  les  individus 
condamnés  sommairement  par  les  magistrats  aux  quatre  sessions 
y  sont  renfermés;  ces  magistrats  en  ont  la  surveillance  spéciale. 

La  prison  commune,  qui  est  sous  la  garde  du  shérif,  est 
destinée  aux  meurtriers  et  aux  félons. 

Les  débiteurs  sont  renfermés  dans  la  même  prison,  h  moitis 
qu^ils  ne  soient  transférés,  par  Jiabeas  corpus ,  dans  la  prison 
de  la  cour  d'où  le  procès  est  issu. 

La  maison  de  correction  pour  le  comté  de  Middlesex  est  une 
prison  légale ,  affectée  à  la  garde  des  accusés  de  haute  trahison. 
La  Tour  de  Londres  est  aussi,  de  temps. immémorial ,  une  pri* 
son  légale  pour  les  prisonniers  d'Etat. 

A  chaque  quarter  tesnon  des  juges  de  paix ,  un  ou  plusieurs 
d'entre  eux  sont  désignés  pour  visiter  les  prisons  situées  dans 
leur  juridiction  »  et  chargés  de  faire  un  rapport  sur  Tétat  où  ils 
les  trouvent.  Ces  rapports  servent  de  base  à  un  rapport  général 
qui  est  transmis  annuellement  au  principal  secrétaire  d'Etat  par 
lé  président  des  quàrier  seHions, 

Tout  juge  de  paix  dans  la  juridiction  duquel  se  trouve  une 
prison,  a  le  droit  d*y  entrer,  de  l'examiner,  de  constater  les 
abus  et  d'en  faire  rapport ,  bien  qu'il  n'ait  pas  été  commis  spé- 
cialement pour  la  visiter. 

En  générai ,  cependant,  la  tenue  et  l'administration  des  pri- 
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sons  de  bourgs  ei  de  comtés  Uissani  beaucoup  à  désirer ,  l«ur 
situation  appela  raltention  du  Parlement.  L'enquête  qu'il  or* 
donna  pour  cet  objet  eut  lieu  en  juillet  1850  ;  elle  porta  princi- 
palement sur  le  choix  et  la  moralité  des  directeurs  de  ces  pri- 
sons. 

On  y  Toit  que ,  le  plus  souvent ,  les  directeurs ,  ainsi  que  les 
autres  employés  >  pris  dans  les  classes  obscures  de  la  société , 
manquent  d'éducatiou,  et  sont  peu  propres  auj  fonctions  qu'ils 
remplissent  ;  que  le  foible  traitement  que  les  directeurs  reçoiTenl, 
et  qui  yarie  de  100  livres  sterling  à  350,  ne  tente  que  les 
hommçs  qui ,  par  leur  ignorance  et  leur  absence  de  capacité  » 
ne.  seraient  pas  en  état  de  se  faire  une  position  meilleure. 

Les  directeurs  des  maisons  de  correction  du  comté  soni  nom- 
més par  les  magistrats  réunis  en  sessions  trimestrielles  ;  ceux- 
ci  ont  le  droit  de  les  révoquer.  Les  directeurs  des  prisons  com- 
munes sont  au  choix  du  shérif,  qui,  cependant,  est  tenu, 
avant  de  faire  la  nomination ,  de  consulter  les  magistrats  ;  mais 
le  droit  de  révocation  lui  appartient  dans  tous  les  cas. 

Ce  sont  les  magistrats  qui  fixent  le  salaire  du  directeur ,  mémo 
de  ceux  nommés  parle  shérif,  ce  qui  leur  donne  le  moyen 
d'exercer  sur  les  choix  que  fait  celui-ci  une  sorte  de  contrôle. 
Ainsi ,.  Tenquête  révéla  qu'un  shérif  avait  nommé  directeur 
d'une  prison  très*importanle  un  homme  qui  avait  été  son  domes- 
tique ;  les  magistrats  réduisirent  considérablement  son  salaire  , 
comme  seul  moyen  de  le  forcer  à  donner  sa  démission.  Le  con- 
flit dura  près  d'une  année ,  après  laquelle  Tintrus  se  retira . 

La  conclusion  de  l'enquête  fut  notamment,  quant  aux  direc- 
teurs, qu'il  fallait  élever  leurs  émoluments,  afin  de  pouvoir 
obtenir  un  choix  d'hommes  plus  instruits,  plus  capables,  et  d'une 
moralité  plus  éprouvée. 

Telles  sont ,  en  général,  les  prisons  de  bourgs  et  de  comtés  , 
dont  le  régime  change  selon  la  volonté  ou  la  fantaisie  des  ma- 
gistrats sous  l'autorité  desquels  elles  sont  placées. 

Après  ces  prisons  viennent  ]g&  grands  établissements  péniten- 
tiaires du  gouvernement ,  c'est-à-dire  ceux  qui  font  réellement 
partiedumodede  répression  etd'amendcmentrécemment  adopté» 
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Mais  y  afam  de  tous  en  eirtreleiiir,  royont  oommeiit  le  gov- 
Temement  anglaîs  a  élé  amené  à  modifler  aussi  profondément , 
et»  je  dirai ,  aussi  heureusement  qu'il  Fa  fait^  le  système  précé- 
dent. 

DéiwUHioH  à  l'époque  du  rapport  f mit  à  im  Chambrt  du  pain  «n  France. 

Lorequ'en  1847  notre  ancienne  Chambie  des  pairs  fnt  saisie 
d'un  projet  de  loi  sur  le  régime  de»  prisons,  la  commission 
chargée  de  Pesamen  de  ce  projet  eut  è  approfondir  la  question 
de  la  déportation ,  afin  de  juger  s'il  était  possible  d'adopter  peur 
nous  ee  moyen  de  répression. 

Rapporteur  de  la  commission ,  je  dus  jeter  un  coup  d'îQBil  sur 
la  déportation  anglaise,  en  suivre  les  diverses  phases,  et  mon- 
Vtei  ce  ^u^eUe  était  au  moment  où  nous  nous  occupions  nous- 
mêmes  de  eette  importante  question. 

le  ne  puis  mieux  ùdre  qne  de  transcrire  ce  que  j'en  disais 
alors..  Les  détails  que  je  donuMs  étaient  puisés  dans  des  docu- 
ments authentiquée  fournis  par  le  gouvornement  anglais  lui- 
même.  Ils  me  serviront  de  transition  pour  expliquer  les  chan^^ 
ments  opérés  depuis  lors  par  nos  voisins  dan»  leur  système 
répressif. 

«  Avant  l'émancipation  de  rAmérique  anglaise  »  la  déporta* 
tion,  disais-je,  avait  Keu  dans  la  province  du  Mar^iand»  Cette 
peine  était  appliquée  dq>uis  cinquante-six  ans ,  lorsque  la  guerre 
maritime  et  l'insurrection  des  colonies  forcèrent  le  gouverne- 
ment è  suspendre  l'envoi  des  conviets* 

«  Le  6  décembre  1786 ,  un  ordre  du  conseil  déngna  la  côle 
orientale  de  l'Australie  pour  y  fonder  l'établissement  pénal ,  et 
les  premiers  condamnés  y  arrivèrent  au  mois  de  janvier  1788. 

M  Depuis  cette  époque  jusqu'à  l'année  1820  ils  furent  les  seuls 
colons.  Cette  première  période  de  l'histoire  de  la  cdonîe  fat 
déplorable:  indiscipline,  révoltes  continuelles,  bandes  de  ma- 
raudeurs organisées  qai  se  réfugiaient  dans  les  bois  pour  tomber 
ensuite  sur  les  habitations  et  les  piller;  manque  de  vivres,  et, 
par  suite 9  famine,  vie  licendeusg  à  laquelle  participaient  les 
soldats  chargés  de  la  garde  de  l'établissement ,  et  même  leurs 
ofûciers,  châtiments  multipliés,  gibets  en  permanence,  dépo- 
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sition  d'an  gouyerneur  :  tel  fat  pendant  celte  période,  Tétat 
misérable  delà  colonie,  qui  reçut  ainsi  de  la  mère-patrie 
25,878  déportéSyparmi  lesquels  on  ne6oinptaitqae3,66i  fenimea« 
Cette  disproportion  entre  les  deux  sexes  ajoutait  aux  causes  de 
désordre.  Les  deux  tiers  des  naissances  étaient  tliégitimes;  elles 
n'excédèrent  pas  1,600  dans  le  cours  de  ces  trente-deux  années- 
Une  succursale  fat  établie  è  Van-I^émen^  située  à  soixante- 
quinse  lieues  de  la  colonie  au  sod  de  la  NouveUe-HoUande,  et 
une  autre  à  111e  de  Norfolk. 

a  Dès  1820  9  des  émigrants  venus  de  la  Grande-Bretagne  et 
iaronsés  par  le  gouvem^n^t  s'établûrent  au  milieu  des  con- 
Ticts;  des  terres  leur  furent  concédées,  en  môme  temps  que  des 
condamnés  étaient  mis  à  leur  disposition  pour  les  aider  dans 
leurs  travaux.  La  seule  obligation  imposée  aux  colons  fut  de  leur 
fournir  le  vêtement  et  la  nourriture.  C'était  pour  le  condamné 
un  état  presque  analogue  à  Vesdavage;  seulement  le  maître  ne 
pouvait  pas  le  châtier  lui-même,  il  devait  s'adresser  au  magis- 
trat, qui  ordonnait  la  punition  sur  son  nmple  témoignage. 

M  Ce  fut  de  ce  momrat  que  la  colonie  changea  de  face. 
Dès  1835^  elle  comptait  déjà  100,000  colcms  appartenant  à  la 
dasse  des  hommes  libres;  mais  le  nombre  des  convicts,  midgré 
Faccroissement  qu'il  recevait  chaque  année,  demeurait  à-peu- 
près  toujours  le  même  :  il  était  d'environ  30,000,  sur  lesquels 
on  comptait  17,^000  émancipés. 

«  Parmi  ceux-ci,  il  s'en  trouvait  quelques-uns  qni  avaient 
acquis  de  grandes  richesses  par  des  moyens  la  plupart  honteux  ; 
or,  les  récits  qui  parvenaient  dans  la  mère-patrie ,  de  ces  for- 
tunes prodigieuses,  n'étaient  pas  de  nature  è  faire  redouter 
beaucoup  la  peine  do  la  déportation. 

in  A  mesure  que  la  colonie  faisait  des  progrès ,  la  population 
libre ,  qui ,  par  l'effet  de  son  augmentation ,  trouvait  moins  d'uti- 
lité dans  le  travail  des  condamnés,  supportait  impatiemment  le 
trouble  qu'ils  lui  apportaient.  Les  crimes  augmentaient  en  effet 
dans  une  proportion  bien  plus  grande  que  la  population  ;  ils 
étaient,  en  1829  #  de  1  sur  157  habitants,  et  en  1836,  le  rap- 
port était  de  1  sur  104,  tandis  qu'il  n'est,  dans  la  Grando-Bre- 
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tagoe,  que  de  1  sur  850;  et  cependant,  par  Veffetdu  vice  inhé- 
rent au  syatème  de  déportation  alors  suivi ,  la  criminalité  dans 
la  mère-patrie  ne  cessai!  également  de  s'aecrottre. 

u  Les  esprits  s'émurent  de  cette  situation  ;  plusieurs  comités 
reçurent  successivement  mission  de  rechercher  les  causes  et 
d'indiquer  le  remède.  Celui  qui  fut  nommé  en  18^7  se  prononça 
fortement  pour  Tabolition  de  la  déportation;  celui  de  18^  pro- 
posa de  renoncer  immédiatement  au  système  d^assigoation , 
c'est-à-dire  de  placement  des  convicte  auprès  des  cok>n8.  Le 
Parlement  ne  se  borna  pas  à  approuver  cette  mesure;  par  un 
acte  de  la  même  année»  il  admit,  comme  système  légal  d'em- 
prisonnement, la  séparation  de  tous  les  prisonnière ,  prévenus 
ou  condamnés ,  pendant  toute  la  durée  de  leur  peine. 

M  Aussi ^  dès  1860,  la  transportatioB  oessa-t-elle  à  la  Nou- 
velle^alles,  et  fui-elle  previscuremeni  bornée  à  Vsn-^Diémen  et 
aille  de  Norfolk. 

«  Les  condamnés  arrivés  è  Van-Diémen  y  étaient  soumis  à 
diverses  pModes  d'épreuves;  on  y  eut  recours  aussi  à  divers 
moyens  de  punition,  dont  le  plus  élevé  était  renvoi  è  VUe  de 
Norfolk.^  Mais  il  se  passait  dans  cette  petite  tle,  qui  n'a  que  cinq 
lieues  de  circoniérence,  et  dans  laquelle  il  ne  se  trouvait  d'autre 
population  que  les  condamnés  et  leurs  gardiens,  des  désordres 
d'une  telle  nature ,  que  le  30  septembre  1866  le  gouvernement 
anglais  expédia  Tordre  de  dissoudre  cette  colonie  (ordre  qui , 
cependant  I  ne  fut  pas  exécuté). 

«  L'insubordination  et  la  corruption  dans  Van-Diémen  / 
quoique  moins  menaçantes ,  parce  que  les  condamnés  se  trou- 
Taient  disséminés  sur  un  plus  grand  espace^  étaient  cependant 
telles ,  qu'à  la  séance  de  la  Chambre  des  tords  du  6  décembre  i8&6, 
elles  ont  pu  arracher  à  I9  conscience  du  noble  lord  Grey ,  mi- 
nistre de  l'intérieur,  cette  exclamation  que  «  c'était  une  honle , 
H  pour  le  nom  anglais ,  qu'un  tel  système  pût  être  protégé  par 
u  le  pavillon  de  la  Grande-Bretagne.  >» 

Emprisonnement  celluUUre. 

Telle  était.  Messieurs,  réta4  des  choses  chez  nos  voisins  à 
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réiN}que  où  ootre  ancienne  Chambre  des  pairs  s'occupait  de  la 
question,  c'est-à-dire  au  coromencemenl  de  1847. 

Alors ,  le  gouvernement  anglais  avait  saisi  le  Parlement  d'une 
proposition  qui  avait  pour  objet  de  substituer  à  la  déportation 
un  système  combiné  d'emprisonnement  cellulaire,  de  travaux 
publics  en  commun  et  de  transportation. 

La  prison  cellulaire  de  Pentonville  avait  été  construite ,  et 
était  occupée  depuis  le  mois  de  décembre  1842;  die  était  desti- 
née à  recevoir  un  choix  de  prisonniers  qui  devaient  y  subir  ce 
qu'on  appelle  en  Angleterre  une  période  prohaioire  avant  d'être 
transportés  dans  une  colonie. 

Une  commission  composée  des  hommes  les  plus  éminents 
avait  été  désignée  pour  surveiller  l'expérience  ;  on  y  remarquait 
les  noms  du  duc  de  Richemond ,  de  lord  John  Russell,  du  ma- 
jor Jebb ,  surintendant  général  des  prisons ,  etc. 

Cette  commission  présentait  des  rapports  annuels  ;  le  cin- 
quième de  ces  rapports ,  daté  du  10  mars  1847 ,  faisait  Véloge 
de  lai  discipline  observée  à  Pentonville,  qu'elle  montrait  comme 
produisant  un  effet  à-la-fois  moralisateur  et  intimidant  ;  elle 
témoignait  aussi  une  grande  satisfactian  des  résultats  obtenus 
par  la  transportation  en  Australie. 

Voici  quelles  étaient  les  bases  de  ce  système  : 

Tout  condamné  à  la  transportation  devait  subir  cette  peine 
pendant  une  période  déterminée  et  proportionnelle  à  la  durée 
de  la  condamnation  ;  cette  période  était  de  plusieurs  degrés , 
décroissant  graduellement  en  sévérité. 

Lorsque  la  peine  de  la  transportation  ne  dépassait  pas  sept 
années ,  le  premier  degré  de  la  période  devait  être  subi  en  An- 
gleterre ,  et  le  condamné  devait  être  envoyé  aux  colonies  à  l'ex- 
piration d'un  temps  de  probation  déterminé. 

En  conséquence,  le  règlement  suivant  fut  affiché  dans  chaque 
cellule  de  Pentonville  : 

«  Les  prisonniers  auront  la  faculté  d'apprendre  un  état  ;  ils 
a  recevront  une  instruction  morale  et  religieuse;  et  ils  seront 
«  transportés  dans  une  colonie  pénale  par  classes ,  comme  suit  : 

(1  Première  classe,   qui  comprend  les  prisonniers  de  bonne 
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«  conduite.  Ceux-ci ,  après  dix-huit  mois ,  seront  envoyés  h  la 
«  terre  de  Yan-Diémen ,  où  ils  recevront  un  billet  de  permis. 
«  Deuxième  classe  »  les  prisonniers  dont  la  conduite  est  mé- 
«  diocre.  Ceux-ci  seront  également,  après  dix-huit  mois^ 
«(  transportés  h  Yan-Diémen ,  où  ils  ne  recevront  qu^un  certifi- 
M  cat  de  probation. 

«  Troisième  classe  •  enûn,  les  prisonniers  qui  se  conduisent 
«  mal.  Ceux-ci  seront  transportés  è  la  péninsule  de  Tasman  ; 
a  ils  y  seront  occupés  à  des  travaux  publics ,  en  escouade  de 
«  probation ,  sans  gages,  et  seront  privés  de  leur  liberté.  Sous 
«  aucun  prétexte,  leurs  familles  ne  pourront  aller  les  re- 
«  joindre.  » 

Ce  règlement.  Messieurs,  ne  concernait  que  les  condamnés  k 
sept  années  de  tran^rtation  :  pour  ceux  condamnés  à  plus 
long  terme  ou  à  vie,  ils  étaient  divisés  en  cinq  catég(^ies. 

Dans  la  première ,  on  comprenait  les  condamnés  pour  la  vie 
ou  pour  un  temps  excédant  quinze  ans.  Ceux-là  devaient  être 
transférés  et  détenus  è  Itle  de  Norfolk,  où  ils  étaient  destinés  à 
subir  un  temps  d'épreuves  et  demeurer  soumis  à  un  régime  ex- 
trêmement sévère. 

Ce  temps  d^épreuves  expiré,  et  si  le  résultat  en  était  satisfai- 
sant ,  le  condamné  passait  au  deuxième  degré.  Il  était  alors 
transféré  à  la  terre  de  Yan-Diémen  pour  y  être  compris  dans 
les  escouades  probatoires  ;  là  devaient  aussi  être  conduits ,  di- 
rectement de  la  mère-patrte,  les  condamnés  à  moins  de  quinze 
ans  de  transportation. 

Lorsque  le  condamné  de  cette  catégorie  était  jugé  suffisam- 
ment préparé,  il  passait  dans  le  troisième  degré,  et  recevait  uo 
eerUfieat  de  proftatton,  au  moyen  duquel  il  pouvait,  avec  Tau- 
torisation  du  gouvernement ,  entrer  au  service  des  particuliers. 
Si  la  conduite  du  condamné  dans  cette  nouvelle  position  était 
exempte  de  reproches ,  il  recevait  un  billet  de  permis  qui  le  fai- 
sait jouir  des  mêmes  avantages  que  sous  le  système  des  assigna- 
tions :  c'était  le  quatrième  degré. 

Enfin,  le  cinquième  et  dernier  degré  consistait  dans  la  grâce 
conditionnelle  ou  définitive. 
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Tel  était ,  Messieurs ,  le  plan  auquel ,  après  de  longs  tâtonne- 

.ents.,  legouyernement  anglais  s^était  arrêté. 

Mais  à  peine  le  système  que  je  viens  d^eiposer  commençait- 
il  à  être  mis  en  activité  ,  que  des  dépêches  du  lieutenant-gouver- 
neur de  la  terre  de  Van-Diémen  vinrent  déranger  la  combi- 
naison. 

Le  point  culminant  du  système  était  la  perspective  offerte 
aux  condamnés  de  pouvoir  trouver  de  Toccupation  dans  les  co- 
lonies» d'acquérir  par  leur  travail  une  honnête  aisance,  et  enfin, 
d'obtenir  la  liberté  pour  prix  de  leur  bonne  conduite. 

Or«  le  gouverneur  faisait  connaître  que  les  demandes  d'ou- 
vriers qui  avaient  lieu  de  Ut  part  des  coloits  avant  que  le  plan 
fût  conçu  avaient  cessé,  que  les  habitants  se  suffisaient  à  eux- 
mêmes  et  ne  voulaient  plus  employer  les  convicts. 

On  dut  dès-lors  songer  à  un  autre  mode;  après  mûre  délibé- 
ration, on  odopta  celui  qui  consistait  à  envoyer  à  Portr-Philipp, 
comme  exilée  >  les  condamnés  qu'on  envoyait  précédemment  à 
Van-Diémen  avec  des  billets  de  permis. 

Ce  n'était  là  qu'un  expédient  qui  ne  pouvait  compléter  un 
système ,  et  qui  d'ailleurs  n'était  appliqué  que  partiellement. 

La  dépréciation  du  travail  à  la  terre  de  Van-Diémen  déter- 
mina le  gouvernement  è  suspendre,  pendant  deux  ans,  la  trans- 
portation  pour  cette  partie  de  la  colonie  australienne. 

Nouveau  et  dernier  système. 

Il  fallut  donc  apporter  des  modifications  aux  règlements  éta- 
blis^ et,  dès-lors,  on  arrêta  que,  pour  la  première  période  de 
leur  peine,  tous  les  condamnés  subiraient  remprisonnement 
séparé  dans  la  inère-patrie,  et  que,  pendant  la  deuxième 'pé- 
riode ,  ils  seraient  employés  à  des  travaux  publics ,  également 
dans  la  mère-patrie,  et  non  plus  à  laierre  de  Van-Diémen. 

En  conséquence ,  un  nouvel  avis,  dont  voici  la  substance,  fut 
affiché  dans  les  cellules  des  maisons  pénitentiaires. 

«  Les  prisonniers  condamnés  à  la  transportation  seront ,  dans 
les  cas  ordinaires,  soumis  è  trois  périodes  de  discipline  avant 
d^atteindre  le  terme  de  leur  peine ,  ou  avant  d^obtenir  une  grâce 
conditionnelle  dans  la  colonie  où  ils  seront  envoyés. 
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K  La  première  période  se  passera  dans  remprisonnemeot  sé- 
paré; sa  durée  sera,  jusqu^è  un  certain  point,  déterminée  par 
le  caractère,  la  conduite,  les  habitudes  laborieuses  du  con- 
damné. 

«  Le  travail  pénal,  appliqué  à  des  ounages  publics  sous  une 
discipline  sévère,  formera  la  deuxième  période ,  qui  pourra  être 
abrégée  suivant  la  conduite  des  condamnés ,  et  dans  la  propor- 
tion de  la  durée  de  la  peine. 

«  Enfin»  les  condamnés  qui  entreront  dans  la  troisième  pé- 
riode obtiendront  un  billet  de  permis,  avec  lequel  ils  seront 
transportés  dans  l'une  des  colonies  de  S.  M*  » 

Le  lieu  désigné  po«r  Tesécution  des  travaui  publics,  dans 
lequel  devait  s'écouler  la  deuxième  période ,  fut  la  presqu'île  de 
Portland. 

Td  est»  en  définitive,  le  système  actuellement  en  vigueur 
cbez  nos  voisins. 

Ainsi ,  lorsque  la  peine  encourue  est  le  simple  emprisonne- 
ment, elle  est  diversement  subie»  selon  les  comtés  où  le  con- 
damné est  détenu  :  ici ,  dans  le  régime  en  commun  avec  ou  sans 
obligation* du  silence;  le,  dans  celui  de  la  séparation  complète, 
quoique  oe  dernier  régime  soit  le  plus  généralement  adopté  et 
tend  è  l'être  chaque  jour  davantage. 

Lorsque  le  condamné  a  encouru  la  peine  de  la  transporta- 
tion ,  il  passe  un  certain  temps  en  cellule  sans  aucune  commu- 
nication avec  les  autres  détenus;  puis  il  est  employé  h  des 
travaux  publics  exécutés  en  conamun ,  sous  une  discipline  très- 
sévère.  C'est  après  avoir  été  ainsi  préparé  qu'il  est  transporté. 

Voilà  le  système  en  principe;  voici  maintenant  comment  il 
s'exécute. 

JdminiHraUûn  Oes  iieux  de  ripr^simi. 

Mais  avant  d'entrer  dans  cet  examen ,  faisons  d'abord  con- 
naître les  fonctionnaires  auxquels  le  gouvernement  anglais  confie 
le  soin  de  diriger  cette  grande  œuvre  de  régénération  sociale. 

Il  existe,  en  An^^eterre,  une  institution  dont  Tancienne 
Chambre  des  pairs  française  avait  vivement  réclamé  la 'création, 
et  sans  laquelle  il  sera  difficile,  et  peut-être  même  impossible 
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chez nous  d'entreprendre  sérieuflement  et  avec  esprit  de 
suite  la  réforme  des  prisons.  Il  y  a  une  administration  spéciale 
pour  tous  les  lieux  de  répression  du  Royaume-Uni,  pour  tous 
ceux  du  moins  qui  sont  sous  Vautorité  immédiate  du  gouverne- 
ment. 

A  la  tête  de  cette  administration  est  un  surintendant  générali 
sur  la  responsabilité  de  qui  pèse  tout  ce  qui  est  entrepris  pour 
Tamélioration  de  cette  partie  si  importante  du  service  public. 

Ce  haut  fonctionnaire  prend  le  titre  de  SurintendaiU  génénU, 
Président  des  éireeUwn  de»  priions  pour  le$  eandamnéi^  H 
d*In»peeteur  général  de»  prieon»  miUtaire»  à  l'inUriewrH  dem» 
iê»  colonie»* 

Quoique  placé  sous  Tautorité  du  secrétaire  d'Etat  de  Tintérienr 
pour  ce  qui  concerne  les  condamnés  civils,  et  du  secrétaire 
d'Etat  de  la  guerre  pour  les  condamnés  militaires  »  ses  pouvoirs 
ne  sont  (mis  moins  très -étendus.  Il  a  la  hante  direction  du  per» 
sonnel  et  tout  à-la-fois  du  matérid.  U  nomme  aux  emploît;  il 
prépare  les  règlements  et  les  fait  exécuter  ;  il  désigne  les  con* 
damnés  qui  doivent  être  conduits  aux  colonies  ;  il  donne  les 
ordres ,  passe  les  marchés  pour  leur  transport.  (Test  à  lui  qoe 
sont  déférées  toutes  les  questions  qui  se  rapportent  aux  construc- 
tions des  prisons;  on  est  même  tenu  de  lui  soumettre  les  plans 
de  celles  qu'on  veut  construire  dans  les  comtés ,  quoiqu'elles  ne 
soient  pas  sous  Taction  directe  du  gouvernement.  Celui-ci  com- 
prend d'ailleurs  très-bien  que ,  pour  que  l'autorité  du  surinten- 
dant général  soit  efficace  et  ne  rencontre  d'obstacle  nulle  part, 
il  convient  qu'elle  soit  entière.  Aussi  songe-t-il  h  aflèrmir  sa 
position  et  à  la  faire  plus  indépendante,  en  ne  le  rendant  res- 
ponsaMe  des  actes  de  son  administration  qu'envers  la  couronne 
et  le  parlement. 

Tel  est,  Messieurs  ,  le  surintendant  général  des  prisons  du 
Royaume-Uni ,  ^i  reçoit  du  trésor,  pour  rémunération  de  ses 
services,  750  livres  sterling  comme  surintendant  général,  150 
livres  comme  président  des  directeurs ,  et  î#0  comme  chargé 
de  la  surveillance  des  prisons  militaires,  en  tout ,  1,100  livres 
sterling  ou  27,000  francs. 
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Uiiomme  remarquable  qoi  est  invesli  de  ces  importantes 
fonctioDS  est  le  oobnel  Jebb ,  qui  fait  partie  du  corps  des  ingé- 
nieors  royaus.  (Test  dans  ce  corps  distingué  que  le  goureme- 
ment  paraît  choisir  de  préférence  les  hommes  amquds  U  oonfie 
certains  emplois  civib ,  soit  à  rintérieur ,  soit  aux  cdonies. 

Le  colonel  Jebb  est  dans  la  force  de  l'âge,  doué  d*on  carac- 
tère ferme  y  d'one  volonté  persévérante  et  d'une  grande  activité 
d'esprit  ;  il  a  pour  guide  sa  haute  raison  ,  son  amour  de  lliu- 
manité,  et  surtout  la  religion  la  plus  éclairée.  Doué  aussi  d'un 
talent  particulier  d'observation,  il  a  acquis  une  profonde  con- 
naissance des  hommes.  D  lui  faut  peu  de  temps  pour  distinguer, 
parmi  les  condamnés ,  ceux  qui  sont  dignes  de  son  intérêt,  et 
pour  marquer  dans  la  distribution  des  emplois  la  place  qu'il 
convient  d'assigner  à  chacun.  Ces  précieuses  qualités  sont  rele- 
Tées  par  le  caractère  le  plus  franc,  le  plus  loyal,  et  parles 
formes  lesplus  polies  ;  je  dois  ajouter  qu'il  a  mis  le  plus  gracieux 
empressement  à  nous  seconder  dans  nos  investigations,  è  nous 
communiquer  tous  les  documents  dont  nous  pouvions  a^oSr 
besoin,  môme  son  dernier  rapport  avant  qu'il  fût  encore  im- 
primé et  publié;  è  donner  des  ordres  dans  tons  les  lieux  de 
répression  que  nous  nous  proposions  de  visiter  »  soit  è  Londres, 
soit  dans  les  provinces,  peur  que  nous  fussions  reçus  avec 
égards;  qu'on  ne  nous  cachât  rien ,  et  qu'on  nous  donnât  tous 
les  renseignements  que  nous  pourrions  demander.  Je  suis'heu- 
renx  de  pouvoir  consigner  ici  tout  ce  que,  sous  vos  auspioes , 
Messieurs ,  j'ai  trouvé  en  lui  d'obligeance  et  de  désir  de  nous 
être  agréable  et  utile. 

Je  dois  dire  au  surplus  que  j'ai  rencontré  les  mômes  diqpos! 
tions  dans  les  divers  membres  du  gouvernement  anglais  avec 
lesquels  j'ai  eu  des  rapports. 

C'est  en  1837  que  le  odonel  Jebb  a  été  appelé  dans  l'adminis- 
tration du  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur.  Sous  sa  haute  direc- 
tion ,  comme  surintendant  général,  un  grand. nombre  d'amélio- 
rations ont  été  introduites  dans  les  constructions  et  la  discipline 
des  prisons. 

Il  a  pour  auxiliaires  de  nombreux  agents. 
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Au  premier  rang  sont  deux  directears  de  Tadmiiiietratioft 
générale,  siégeant  auprès  de  lui  et  qu'il  préside  ;  le  traitement 
de  ces  fonetioanaires  est  de  700  livres  pour  l'un  et  de  600  pour 
l'autre.  Il  y  a  ensuite  pour  l'Angleterre  et  le  pays  de  GàXies 
quatre  inspecteurs ,  dont  le  premier  reçoit  800  livres  sterling 
d'appointements,  et  les  trois  autres  diacun  700  livres.  Parmi 
ceuvci ,  il  en  est  un  qui  est  médecin ,  et  auquel  on  alloae  un 
supplément  d'appointements  de  100  livres. 

Pour  l'Ecosse  il  y  a  un  secrétaire  aux  appointements  de 
700  livres,  et  pour  l'Irlande ,  deux  inspecteurs  qui  reçoivent 
chacun  535  livres  ,  outre  un  autre  inspecteur  à  500  livres  pour 
la  superintendance  des  prisons  de  convicts  du  même  pays. 

Tous  ces  fonctionnaires  forment  ce  qu'on  peut  considérer 
comme  l'administralion  générale  des  lieux  de  répression  du 
Royaume-UnL 

Les  inspecteurs  sont  les  yeux  du  surintendant  général ,  c*est 
par  eux  qu'il  exerce  sur  les  diverses  prisons  la  surveillance  la 
plus  active,  qu'il  s'assure  du  zèle  ,  du  dévouement  de  tons  les 
employés ,  et  de  la  stricte  observation  de  la  discipline;  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  faire  lui-même  des  visites  fréquentes,  et  d'ar- 
river souvent  à  l'iroproviste  dans  les  divers  établissements  où  il 
croit  sa  présence  utile. 

Après  cette  organisation  générale ,  vient  Tadministration 
spéciale  à  chaque  lieu  de  répression  ;  celle-ci  a  pour  chef  un 
fonctionnaire  qui  reçoit  le  titre  de  gouverneur.  Ce  fonction- 
naire est  ordinairement  pris  dans  l'armée,  et  a  au  moins  le 
grade  de  capitaine.  Tous  les  gouverneurs  que  j'ai  vus  m'ont 
paru  des  hommes  distingués ,  instruits ,  unissant  la  fermeté  à 
la  douceur,  de  manières  bienvdllantes,  et  en  général  d'un  phy- 
sique qui  inspire  tout-à-la-fois  le  respect  et  la  confiance. 

Chaque  gouverneur  a  un  suppléant  qui  prend  le  titre  de 
député  du  gouverneur^  qui  le  remplace  quand  il  est  obligé  de 
s'absenter ,  et  qui  surveille  sous  sa  direction  toutes  les  parties 
du  service.  Ce  suppléant  a  ordinairement  aussi  un  grade  dans 
l'armée. 

Le.  chapelain  occupe  une  grande  place  dans  les  prisons  bri- 
XXII.  3 
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tanniques;  il  a  un  assistant  qui  l^aide  dans  ses  pieuses  fonc- 
tions; il  est  quelquefois  aussi  secondé  par  un  lecteur  des 
saintes  Ecritures.  Car  la  religion  est  le  fondement  obligé  du 
système;  c'est  par  elle  qu'on  espère  ramener  au  bien  les  coeurs 
les  plus  endurcis  :  aussi  le  chapelain  a-t-il  une  grande  autorité 
morale.  Respecté  de  tons,  du  gourerneur,  des  employés, 
autant  que  des  condamnés,  il  troufe  tout  le  monde  disposé, 
soit  à  lui  seiTir  d^auxiliaire,  soit  à  se  soumettre  à  ses  exhorta* 
tiens.  Les  maîtres  d'école  sont  sous  sa  direction.il  tipntun  regis- 
tre sur  lequel ,  pour  nous  servir  de  Pexpression  la  plus  propre  à 
donner  une  juste  idée  de  cette  sorte  de  comptabilité  morale,  cha* 
que  prisonnier  a  son  dot I  et  avoir;  le  gouverneur  en  tient  un  de 
son  c6té,  et  ce  sont  les  notes  consignées  sur  ces  deux  registres 
qui  9  comparées ,  servent  à  classer  les  condamnés ,  à  les  faire 
passer  d^une  catégorie  dans  l'autre ,  et  à  déterminer  les  grftces 
qui  leur  sont  accordées. 

Ces  diapelains  sont  choisis  avec  le  plus  grand  soin  parmi 
les  membres  les  plus  distingués  du  dergé  anglican  sur  une  liste 
de  vingt  candidats  que  le  secrétaire  d'Etat  de  l'intérieur  ti^t 
toujours  h  la  disposition  du  surintendant  général ,  auquel  ap- 
partient la  nomination. 

Des  officiers  principaux ,  qui  sont  ce  que  dans  nos  prisons 
senties  gardiens  chefs,  ont  sous  leurs  ordres  de  simples  offi- 
cier» ou  gardiens  ;  tous  ont  été  militaires. 

A  o6té  d'eux  sont  les  économes ,  les  commis ,  les  écrivains  et 
autres ,  chargés  des  détails  de  Tadministration  intérieure.  Le 
nombre  des  employés  dans  la  prison ,  eu  égard  au  nombre  des 
condamnés,  varie  selon  les  lieux  de  répression  :  il  est  de  qua- 
torze pour  cent  prisonniers  à  Milbank;  c'est  le  chiffre  le  plus 
élevée  et  de  dix  et  un  huitième  pour  cent  à  Pentonville  :  c'est 
le  chiffre  le  plus  faible. 

n  existe  en  France  parmi  les  employés  des  prisons  un  certain 
ordre  d'avancement.  Ainsi,  l'instituteur ,  le  greffier ,  deviennent 
inspecteurs,  et  ceux-ci , à  leur  tour,  sont  appelés  d'ordinaire 
aux  fonctions  de  directeur. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre;  on  n'y  pense  pas  qoe 
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rbomme  qui  s^est  vu  obligé  de  commencer  «a  carrière  par  des 
emplois  infimes ,  puisse  a?oir  assez  de  portée  dans  Tesprit , 
asses  d'éducation ,  une  positiou  sociale  assez  élevée  pour  ôlre 
propre  à  autre  chose  qu'à  des  occupations  de  détail.  On  y  croît 
que ,  peur  commander  avec  autorité  et  efficacité ,  il  faut  avoir 
acquis  dans  le  monde ,  et  surtout  dans  le  commerce  des  hommes 
qui  Jouissent  de  leur  pleine  liberté,  certaines  connaissances 
d'observation  quo  la  vie  passée  au  milieu  d'êtres  dégradés  ne 
doviBO  pas  suffisamment 

Les  gouverneurs  de  prison  sont  donc  pris ,  comme  je  le  disais 
phis  haut,  parmi  les  officiers  de  l'armée,  qui  sont  sortis  des 
<9laS8es  élevées  de  la  société,  qui  ont  l'habitude  du  commande- 
ment ,  et  qui  réunissent  les  connaissances  nécessaires  pour  tra- 
vailler avec  fruit  à  la  régénwation  des  condamnés. 

Aussi  le  gouvernement  leur  fait-il  une  belle  position;  fl 
rémunère  leurs  services  en  proportion  de  la  valeur  qui  s'y 
attache.  Les  gouverneurs  de  Milbanli:  et  de  Portland  ont  chacun 
UD  traitement  de  500  livres  sterling^  celui  des  gouverneurs  de 
Pentonville  et  de  Parkhurst  est  de  400  livres  ;  tous  ont  de  cou  - 
fortaUes  logements,  des  jardins  productifs  et  une  foule  d^autres 
avantages  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

Les  députés- gouverneurs  reçoivent  200  livres  sterling. 

Les  chapelains,  dont  k  responsabilité  morale  est  très-grande, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  effective,  sont  également  bien  rému- 
nérés; leur  traitement  est  Se  300  livres;  celui  de  leurs  assis* 
tants  est  de  200. 

Les  émoluments  des  autres  employés  ont  pour  base  l'impor- 
tance relative  de  leurs  fonctions. 

Mais  tous  ces  traitements  sont  susceptibles  d'augmentations, 
h  mesura  que  les  titulaires  ajoutent  à  leurs  services  un  certain 
nombre  d'années;  c'est  un  moyen  de  les  intéresser  et  de  les 
attacher  à  l'œuvre  à  laquelle  ils  se  dévouent.  Ainsi  le  traitemont 
des  gouverneurs  de  Milbank  et  do  Portland  s'accroît  chaque 
année  de  15  livres  sterling ,  et  il  peut  s'élever  ainsi  jusqu'à 
650  livres ,  ou  au-delà  du  chiffre  de  16,000  fr.,  qui  est  le  maxi- 
mum. Celui  des  autres  gouverneurs  peut  atteindre  600  livres , 

5. 
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et  celui  des  chapelains,  360.  Il  en  est  de  même  de  tous  les 
autres  traitements;  leur  accroissement  s^effectue  pendant  les 
dix  premières  années,  après  lesquelles  ils  ont  atteint  leur  maxi- 
mum  et  demeurent  stationnaires. 

C'est  ainsi  qu'en  assurant  aux  gouverneurs  et  aux  minisires 
du  culte  une  position  convenablement  rétribuée ,  en  honorant 
leurs  fonctions ,  en  les  environnant  de  considération  et  de  res- 
pect, on  a  Tespoir  fondé  de  voir  des  hommes  considérables , 
aussi  distingués  par  leurs  lumières  que  par  leur  moralité, 
envier  ces  emplois  et  y  consacrer  leur  vie  entière. 

Tel  est,  Messieurs,  le  personnel  de  l'administration  des 
prisons  britanniques.  Il  était  utile  de  vous  le  faire  connaître 
avant  de  vous  montrer  comment,  au  moyen  de  ce  personnel , 
le  nouveau  système  de  répression  qu'ont  adopté  nos  voisins  est 
mis  en  action. 

On  n'a  pas  oublié  que  les  lieux  de  répression  du  Royaume- 
Uni  sont  :  premièrement ,  les  prisons  communes  et  de  correo- 
tion  des  bourgs  et  des  comtés;  deuxièmement,  les  prisons  qui 
sont  sous  Tautorité  immédiate  du  gouvernement;  et  troisième- 
ment  >  les  établissements  où  sont  organisés  de  grands  travaux 
publics. 

On  n'a  pas  oublié  non  plus  que  certains  crimes  ou  délits  sont 
punis  d'un  emprisonnement  de  trois  ou  quatre  ans  au  plus,  et 
que  certains  autres  le  sont  de  la  peine  de  la  transportation,  qui 
ne  peut  pas  être  moindre  de  sept  lins,  et  qui  peut  s'étendre  à 
toute  la  vie. 

Nous  avons  dit  que  la  plupart  des  condamnés  à  Temprison- 
nement  subissent  leur  peine  dans  des  prisons  de  bourgs  et  de 
comtés,  dont  le  régime  n'est  pas  uniforme,  quoique  celui  de 
risolement  tende  à  s'établir  de  toutes  parts. 

BERAN6ER. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraiion.) 
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MÉMOIRE 

SUR  LA  VISION  EN  DIEU, 

DE  HALEBiRNCHE, 

PAR  M.  BOUILLIER  W. 


Il  faut  maintenant  porter  un  jugement  sur  cette  doctrine.  J'y  ai 
distingué  deux  parties  :  dans  l'une,  qui  est  particulière  à  Male- 
branche ,  est  la  part  de  l'erreur;  dans  l'autre ,  où  il  s'inspire  de 
Platon  et  de  saint  Augustin ,  est  celle  de  la  vérité.  L'erreur  con- 
siste è  supposer  les  corps  en  eux-mêmes  invisibles  pour  nous ,  de 
telle  sorte  que  nous  ne  pouvons  les  voir  que  dans  la  substance 
môme  de  Dieu ,  soit  par  les  petits  ôtres  représentatifs ,  soit  par  la 
seule  étendue  intelligible.  J'ai  déjà  marqué  l'origine  de  cette 
erreur  dans  cet  axiome  prétendu  de  la  philosophie  de  Malebr an- 
che ,  que  toute  efûcace  appartient  à  Dieu  seul;  d'où  il  suit  que 
'  rien  ne  peut  affecter  l'âme  que  la  substance  lumineuse  et  efficace 
de  Dieu;  que  rien  n'est  intelligible  sinon  la  substance  divine ,  et 
que  nulle  créature ,  surtout  la  corporelle,  n'est  par  elle-même 
et  par  son  efficace  propre ,  ni  sensible  ni  intelligible.  De  là  toutes 
ces  obscurités  y  ces  bizarreries,  ces  subtilités  où  se  jette  Maie- 
branche  pour  expliquer  comment  nous  voyons  les  corps  dans  la 
substance  divine.  De  là  d'abord  les  idées  érigées  en  petits  ôtres 
représentatifs  qui  résident  en  Dieu  et  sont  les  seuls  objets  de 
nos  perceptions ,  de  là  ensuite  l'étendue  intelligible  qui ,  par 
ses  diverses  applications  et  par  les  sentiments  excités  en  nous 
par  Dieu  à  leur  occasion ,  nous  découvre  en  elle  tout  le  figuré 

(1)  Voir  tome  I"  (3«  série),  p.  429. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  38  — 

éi  le  sentible,  quoiqu'elle  contienne  rien  de  sensible  el  de  figuré. 

Sans  doute  il  y  a  en  Dieu  une  étendue  intelligible,  en  ce 
sens  qu'il  faut  que  ce  qu'il  y  a  de  réalité  dans  les  corps  soit  con- 
tenu dans  la  source  de  toute  réalité ,  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que 
nousToyons  les  corps  dans  cette  étendue  intelligible.  En  accordant 
queMalebranche,  par  cette  seconde  eiplicatîon ,  évite  rd>iection 
de  mettre  le  particulier  en  Dieu ,  il  faut  aYouer  qu'il  ne  réussit  pas 
mieux  à  rendre  compréhensible  comment  nous  l'y  voyons.  Car 
comment  comprendre  que  nous  apercevions  des  figures  intelli- 
gibles sur  cette  étendue  uniforme,  infinie,  où  rien  n'est  figuré? 
Comment  y  tracer  telle  ou  telle  figure,  si  déjà,  par  devers  nous, 
nous  n'en  avons  pas  le  modèle?  Ou  si  ce  n'est  pas  nous  qui  limi- 
tons et  découpons,  pour  ainsi  dire»  l'étendue  intelligible;  mais  si 
rétendue  intelligible  elle-même  s'applique  à  notre  esprit  sous 
telle  ou  telle  limite,  quelle  est  la  raison  de  cette  limite,  com- 
ment se  ciroonscrit-elle  à  notre  regard,  en  cercle  ou  en  carré? 
Gesse-t-elle  donc  de  nous  apparaître  comme  infinie,  quoique 
l'infinité  soit  son  attribut  essentiel  ?  Quoi  de  plus  obscur  que 
cette  diversité  d'applications  imaginée  par  Malebrancfae  pour 
concilier  avec  l'uniformité  de  l'étendue  intelligible  qui  est  leur 
unique  objet ,  k  variété  infinie  de  nos  perceptions  sensibles  ! 
Ârnauld  en  fait  une  juste  et  spirituelle  critique  par  son  apologue 
du  sculpteur ,  qui  ayant  promis  à  un  ami  de  lui  montrer  la  vraie 
figure  de  saint  Augustin ,  se  contente  de  lui  apporter  un  bloc  de 
marbre ,  lui  disant  qu'il  l'y  verra ,  après  en  avoir  (Vté  tout  le  super- 
flu. Enfin ,  si  l'étendue  intelligible  avec  le  sentiment  suffit  à  nous 
donner  tous  les  spectacles  et  toutes  les  impressions  du  monde 
extérieur,  si  nous  ne  sommes  en  rapport  qu'avec  ce  monde 
intelligible ,  à  quoi  bon  supposer  l'existence  d'un  monde  réel, 
et  quoi  de  plus  contraire  à  ce  grand  principe  de  la  simplicité 
des  voies  sans  cesse  invoqué  par  Malebranche? 

Il  faut  ici  abandonner  la  métaphysique  subtile  et  bizan^  de 
Malebranche  pour  suivre  la  conscience  et  le  sens  commun. 
Nous  ne  voyons  pas  les  corps  en  Dieu ,  mais  en  eux-mêmes  par 
l'impression  qu'ils  font  sur  nous.  Dans  l'énumération  de  toutes 
les  hypothèses  possibles  sur  l'origine  des  ido^s  des  corps, 
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Maleb»Dcbe  réfute  mioutleageroeot  celle  qui  les  foit  venir 
exclusiTement  des  corps  ou  de  Tâme ,  et  parle  à  peine  de  celle 
qui  leur  donne  pour  origine  l'action  réciproque  de  Tâme  et  des 
corps ,  quMl  écarte  tout  d'abord  comme  contraire  a  son  grand 
principe  de  Vinefficace  absolue  des  causes  secondes.  Mais  en 
dépit  de  ce  prétendu  principe ,  et  conformément  à  la  conscience, 
il  faut  admettre  que  cette  action  réciproque  existe,  que  la  per- 
ception d'un  objet  est  la  vue  directe  et  immédiate  de  cet  objet 
en  lui-môme,  que  Tarbre  que  je  vois  est  un  arbre  réel  et  non  pas 
un  arbre  intelligible. 

Voilà  par  où  nous  nous  séparons  de  Malebrancbe,  tout  autant 
qu'Arnauld  lui-môme;  mais  voici  par  où  nous  le  suivons, 
^tous  voyons  sans  doute  en  eux-mêmes  les  objets  matériels, 
mais  nous  ne  les  vojons  pas  par  eux-mêmes  et  par  une  lumière 
qui  leur  soit  propre.  Nous  ne  les  voyons  qu'h  la  lumière  des 
idées  divines  ou  de  la  raison  impersonnelle.  La  perception 
du  plus  petit  des  corps  ne  va  pas  sans  la  conception  d'une 
étendue,  d'une  durée,  d'une  substance,  d'une  cause  inflnie. 
Par  une  analyse  profonde  de  rintelligence ,  ceux  dont  nous 
nous  honorons  d'être  les  disciples  ont  démontré  que  dans  toutes 
nos  connaissances ,  dans  la  plus  humble,  comme  dans  la  plus 
élevée,  entraient  deux  éléments,  l'un  relatif,  l'autre  absolu  ,  et 
c'est  là  seulement  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  la  distinction  que  lait 
Malebranche  du  sentiment  et  de  l'idée  au  sein  de  toute  per- 
ception. Nous  ne  voyons  le  Uni  qu'à  la  condition  et  à  la  lumière 
de  l'inûni ,  nous  ne  le  voyons  que  dans  l'infini ,  comme  le 
démontre  très-bien  Malebranche.  Le  fini  et  l'infini  ou  le  relalif 
et  l'absolu  sont  deux  termes  corrélatifs  dans  notre  intelligence , 
qui  ne  peuvent  être  ni  séparés  ni  conçus  indépendamment  l'un 
de  l'autre.  Mais  c'est  en  Dieu  que  nous  voyons  l'inûni  et  l'absolu» 
ou  plutôt  l'absolu  et  l'infini  sont  Dieu  môme.  En  ce  sens ,  nous 
poui^s  dire  avec  Malebranche  que  Dieu  ne  nous  fait  rien 
connaître  que  par  la  manifestation  d'une  nature  immuable ,  que 
nous  ne  sommes  pas  notre  lumière  à  nous-mômes,  et  que  Dieu 
sein  est  le  père  détentes  les  lumières.  S'il  n'est  pas  vrai  que 
nous  voyons  tout  en  Dieu ,  au  moins  est-il  vrai  que  nous  ne 
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Terrions  rien  sans  lui ,  pas  môme  les  choses  particulières  et 
contingentes,  et  que  c'est  hii-roôme  que  nous  Toyons  samr 
intermédiaire  quand  nous  voyons  les  Térités  éternelles  et  néces- 
saires,  la  beauté  et  la  justice  absolues. 

Qui  mieux  que  Malebranche,  dans  les  temps  modernes,  a 
saisi  ce  côté  de  notre  intelligence  qui  regarde  l'infini  ?  Qui  miens 
que  lai  a  mis  en  lumière ,  soit  dans  Tordre  de  la  spéculation , 
soit  dans  celui  de  la  pratique,  l'universalité,  la  souveraineté,  la 
nature  divine  de  cette  raison  commune  qui-  éclaire  tous  les 
hommes?  La  doctrine  de  la  raison  impersonnelle  était  en  germe 
dans  la  preuve  de  Descartes  de  Texistence  de  Dieu  par  l'Idée  de 
l'infini,  mais  ce  germe  a  été  admirablement  développé  par  Male- 
branche.  Le  vague  et  l'indécision  des  idées  innées  de  Deseartes , 
et  toutes  les  vérités  transformées  en  vérités  contingentes  par 
kur  dépendance  de  décrets  arbitraires  de  la  toute  puissance 
divine,  avaient  favorisé  la  tendance  empirique  de  Régis  et  de 
quelques  autres  disciples  immédiats  de  Deseartes.  Malebrandie 
y  porte  le  remède  en  restituant  les  caractères  méconnus  par 
Descartes ,  des  vérités  premières  de  la  science  et  de  la  morale , 
en  plaçant  leur  siège  dans  l'entendement  divin,  en  les  faisant 
dépendre  de  la  nature  même  de  Dieu ,  et  non  de  sa  volonté. 
Par  le ,  Malebranche  se  montre  supérieur  è  Descartes  ;  par  là  il 
a  exercé  sur  toute  la  suite  de  l'école  cartésienne ,  jusqu'à  la  fin 
du  xvm*  siècle ,  une  salutaire  et  profonde  influence,  que  nous 
allons  chercher  è  apprécier. 

Elle  est  manifeste  non-seulement  chez  ses  sectateurs,  dont  le 
nombre,  dit  FonteneUe,  fait  honneur  à  Pesprit  humain ,  mais 
aussi  chez  les  adversaires  qu'il  a  rencontrés  dans  le  eartésia* 
nisme,  qui  tous,  en^néral,  relèvent  plus  ou  moins  de  lui  pour 
la  vision  en  Dieu ,  tandis  qu'ils  combattent  ses  autres  doctrines. 
Pour  faire  la  part  de  Malebranche  et  discerner  ce  qui  lui 
revient  de  ce  qui  revient  è  Descartes ,  il  faut  examiner  l'éftt  du 
cartésianisme  avant  la  Recherche  de  la  vérité.  Les  disciples 
immédiats  de  Descartes  et  ceux  dont  le  développement  philoso- 
phique est  antérieur  è  Malebranche,  tels  que  Rohault  de  Laforge, 
Régis  et  Arnauld,  ou  ne  font  que  reproduire  la  théorie  des  idées 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  41  — 

"tUe  qu'elle  est  daos  DescarteB  ,  ou  même  semblent  plu- 

>r  è  la  restreiodre  et  à  Tamoindrir  qu*à  la  développer. 

'Us  tendent  à  rapprocher  T  idéalisme  de  Descartes  de 

Gassendi.  Mais  à  partir  de  la  Recherche  de  la 

'  des  oartésiens  ont  une  tendance  plus  idéaliste, 

.  d  soutenir  la  doctrine  d'idées  éternelles,  de  vérités 

.,  d'une  nature  immuable  de  la  justice,  d'une  raison  uni- 

^eile  qui  est  celle  de  Dieu  môme.  A  qui  donc  faire  honneur  de 

ce  grand  progrès  de  la  philosophie  cartésienne,  sinon  à  l'idéa- 

lisme,  au  génie  platonicien^  à  la  vision  en  Dieu  de  Malebranche? 

Si  quelques-uns  citent  plutôt  saint  Augustin  que  Malehranche, 

il  est  évident  que  c'est  au  travers  de  Malebranche  qu'ils  ont  vu 

la  philosophie  de  saint  Augustin.  L'auteur  delà  Fie  d'^mâuld^ 

quoique  très«peu  favorable  à  Malebranche,  est  obligé  de  recon* 

naître  cette  influence ,  et  d'avouer  que  s'il  a  peu  de  partisans 

parmi  les  théologiens  sur  la  matière  de  la  Providence  et  de  la 

grâce ,  il  en  a  eu  »  malgré  la  polémique  d' Arnauld ,  un  nombre 

considérable  sur  la  nature  des  idées. 

De  tous  les  adversahres  cartésiens  qui  ont  combattu  Male- 
iNranche,  Régis  et  Arnauld  sont  peut-être  les  seuls  qui  ne  re- 
tiennent rien  de  son  idéalisme.  Mais  dans  leur  opposition  abso- 
lue à  la  vision  en  Di^u ,  ils  deviennent  infidèles  à  Descartes  lui- 
môme,  et  tombent  en  des  hérésies  cartésiennes  plus  dangereuses 
encore  que  celles  de  Malebranche.  Soit  que  Régis  soutienne  qu'il 
n*y  a  rien  dans  l'entendement  qui  n'ait  passé  par  les  sens  (1), 
soit  qu'il  fonde  la  morale  sur  le  principe  de  l'amour-propre ,  et 
n'admette  en  politique  d'autre  loi  que  la  volonté  du  souverain, 
je  crois  plutôt  entendre  un  disciple  de  Hobbes  et  de  Gassendi 
qu'un  disciple  de  Descartes. 

Assurément ,  dans  le  xvu*'  siècle  il  n'y  a  pas  eu  un  car- 
tésien plus  ferme  et  plus  zélé  qu' Arnauld.  Toujours  il  est  sur 
la  brèche  en  faveur  de  Descartes ,  contre  la  Congrégation  de 
l'Index,  contre  les  menaces  de  proscription  du  Parlement  de 
Paris,  contre  le  P.  Valois  et  contre  Huet ,  contre  les  jésuites, 

(1)  Accord  de  la  Raison  et  de  la  Foi ,  liv.  \",  part.  2 ,  chap.  3. 
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contre  les  sceptiques  de  toute  sorte.  Contre  aa  théologien  tnti- 
cartésien,  Lemoinne,  doyen  de  Vitré ,  il  a  écrit  ose  des  plus 
fortes  apologies  qui  jamais  ait  été  (aite,  de  Descartes  et  de  la 
philosophie  (1).  Arec  quelle  éloquence  il  se  plaît  à  représenter 
Descartes  comme  suscité  par  la  divine  Providence,  pour  établir 
dans  Tesprit  des  philosophes  la  divinité  et  l'immortalité  de 
Pâme,  et  arrêter  la  pente  effroyable  des  esprits  au  libertinage  ! 
On  n'exagère  rien  en  disant  qu'après  saint  Augustin  et  Jansé- 
nias,  c'est  Descartes  qu*Arnauld  a  le  plus  aimé,  admiré  et  dé- 
fendu. Mais  Arnauld,  de  même  que  Régis,  quoique  avec  pins  de 
réserve,  porte  an  sein  du  cartésianisme  une  tendance  particu- 
lière à  l'empirisme,  qui  Fempêche  de  saisir  le  côté  vrai  de  l'idéa- 
lisme de  Malebranche  et  de  la  vision  en  Dieu.  Il  rejette  les 
idées  absolues  comme  les  petits  êtres  représentatifs,  et  la  doc- 
trine de  la  raison  impersonnelle  comme  celle  de  retendue  in^ 
telligible.  Il  a  même  pris  la  plume  contre  Hugens,  théobgien 
de  Louvain,  pour  combattre  le  sentiment  de  la  vue  des  vérités 
éternelles  en  Dieu ,  et  on  croirait  presque  entendre  Locke  ,  à  la 
façon  dont  il  combat  le  principe  d^nne  nature  immuable  de  la 
justice  (2).  Enfin  il  mérite  l'épithète  d'Antiidéaliste  que  lui 
donne  Noris. 

Heureusement,  Malebranche  vient*il  opposer  une  digue  h  cet 
envahissement  de  Tempirisme  dans  le  sein  même  de  l'école  car- 
tésienne, heureusement  c'est  la  doctrine  de  la  raison,  et  non 
pas  celle  des  idées  de  Régis  et  d*Arnauld,  qui,  désormais,  pré- 
vaudra chez  tous  les  principaux  cartésiens.  £n  effet,  Amauld  et 
Régisexceptés,  partout  je  trouve  la  trace  féconde  de  la  vision 
en  Dieo  dans  les  cartésiens  de  b  fin  du  xvii*  siècle  et  du 
xviii*  siècle,  et  d'abord  dans  Tami  d'Arnauld,  dans  Nicole, 
Non  moins  opposé  à  Malebranche  qu'Arnauld  lui-même,  à 
regard  des  petits  êtres  représentatif ,  de  retendue  intelligU>le 

(1)  Examen  d'un  traité  «ir  rEasence  des  Ck>rps,  38'  vol.  des  OEuviet 
complètes. 

(2)  Voir  la  DUtertatio  Bipartita  et  les  Règles  du  bon  Sens  dans 
le  40*  vol.  des  Œuvres  complètes. 
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et  de  la  Provideoce  générale,  Nicole  reùmi  de  la  yisioD  eu  Dieu 
la  doctrioe  d'une  raison  imi?erselle  et  absolue  qui  découvre  à 
tous  les  hommes  les  mômes  vérités  premières  pour  la  spécula- 
tion ei  la  morale,  e^  de  môme  que  Malebrandie,  il  inroque  cette 
lumière  divine  qui  éclaire  tous  les  esprits,  ce  maître  intérieur 
qui  tient  à  tous  un  môme  langage,  et  dont  Arnauld  a  le  tort  de 
se  railler.  Dans  la  seconde  instruction  sur  le  Symbole,  il  dit, 
sans  cependant  prétendre  Texpliquer,  que  nous  voyons  en  Dieu 
toutes  les  vérités,  môme  les  naturelles.  Dans  le  Traité  de  la  #otf* 
mission  à  la  volonU  de  Dieu,  considérant  cette  volonté  comme 
règle  de  nos  actions ,  il  l'appelle  la  loi  éternelle,  dont  parle  si 
souvent  saint  Augustin ,  qui  défend  de  troubler  Tordre  de  la 
nature,  d'attacher  son  amour  à  autre  chose  qu'à  Dieu,  la  justice 
divine  qui  brille  dans  nos  esprits,  qui  nous  rend  aimable  tout  ce 
qui  est  conforme,  quand  môme  nous  n'y  trouverions  rien  d'ail^ 
leurs  qui  attirât  notre  amour;  la  lumière  qui  fait  que  nous 
sommes  enfants  de  la  lumière.  Nicole  se  pMt  h  recueillir  les 
passages  des  Pères  conformes  è  cette  doctrine  :  «  Saint  Augustin, 
dit*il ,  reconnaît  que  les  païens  eux-mômes  voidnt  ce  qui  est 
juste  et  injuste  dans  le  livre  de  la  lumière,  tn  libro  luci$\  » 
c'est-à-dire  dans  la  lumière  de  Dieu.  Il  enseigne  que  dans  cette 
vie,  personne  n'est  jamais  entièrement  séparé  de  la  lumière  de 
Dieu,  et  il  loue  les  platoniciens  d'avoir  dit  que  Dieu  est  la  lu- 
mière des  esprits  (1). 

Nicole,  comme  Malebranche,  pense  donc  qu'il  y  a  une  cer- 
taine connaissance  de  Dieu  et  des  devoirs  fondamentaux  de  la 
morale,  laquelle  est  commune-à  tous  les  hommes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  au  sauvage  et  au  barbare  comme  au 
savant,  et  môme  au  réprouvé  comme  à  l'élu  de  Dieu.  Arnauld 
se  raille  de  cette  connaissance  des  plus  hautes  vérités  de  la 
métaphysique  attribuée  à  une  infinité  de  sauvages  et  de  barbares 
qui  n'ont  pas  môme  de  nom  dans  leur  langue  pour  exprimer 
Dieu ,  et  n'ont  jamais  eu  aucune  idée  de  la  justice.  Pour  se  dé- 
fendre contre  les  objections  et  les  plaisanteries  d' Arnauld,  Ni- 
cole et  Lami,  son  second  dans  cette  discussion,  imaginent  de 

(1)  Inst.  sur  le  Symbole ,  6^  section ,  3^  chap. 
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dire  qu'il  y  a  des  pensées  imperceptibles ,  des  pensées  dont  on 
ne  s'aperçoit  pas,  quoiqu'elles  n'en  soient  pas  moins  réelles,  et 
que  telles  sont  les  pensées  d'un  grand  nombre  d'hommes  sur 
Dieu  et  sur  la  justice.  Arnauld ,  dans  les  Eègles  du  bon  sens , 
traite  assez  mal  ces  pensées  imperceptibles,  et  il  soutient  avec 
raison  que  la  conscience  de  soi-même  est  essentielle  h  la  pensée, 
et  que  des  pensées  auxquelles  on  ne  pense  pas  ne  sont  qu'une 
chimère.  Mais  il  n'aurait  pas  raison  si  Nicole  et  Lami,  au  lieu 
de  recourir  h  ces  pensées  imperceptibles ,  se  fussent  bornés  à 
distinguer  entre  les  pensées  confuses  et  les  pensées  claires , 
entre  le  concret  et  Vabstrait,  entre  ce  qu'éclaire  la  réflexion  et 
ce  qu'elle  n'éclaire  pas.  Nicole  a  tellement  foi  en  cette  raison 
universelle ,  qu'il  la  transporte  dans  la  théologie ,  et  en  fait  le 
fondement  de  son  système  de  la  grâce  générale  qui ,  dans  la 
dernière  partie  de  sa  vie ,  le  mit  aux  prises  avec  Arnauld.  £n 
effet,  lagr&ce  générale,  intérieure,  surnaturelle,  défendue  par 
Nicole  et  combattue  par  Arnauld ,  est  cette  lumière  de  la  raison 
qui  éclaire  tous  les  esprits  et  leur  communique  la  connaissance 
de  Dieu  avec  les  semences  de  la  justice  et  de  la  sagesse.  Sans 
cette  grâce  générale ,  selon  Nicole,  les  hommes  n'auraient  pas 
le  pouvoir  physique  d'observer  les  commandements  de  Dieu. 
Qu'on  n'aille  pas  croire  cependant ,  sur  la  foi  des  apparences  , 
que  cette  grâce  générale  ou  raison  universelle  soit  une  infidélité 
de  Nicole  à  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  la  doctrine  de  la  grâce 
efficace  que  toute  sa  vie  il  avait  défendue  en  compagnie  d' Arnauld. 
La  discussion  porte  sur  les  termes  plutôt  que  sur  le  fond  des 
choses,  et  c'est  toujours  à  qui  s'éloignera  le  plus  de  Pelage.  Selon 
Nicole ,  il  ne  peut  y  avoir  de  pouvoir  physique  sans  la  grâce  gé- 
nérale, selon  Arnauld,  le  pouvoir  physique  est  inséparable  du 
libre  arbitre  tout  autant  que  l'idée  d'une  vallée  de  celle  d'une 
montagne ,  mais ,  selon  tous  les  deux ,  ce  pouvoir  physique  de- 
meure impuissant  sans  une  grâce  spéciale,  efficace.  En  voilk 
assez  sur  la  grâce  générale  de  Nicole ,  dont  j'ai  seulement  voulu 
montrer  le  lien  avec  la  vision  en  Dieu ,  de  Halebranche  (l)i 

(1)  Yoir  le  3*  chapitre  de  la  6*  section  des  Instructions  théologiques  sur 
le  Symbole ,  et  le  Grand  Traité  de  la  grâce  générale ,  de  1690. 
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l'aperçois  rinûuence  de  Malebranche  dans  Bossaet  comme 
dans  Nicole.  11  est  difficile  d'être  plus  séyèrê  que  Bossuet  à 
regard  de  Malebranche ,  surtout  dans  cette  lettre  si  pleine  dMro* 
nie  et  de  sombres  prévisions  qu'il  adresse  à  un  de  ses  disciples 
enthousiastes.  Mais  entre  toutes  ces  doctrines  qu'il  qualifie  de 
pernicieuses  ou  même  d^exécrables  ,  il  en  est  uue  qu'il  garde , 
quMl  consacre  de  son  autorité ,  qu'il  marque  de  Tempreinte  de 
son  génie,  à  savoir  la  doctrine  de  la  raison.  La  vision  en  Dieu  , 
purifiée  des  petits  êtres  représentatifs  et  de  l'étendue  intelligible, 
appliquée  au  généra]  et  à  Tabsolu ,  et  non  au  particulier  et  au 
contingent ,  est  tout  entière  dans  Bossuet.  Il  soutient  la  thèse 
opposée  à  celle  d*Arnauld  dans  sa  polémique  contre  Hugens  et 
Lami ,  et  les  plus  belles  pages  du  Traité  de  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même ,  et  de  la  logique ,  semblent  inspirées  par 
Malebranche.  L'entendement,  selon  Bossuet,  n'a  pas  d'autre 
objet  que  les  vérités  éternelles.  Les  règles  des  proportions  par 
lesquelles  nous  mesurons  toutes  choses  sont  éternelles  et  inva- 
riables. Nous  connaissonsxlairement  que  tout  se  (ait  dans  l'nni- 
vers  par  la  proportion  du  plus  grand  au  plus  petit ,  du  plus  fort 
au  plus  faible.  Tout  ce  qui  se  démontre  en  mathématiques  et  en 
quelque  autre  science  que  ce  soit  est  éternel  et  immuable.  Il  y 
a  des  règles  invariables  des  moeurs ,  de  même  que  des  propor* 
lions  et  de  la  mesure  des  choses ,  il  y  a  un  ordre  immuable  de 
la  justice.  Toutes  ces  vérités  sont  absolues  et  indépendantes  de 
l'intelligence  humaine ,  et  n'y  eût-il  aucun  homme  au  monde , 
le  devoir  essentiel  de  l'homme  ,  dès  qu'il  est  capable  de  raison- 
ner j  n'en  serait  pas  moins  de  vivre  selon  la  raison  et  de  cher- 
cher son  auteur.  Toutes  ces  vérités ,  dit  encore  Bossuet ,  et 
toutes  celles  que  j'en  déduis  par  un  raisonnement  certain ,  sub- 
sistent devant  tous  les  siècles  et  devant  qu'il  y  ait  eu  un  enten- 
dement humain  (1). 

Il  va  même  jusqu'à  dire,  comme  Malebranche,  dans  sa  lo- 
gique,  que  toutes  les  idées  sans  exception  sont  éternelles,  et 
que  la  vérité  qu'elles  regardent  n'est  pas  une  vérité  particulière 

(1)  Gonnaiss.  de  Dieu  et  de  soi-même ,  chap.  4 ,  part.  5. 
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et  oontiDgento,  mais  ane  térité  générale  ei  absolue  (1) .  Il  eu  donne 
cette  raison  qu'aucune  idée  ne  saisissant  précisément  ce  qui  fait 
la  différence  numérique  ou  individuelle  entre  deux  objets  sem- 
blables, toute  idée  est  toujours  nécessairement  plus  ou  moins 
universelle  9  et  n'a  regard  qu'aux  essences  absolues  des  choses 
qui  sont  Punique  objet  de  la  science.  Si  toute  idée  a  une  essence 
éternelle,  on  peut  demander  comment  nous  connaissons  le  con- 
tingent? Bossuet  croit  Texpliquer  par  Tassemblage  de  deux  idées  : 
Tune  y  celle  de  la  chose  en  soi ,  Tautre ,  celle  de  Texistence  ac- 
tuelle.  Mais  cette  dernière  idée  de  Texi^tence  actuelle  ne  sera- 
t-elle  pas  à  tout  le  moins  une  idée  contingente?  Il  ne  fiillait  pas 
dire  toute  connaissance  est  éternelle^  mais  qu'il  y  a  quelque 
chose  d'étemel  dans  tontes  nos  connaissances. 

Bossuet  ne  se  contente  pas  d'établir  l'existence  de  ces 
vérités  éternelles,  il  recherdie  ce  qu'elles  sont  et  où  nous  les 
voyons.  Par  l'examen  de  leurs  caractères  il  conclut  qu'il  faut 
qu'elles  soient  quelque  chose  de  Dieu ,  ou  plutôt  Dieu  même 
éternellement  subsistant,  éternellement  véritable ,  éternellement 
la  vérité  même.  Car  il  faut  bien  qu'elles  soient  quelque  part  tou- 
jours subsistantes  et  parfaitement  entendues ,  sinon  rien  de  ce 
qui  est  ne  serait,  tout  étant  réglé  par  elles.  De  là  la  nécessité 
de  reconnaître  une  sagesse  éternelle  où  toute  loi ,  tout  ordre , 
toute  proportion  ait  sa  raison  primitive ,  et  c'est  en  elle  que 
nous  les  voyons.  De  là  ce  magnifique  passage  de  son  oraison 
funèbre,  de  Michel  Letellîer,  lorsqu'après  avoir  rappelé  son 
amitié  avec  Lamoignon ,  il  ajoute  :  «  Et  maintenant  ces  deux 
âmes  pieuses,  touchées  sur  la  terre  du  même  désir  de  foire  ré- 
gner les  lois,  contemplent  ensemble,  à  découvert  dans  leur 
source,  les  lois  éternelles  d'où  les  nôtres  sont  dérivées,  et  si 
quelque  légère  trace  de  nos  faibles  distinctions  paraît  encore 
dans  une  si  simple  et  si  claire  vision,  elles  adorent  Dieu  en  qua- 
lité de  justice  et  de  règle.  »  Mais  comment  voyons-nous  en  Dieu  les 
idées  éternelles?  Bossuet  n'a  pas,  comme  Malebranche,la  préten- 
tion de  le  déterminer  ,  et  plus  sage  il  se  borne  à  dire  que  c'est 

(1}  Logique,  première  partie,  chap.  86  et  37. 
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d'une  manière  incompréhensible.  En  favear  de  cette  doctrine 
des  idées  et  des  Térités  étemeltoe,  Bossuet  invoque,  dans  sa 
logique,  Tautoiité  du  divin  Platon.  «  Voilà  pourquoi,  dit-il, 
Platon  nous  rappelle  sans  cesse  k  ces  idées  oh  se  voit»  non  ce  qui 
se  forme ,  mais  ce  qui  est ,  ce  qui  s'engendre  et  se  corrompt , 
mais  ce  qui  subsiste  éternellement.  »  C'est  ce  qui  lui  a  fait  dire 
que  nos  idées ,  images  des  idées  divines,  en  éUient  aussi  immé- 
diatement dérivées,  et  ne  passaient  point  par  les  sens  qui  ser- 
vent bien  h  les  réveiller,  mais  non  ï  les  former  dans  notre  es- 
prit. Mais  s'il  admet  ces  principes ,  il  rejette  ce  que  Platon 
prétendait  en  conclure ,  qu'elles  naissaient  savantes,  et,  qui  pis 
est ,  qu'elles  avaient  vu  dans  une  autre  vie  ce  qu'elles  semblaient 
avoir  appris  en  celle-ci.  11  ne  veut  pas,  dit*il,  s'égarer  avec  lui 
dans  ces  siècles  infinis  où  il  met  les  âmes  dans  des  états  si  bi- 
zarres ,  et  il  rejette  les  hypothèses  platoniciennes  de  la  préexis* 
tence  et  de  la  réminiscence  des  âmes ,  tout  comme  l'étendue 
intelligible  de  Malebranche.  Il  s'en  tient  à  concevoir  que  Dieu 
en  nous  créant  a  mis  en  nous  certaines  idées  primitives  où  luit 
la  lumière  de  son  éternelle  vérité ,  et  que  ces  idées  se  réveillent 
par  les  sens  ou  par  rexpérience  et  par  Finstruction  que  nous 
recevons  les  uns  des  autres ,  et  il  conclut  :  «  Que  cela  soit  on 
ne  soit  pas  ainsi  ^  que  les  idées  soient  ou  ne  soient  pas  formées 
en  nous  dès  notre  origine  »  qu'elles  soient  engendrées  ou  seule- 
ment réveillées  par  nos  maîtres  et  par  les  réflexions  que  nous 
faisons  sur  nos  sensations ,  ce  n'est  pas  ce  que  je  demande  ici , 
et  il  me  suffit  qu'on  entende  que  les  objets  représentés  par  les 
idées  sont  des  vérités  éternelles  subsistantes  immuablement  en 
Dieu ,  comme  en  celui  qui  est  la  vérité  môme.  »  Ainsi,  Bossuet 
va  au-delà  des  idées  innées  de  Descartes ,  et  s'éloigne  d'Âmauld 
pour  suivre  dans  tout  ce  qu'elle  a  d'essentiel ,  la  philosophie  de 
Malebranche  sur  les  idées  absolues  9  les  vérités  éternelles ,  et  la 
raison ,  en  laissant  de  côté  les  rêves  et  les  conjectures  où  se  sont 
égarés  Malebranche  et  Platon. 

Plus  grande  et  plus  sensible  encore  a  été  l'influence  de  Male- 
branche sur  le  génie  de  Fénelon.  Fénelon  pénètre  plus  avant 
que  Bossuet  dans  la  vision  en  Dieu  et  dans  les  causes  occasion- 
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neltoSy  sans  cesse  il  puise  daos  la  Recherche  de  la  Fériîé  et 
dans  les  Méàiiaiioni  d'admirables  dév^oppements  sur  la  rai- 
son, sur  l'idée  de  Pinfini  y  sur  l'être  de  Dieu  et  ses  attribats 
métaphysiques.  U  semble  même  qu'entre  Fénelon  et  Male- 
branche  il  y  ait  une  certaine  affinité  de  caractère  et  de  génie 
comme  de  doctrines.  Tous  deux,  de  la  même  manière  et  ft?ec 
le  même  bonheur,  savent  mettre  le  sentiment  et  l'imagination 
au  service  de  la  plus  haute  métaphysique  ;  et  tous  deux ,  l'un 
dans  la  question  des  idées,  l'autre  dans  celle  de  l'amour  de  IHeo^ 
kiclinent  \  un  idéalisme  excessif.  Cependant  Fénelon  n^est  pas 
moins  vif  contre  Malebranche  qu'Arnauld  lui-même  ou  Bos* 
snet^au  sujet  de  la  providence  et  de  la  grâce,  dans  sa  RéfuUUùm 
du  système  sur  ia  nature  et  sur  la  grâce j  ou  on  sait  que^Bossuet 
a  mis  la  main.  Mais  si,  dans  cette  réiutation,  Fénelon  est  Fad* 
versatre  de  Malebranche ,  il  s'en  montre  le  disciple  dans  le  traité 
de  l'existence  de  Dieu,  et  le  P.  André,  dans  une  de  ses  lettres,  a 
pu  dire  qu'il  y  trouve  de  quoi  autoriser  presque  tout  le  systtee 
de  Malebranche ,  surtout  en  philosophie.  NeanmcHns,  il  n'y  a 
aucune  contradiction  entre  ces  deux  ouvrages,  car  le  sujet  n'en 
est  pas  le  même,  et  il  n'est  pas  question,  dans  le  Traité  de  Veœi" 
êtenee  de  Dieu,  des  doctrines  de  la  providence  et  de  la  gràoe, 
qui  sont  Tunique  objet  de  la  Réfutation,  Indépendamment  des 
preuves  de  l'existence  de  Dieu,  tirées  de  l'art  de  la  nature  et 
des  preuves  intellectuelles  de  Descaries,  Fénelon  en  développe 
une  autre  tirée  de  la  Nature  des  idées  qui ,  tout  entière ,  est 
empruntée  au  système  de  Malebranche.  On  peut  bien  rap- 
ports è  Descartes  les  beaux  développements  de  Fénelon  sur  la 
réalité  et  les  caractères  de  l'idée  de  l'infini ,  sur  la  vmté  de 
l'existence  de  Dieu  qu'elle  renferme ,  mais  h  Malebranche,  seul, 
revient  l'honneur  d'avoir  inspiré  ses  plus  belles  pages  sur  la 
nature  des  idées  et  sur  la  raison,  n  y  a  des  notions  universelles, 
étemelles  et  immuables,  qui  sont  la  règle  de  tons  nos  jugements. 
Elles  sont  de  tous  les  temps ,  ou  plutôt  avant  tous  les  temps. 
Que  l'univers  s'anéantisse,  qu'il  n'y  ait  plus  d'esprit  capaMe  d'y 
penser,  dit  Fénelon  comme  Bossuet,  ces  vérités  n'en  seraient 
pas  moins  constantes  en  elles-mêmes,  comme  les  rayons  du 
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soleil  n^eii  seraient  pas  mollis  véritables,  quand  tous  les  hommos 
seraient  aveugles.  Que  sont  donc  ces  idées  ou  vérités  univer- 
selles? En  un  sens,  elles  sont  moi-même,  car  éHes  sont  ma 
raison ,  et  ce  qui  leur  est  contraire  est  contraire  h  tout  moi- 
même.  Mais  mon  esprit  est  paifticulior,  incertain ,  sujet  h  Fer- 
retir ,  tandis  que  ces  idées  sont  certaines  et  immuables.  Mes 
idées  ne  sont  donc  pas  moi,  et  ni  je  ne  suis  mes  idées,  ni  elles 
ae  sont  cette  vile  multitude  d'êtres  singuliers  ot  changeants  qui 
m^environnent,  qui  n*ont  pas  toujours  été  et  ne  seront  pas  ton- 
jours.  Qu'êies-vous  donc ,  s'écrie  Fénelon ,  ê  mes  idées ,  qui 
êtes  si  près  et  si  loin  de  moi,  qui  n'êtes  ni  moi,  ni  ce  qui 
m'environne ,  puisque  oe  qui  m'environne  et  ce  que  j'appelle 
.  noî-même  est  si  imparfait?  A  cette  question ,  il  répond,  avec 
Malebranche  et  Bossuet,  qu'elles  ont  le  caractère  de  la  divinité  : 
elles  sont  universelles  et  immuables  comme  Dieu,  elles  subsis- 
tent réellement,  car ,  si  ce  qui  est  changeant  et  passager  existe 
Téritablement ,  h  plus  forte  raison ,  ce  qui  ne  peut  changer  et  ce 
qui  est  nécessaire.  «  Il  faut  donc  trouver  dans  la  nature  quel- 
que chose  d'eiistant  et  de  réel  qui  soit  mes  idées ,  qudque  chose 
qui  soit  au^dedans  de  moi  et  qui  ne  soit  point  moi,  qui  me  soit 
supérieur,  qui  soit  en  moi  lors  même  que  je  n'y  pense  pas; 
avec  qui  je  croie  être  seul ,  comme  si  je  n'étais  qu'avec  moi- 
même;  enfin  qui  me  sdt  plus  présent  et  plus  intime  que  mon 
propre  fond.  Ce  je  ne  sais  quoi  si  admirable ,  si  familier ,  si  in- 
connu ,  ne  peut  être  que  Dieu.  »  Ainsi ,  Bossuet  est-il  arrivé  à 
cette  même  oonclusion  que  les  vérités  éternelles  sont  quelque 
chose  de  Dieu,  ou   plutôt  sont   Dieu  même.  Dieu   donc, 
selon  Fénelon ,  n'est  pas  seulement  la  cainie  qui  produit  notre 
pensée,  il  en   est  encore  Tobjet  immédiat  :  «  Tout  oe  qui 
est  cette  vérité  étemelle  et  abstraite  est  une  idée,  tout  ce 
qui  ost  idée  est  Dieu  même.  »  Si  nos  idées  sont  néanmoins 
imparfaites,  bornées  et  distinctes,  c'ost  que  Dieu,  quoique 
infini  et  possédant  la  plénitude  de  l'être  ,  ne  nous  montre 
pas  tous  les  degrés  infinis  d'être  qui  sont  en  lui ,  et  jamais 
ne  nous  les  montre  que  dans  la  mesure  et  suivant  las  de- 
grés et  les  bornes  de  la  communication  qu'il  en  fait  aux  créa- 
XXII.  4 
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tures. Ainsi,  n^flTODS-notts  qu'un  petit  nombre  d'idées,  et 
chacune  est-elle  restreinte  è  un  certain  degré  d*ôlre.  Mous 
Toyons»  il  est  vrai,  oe  degré  d'être  d'une  manière  abstraite  de 
tout  individu  changeant  »  et  avec  une  universalité  san»  bornes , 
mais  ce  genre  universel  n'est  pas  le  genre  suprême ,  ce  n'est 
C|[u*un  degré  fini  d'être  qui  peut  être  communiqué  h  l'infini  anx 
individus  que  Dieu  voudrait  produire  dans  ce  degré.  Nos  idées 
sont  donc ,  dit  très-bien  Fénelon ,  un  mélange  perpétuel  de 
l'être  infini  de  Dieu ,  qui  est  notre  objet ,  et  des  bornes  qu^il 
donne  toujours  esêentieilement  è  des  créatures.  Voilà  comment 
nos  idées ,  quoique  imparfaites ,  ne  laissent  pas  d^être  Dîea 
même^  la  vérité  immuable* qui  se  présente  h  nous  è  divers 
degrés,  selon  notre  nature  bornée.  Ainsi,  non^^seulement  c'est 
en  Dieu  seul  que  nous  voyons  les  objets  généraux  et  immuables 
de  nos  idées,  mais  ces  objets,  selon  Fénelon,  sont  Dieu  même 
qui  se  découvre  immédiatement  è  nous,  sans  espèce,  sans 
image,  sans  autre  lumière  que  lui-même  (i). 

Mais  s'il  suit  Malebranche  pour  la  connaissance  du  général  et 
de  l'absol»,  il  l'abandonne  pour  la  connaissance  du  particulier 
et  du  contingent.  Nous  connaissons  en  Dieu  le  général  et  l'ab- 
solu ,  mais  c'est  en  eux-mêmes,  selmi  Fénélon ,  que  nous  con 
naissons  les  individus. 

a  Quand  je  considère,  dit*il,  une  cluise  universelle,  néces- 
saire  et  immuable ,  c'est  l'être  Suprême  que  je  considère  immé- 
diatement, puisqu'il  n'y  a  que  lui  seul  à  qui  toutes  ces  choses 
conviennent.  Quand  je  considère  quelque  diose  de  parUciilier 
qui  n'est  ni  vrai ,  ni  intelligible ,  ni  existant  par  soi ,  mais  qui 
a  une  véritable  et  propre  intelligibilité  par  communication  ^  ce 
n'est  plus  l'être  suprême  que  je  conçois,  car  il  n'est  ni  singulier, 
ni  produit,  ni  sujet  au  changement;  c'est  donc  un  être  chan- 
geant et  créé  que  j'aperçois  en  lui-même.  »  Mais  si  nous  ne 
voyons  pas  les  individus  en  Dieu ,  nous  ne  les  voyons ,  cepeo* 

(t)  Traité  de  rExiaience  de  Dieu,  chap.  TV,  sur  la  Nalnre  des  idées. 
Cet  important  chapitre  n'a  pas  été  publié  dans  l'édition  de  1718,  mai 
seulement. dans  celle  de  1731,  par  lenarquis  de  Fénelon. 
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daoi,  qii*à  U  condition  d'une  lumière  et  d'un  secoun  de  Dieu 
qui  seul  rend  présent  à  notre  esgrii  tel  ôlre  particulier  plolAt 
que  tel  autre ,  et  adapte  son  intelligibilité  à  notre  intelligence. 
Fénelon  tire  oette  conséquence  de  la  doctrine  des  causes  occa- 
sionnelles et  de  la  création  continuée.  Ce  ne  sont  pu  les  objets 
qui  peuvent  déterminer  notre  inteUigence  h  apercevoir  plntôt 
Tun  que  l'autre ,  puisque  tous  sont  égdement  intelligibles.  Ce 
a'est  pas  non  {dus  notre  intelligenee  qui  peut  s'y  déterminer 
par  eÛe^mdme,  car,  étant  contînudleœent  créée,  elle  se  trouve 
à  cbaque  moment  dans  Tactuelle  modification  où  Dieu  la  met 
|Mur  cette  création  toujours  actuelle.  Dieu  donc  seul  la  modifie  et 
ia  détermme  à  un  objet  particuliw  de  la  pensée ,  comme  il  dé- 
termine un  corps  à  correspondre  par  sa  itimension  à  teUe  super- 
ficie plutôt  qu'à  telle  autre.  Si  donc  nous  ne  voyons  pas  tout  en 
Diea,  c'est  par  Dieu  et  à  la  lumière  de  Dieu  »  conclut  Fénelon* 
que  nous  voyons  tout  ce  que  peut  voir  notre  inteHigence,  et 
.ainsi  démêle-i-il  parfaitement  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  ce  qu'il  y 
a  de  faux  dans  la  vision  en  Dieu  de  Malebranche. 

Cette  lumière  sans  laquelle  nous  ne  veirioDs  rien ,  ees  notions 
universdles,  règle  intérieure  de  nos  jugements,  c'est  ce  que 
Fénelon,  comme  Malebranche,  Nicole  et  Boesuet,  appelle  la 
raison.  Pour  eo  rendre  plus  sensibles  ia  nature  et  les  caractères, 
U,  emprunte  des  couleurs  et  des  images  k  MalebraBdie,  aux- 
^pielles  il  ajoute  celles  non  moins  brâlantes  et  poétiques  que  lui 
lournit  sa  propre  imagination.  11  la  oempare,  comme  Maie-, 
luranché,  k  un  maître  inft^eur  qui  fait  la  méime  leçon  avec  la 
même  autorité  à  tous  les  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
U0uz«  et  malgré  toutes  ks  variations  ii^nies  qui  eiistent  entre 
ma ,  les  encbatne  au  tour  d'un  centre  immobile ,  et  les  unU  par 
certaines  règles  invariables  qui  sont  les  preiniers  principes,  fi 
compare  aussi  cette  lumière  divine,  qui  édaire  tous  les  esprits , 
au  soleil  sensible ,  qui  éclaire  les  yeux.  Mais  ce  soleil  de  vérité  ne 
laisse  aucune  ombre,  il  luit  mi  môme  temps  dans  les  deux  liémi« 
sphères ,  il  brille  autant  sur  nous  la  nuit  que  le  jour ,  il  ne  se 
couche  jamais  et  ne  souffre  aucun  nuage  que  ceux  qui  sont  for- 
més par  les  passions.  U  y  a  deux  raisons  en  nous ,  l'une  qui  est 

4. 
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noua-mômes ,  Tautre  qui  est  au*d08BU8  de  nous ,  Tune  impar- 
faite, bornée  et  changeante»  Taotre,  conunune  à  tous  les 
hommes,  pardiiite,  éternelle  et  Immuable.  «  Où  est-elle  »  s^éerie 
Fénelon ,  cette  raison  si  parfaite  qui  est  si  près  de  moi  et  si  dif- 
férente de  moi?  Il  faut  qu'elle  soit  quelque  chose  de  réel ,  car  le 
néant  ne  peut  être  parfait ,  ni  perfectionner  les  natures  impar- 
faites. Où  est-elle  cette  raisoif  suprême?  N^est-elle  pas  le  Diea 
que  je  cherche  ?  Ainsi ,  la  raison ,  suivant  Fénelon  comme  sui- 
vant  Malebranche  et  Bossuet ,  est  Dieu  lui-même.  On  retrouve 
^cette  grande  doctrine  poétiquement  exprimée  jnsque  dans  ses 
ouvrages -de  pure  imagination.  Ecoutons ,  en  effet,  dans  le  q«a- 
trième  livre  de  Télémaque ,  les  entretiens  d'Hazaël  et  de  Men- 
tor :  a  Ensuite,  il  s'entretenait  avec  Mentor  de  cette  première 
puissance  qui  a  formé  le  ciel  et  k  terre,  de  cette  lumière  sifnple, 
infinie ,  immuable ,  qui  se  donne  \  tous  sans  se  partager ,  de 
cette  vérité  souveraine  et  universelle  qui  éclaire  tous  les  esprits 
comme  le  soleil  éclaire  tous  les  corps.  Celui ,  ajoutait-il ,  qui 
n'a  jamais  vu  cette  lumière  pure  est  aveugle  comme  un  aveugle- 
né  ;  il  passe  sa  vie  dans  une  profonde  nuit  comme  les  peuples 
que  le  soleil  n'éclaire  pas  pendant  plusieurs  mois  de  Tannée,  il 
croit  être  sage  et  il  est  insensé ,  il  croit  tout  voir  et  il  ne  voit 
rien,  il  meurt  n'ayant  jamais  rien  vu  ;  tout  au  plus  il  aperçoit 
de  sombres  et  fausses  lueurs,  de  vaines  ombres,  des  fantômes 
qui  n'ont  rien  de  réel.  Ainsi  sont  tous  les  hommes  entraînés  par 
le  plaisir  des  sens  et  par  le  charme  de  l'imagination.  Il  n'y  a 
point  sur  la  terre  de  véritables  hommes ,  excepté  ceux  qui  con- 
sultent, qui  aiment,  qui  suivent  cette  raison  éternelle;  c'est 
elle  qui  nous  inspire  quand  nous  pensons  bien;  c'est  elle  qui 
nous  reprend  quand  nous  pensons  mal.  Nous  ne  tenons  pas 
moins  d'elle  la  rais<m  que  la  vie.  Elle  est  comme  un  grand 
océan  de  lumière ,  nos  esprits  sont  comme  de  petits  ruisseaux 
qui  en  sortent  et  qui  y  retournent  pour  s'y  perdre.  »  Dans  les 
champs  élysées  de  Télémaque ,  n'est-ce  pas  aussi  cette  même 
lumière  de  là  raison  divine,  auprès  de  laquelle  la  nôtre  n'est 
que  ténèbres,  dont  les  bienheureux  sont  nourris,  qui  les  pénètre, 
qui  s'incorpore  è  eux  comme  les  aliments  s'incorporent  \  nous , 
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qu^ils  voient ,  qu'ils  sentent ,  qu'ils  respirent  et  qui  fait  nattr» 
en  eux  une  source  intarissable  de  pm  et  de  joie? 

Il  faut  un  peu  descendre ,  et  la  transition  est  brusque,  de 
Fénelon  au  P.  Boursier ,  Vautour  de  V Action  de  Dim  itar  le$ 
créatures  (i).  Toutefois,  le  P.  Boursier  a  son  intérêt  et  son  ori- 
ginalité ,  dans  rhistoire  du  cartésianisme  »  par  le  parti  quHl  tire 
de  la  métaphysique  de  Descartes  et  de  Malebranche,  en  iavenr 
du  sentiment  sur  la  grâce,  le  plus  dur  pour  la  b'berté,  en  £sveur 
de  la  prémotion  physique. 

n  met  en  tout  son  jour  Taffluité  entre  une  métaphysique  qui 
tend  à  dépouiller  Thomme  de  toute  activité ,  et  une  théologie 
qui  rapporte  tout,  le  bien  et  le  mal,  la  destinée  entière,  le  saint, 
et  la  perte  à  la  grâce  efficace ,  indépendamment  de  toute  coo- 
pération du  libre  arbitre ,  affinité  qui  a  contribué  à  rattacher  è 
Descartes  un  certain  nombre  de  jansénistes.  C'est  surtout  h  ce 
point  de  vue  que  le  P.  Boursier  adopte  en  son  entier ,  et  sans 
les  sages  réserves  de  Bossuet  et  de  Fénelon ,  la  vision  eq  Dieu 
de  Malebranche.  La  yision  en  Dieu  bien  entendue,  tout  en 
montrant ,  pour  ainsi  dire ,  l'impression  de  l'intelligence  infinie 
de  Dieu  sur  notre  intelligence  finie,  n'exclut  en  rien  ni  racti- 
vite  intellectuelle ,  ni  l'activité  volontaire  et  libre.  Mais  Boursier 
s'attache  particulièrement  à  tout  ce  qui ,  dans  Malebranche , 
enlève  à  l'âme  non-seulement  le  pouvoir  de  produire  ses  idées , 
mais  de  coopérer  en  rien  h  leur  production  Sans  cesse,  il  répète, 
avec  Malebranche,  qu'on  ne  peut  conférer  à  l'âme  un  tel  pou- 
voir sans  la  revêtir  de  la  puissance  créatrice  qui  n'appartient 
qu'à  Dieu.  Selon  Malebrancho,  les  idées  sont  de  petits  êtres  spi- 
rituels; selon  Boursier,  ce  sont  de  nouveaux  degrés  d'êtres 
ajoutés  h  l'être  de  l'âme;  d'où  il  tû«  la  même  conclusion ,  par- 
ce que  la  production  d*un  nouveau  degré  d'êtres  ne  suppose  pas 
moins  que  celle  d'un  être  la  puissance  créatrice.  Dans  l'objet 
comme  dans  la  nature  de  la  connaissance ,  Boursier  croit  décou- 
vrir des  arguments  invincibles  en  faveur  de  la  prémotion  phy- 
sique. La  condition  première  de  toute  connaissance,  c'est  l'in- 
ox Paris,  ^1713,  2  vol.  iii-4". 
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fini ,  car  c'est  dans  l'infini  que  nous  connaissons  tous  les  êtres 
finis.  Or,  cette  connaissance  ne  peut  venir  que  de  Vôtre  infini 
Itti-même,  et  comme  rien  de  fini  ne  représente  Tinfini,  il  fout 
que,  non-seulement  Pinfini  lui-même  en  seii  la  cause,  nMîs 
l'objet  immédiat.  Boursier  suit  exactement  Malebranche  pour 
prouver  que  nous  voyons  toutes  choses»  même  les  corps,  en  8o& 
essence  qui  contient  le  principe  et  Tarchétype  de  la  matière  on 
rétendue  intelligible.  A  la  différence  de  Bossuet  et  de  Fénelon , 
Il  admet  donc  non-seulement  ce  qu'il  y  a  de  vrai»  mais  ce  qul> 
y  a  de  vicieux  dans  la  Fisi^n  en  Dieu,  afin  d'arriver  à  conclure 
qu'il  faut  une  prémotion  physique  pour  toutes  nos  connaissances^ 
qui ,  toutes ,  se  réunissent  el  se  réduisent  h  la  connaissance  de 
Dieu  qui  en  est  le  principe  et  le  centre.  Ainsi ,  le  P.  Boursier 
relève  plus  étroitement  encore  de  Malebranche  que  Fénelon  lui 
môme ,  quoiqu'il  no  lui  soit  pas  moins  opposé  sur  les  matière 
de  la  providence  et  de  la  grâce»  et  quoiqu'il  ait  contraint  Male- 
branche à  prendre  une  dernière  fois  la  plume»  avant  de  mourir, 
pour  se  justifier  d'autoriser ,  par  ses  principes ,  b  prémotion 
physique  (1). 

Si  les  cartésiens,  qui  combattent  le  plus  vivement  tfale 
branche»  retiennent  néanmoins  et  développent  ce  qu'il  y  a  d'es- 
sentiel et  de  vrai  dans  la  Fùion  en  Dhu ,  è  plus  forte  raisoit 
ceux  qui  se  font  honneur  d'ôtre  ses  disciples  avoués.  Sans  douto». 
fis  n'ont  ni  le  génie,  ni  l'autorité  de  Bôssuet  et  de  Fénelon»  et 
ils  ne  savent  pas  si  bien  faire  la  part  de  la  vérité  et  de  l'erreur  ^ 
nais  cependant  ils  l'opposent  avec  quelque  succès»  d'abord  aux 
tendances  empiriques  d'Arnauld  et  de  Régis,  puis  à  l'empirisme 
de  Lodce,  et  ils  en^  font  quelques  heureuses  applications  ï  la  mo- 
taie»  Il  la  jurisprudence»  à  l'esthétique. 

Mon  intention  n'est  pas,  dans  ce  mémoire  »  de  faire  une  ïm- 
KÂre  de  la  philosophie  de  Mald)ranche,  ni,  en  conséquenae,^ 
d*énumérer  ses  nombreux  disciples.  Il  me  serait  facile  de  donner 
uneassez  longue  suite  d'auteurs  et  d'ouvrages  peu  connus,  inspirés 
par  Malebranche»  mais  je  ne  parlerai  que  de  ceux  qui  peuvent 

(1)  Réflexions  sur  la  prémoUon  physique,  1715,  in-12. 
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plus  particolièrement  me  servir  de  témoignage  pour  TioflueDce 
de  k  Fisian  en  Dieu  sur  la  suite  de  la  philosophie  cartésienne. 

L'abbé  de  Lanion  introduit  toute  la  vision  en  Dieu  dans  des 
méditations  sur  la  métaphysique,  où  il  a  la  prétention  d'éclairdr 
et  d'abréger  celles  de  Descartes,  et  même  fait  de  Dieu  Tunique 
objet  perceptible  (1). 

Un  des  premiers  et  des  plus  zélés  malebranchistes ,  Lelevel , 
dont  Faydit  associe  presque  toujours  le  nom  à  celui  de  Maie- 
branche  dans  ses  satyres  et  ses  injures,  fait  la  guerre  à  Régis  (2). 
Il  lui  reproche  d'avoir  attribué  aux  sens  l'origine  de  toutes  nos 
connaissances ,  de  renverser  toutes  les  vérités  de  la  religion 
et  de  la  morale  en  les  faisant  dépendre  d'un  décret  arbitraire 
de  Dieu,  et  de  bouleverser  tous  les  fondements  de  la  vraie  mo- 
rale en  la  bâtissant  sur  les  fondements  de  l'amour-propre  éclairé, 
c  Ayant  rompu  le  lien  qui  unit  et  règle  tous  les  esprits ,  il  n'a 
point  connu  de  morale  commune  h  tous  les  états  où  Vhomme 
peut  se  trouver ,  au  lieu  d'une  il  en  a  fait  trois ,  une  pour  les 
hommes  dans  leur  état  purement  naturel ,  l'autre  pour  les  poli- 
tiques, la  trcMsième  pour  les  chrétiens,  et  toutes  trois  renver- 
sent également  les  lois  de  la  nature  et  les  maiimes  de  la  reli* 
gion  (Chap*  16).  b  Un  autre  cartésien  malebranchiste ,  l'abbé 
Genest,  adresse  aussi  les  mômes  reproches  et  les  mômes  critiques 
à  Régis  (3). 

Le  bénédictin  Lami ,  dont  le  nom  se  trouve  môle  à  toutes 
les  querelles  philosophiques  et  théologiques  du  xvii«  siècle, 
y  porte  partout  l'esprit  et  les  doctrines  de  Malebranche.  Pour 
les  défendre,  il  ne  craint  pas  de  se  mesurer  contre  les  plus  re- 

(1)  Il  les  a  publiées  sous  le  nom  de  Guillaume  Wander.  Elles  se  trou- 
vent dans  le  Recueil  de  Bayle ,  des  Pièces  curieuses  concernant  la  philo- 
sophie de  Descartes. 

(2)  La  vraie  et  la  fausse  métaphysique  où  Ton  réfute  les  sentiments  de 
M.  Régis  et  de  ses  adversaires  sur  cette  matière,  par  Lelevel.  Rotterdam, 
ie04,in-13. 

(3)  LetU'e  à  Régis ,  à  la  suite  des  principes  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes, en  vers,  1  vol.  in-S",  Paris,  1716. 
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dotttftbtof  adfonaires  tels  qu'AniMild,  Bonnet,  Lea»itx«  SoUal 
ayaDt  d'ôtre  béoédietio ,  il  semble  afoir,  de  aoD  premier  état, 
gardé'  une  humeur  guerroyante  qui  souvent  s^exeree  même 
contre  ses  amis. 

Sur  la  question  du  pur  amour ,  il  se  déclare  pour  Fénelon 
contre  Bossuet,  et  môme  contre  son  mettre,  Malebranche. 
Avec  Arnauld»  il  attaque  la  grâce  générale  de  Nicole ,  et  il  se 
retourne  pour  Nicole  contre  Arnauld  touchani  la  vue  des  rérités 
éternelles  en  Dieu.  Contre  la  DUsêrtatio  MpartUa,  d'Afnanldj 
il  soutient  Texistence  d'une  yerité  absolue  ^  et  une  justice  éter- 
nelle, immuable,  que  nous  voyons  en  Dieu.  Dans  la  GonnttiS" 
$aneê  de  toi-même  (i)  et  dans  les  Premiers  éUmenlt  êei 
seieneee  (2) ,  il  reproduit  la  phflosophie  toute  entière  de  Male- 
branche, non-seulement  pour  le  fond,  mais  aussi  pour  la  forme. 
Nul  n'est  plus  enthousiaste  de  la  raison  universelle  et  de  la  vue 
des  vérités  éternelles  en  Dieu.  Toutefois,  il  avoue  éprouver 
quelque  difficulté  à  comprendre  que  nous  voyons  en  E^eu  non 
pas  seulement  le  corps  en  général ,  mais  les  corps  particuliers. 
Mais  je  me  retranche ,  dit-il ,  h  tenir  le  fond  de  la  éhose  sans 
en  connaître  la  manière  (3). 

C'était  aussi  un  malebranchiste  que  cet  autre  LamI,  de  FOra- 
tmre ,  qui ,  pour  l'amour  de  Descartes ,  souffrit  courageusement 
la  persécution  et  Telil.  Nous  sommes,  dit-il,  très-redevables  à 
Descartes  pour  avoir  si  clairement  distingué  les  fonctions  de 
l'esprit  de  celles  du  corps  ^  mais  nous  le  sommes  bien  plus  à 
Malebranche  pour  avoir  si  nettement  expliqué  la  manièee  dont 
nous  voyons  les  objets  sensibles,  dont  Descartes  n'avait  pas 
môme  osé  parler  (h). 

Mais  qui,  plus  que  le  P.  André ,  a  combattu  et  souffert  pour 
la  philosophie  de  Malebranche  ?  Cartésien  et  malebranchiste,. 
en  môme  temps  que  jésuite ,  combien  son  idéalisme  ne  fait-il 

(1)  Paris,  1701 ,  4  vol.  iB-12,  2e  édi(. 

(2'  Paris,  1706, 1  vol.  in-12. 

(8)  Piremiers  éléments  des  Sciences,  8e  enlsetien. 

(4)  Entretiens  sur  les  Sciences,  in-12. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  57  — 

pas  coQirasto  avec  rempirisme  officiel  de  ton  ordre  !  Voici  corn- 
ment  il  proclame  hautement  sa  foi  malebrandiiste ,  en  réponse 
aux  sommations  qui  lui  sont  faites  de  Tabjurer  :  «  le  tous  dé- 
,  clare  et  à  toute  la  compagnie  que  je  tiens  pour  indubitable  que 
J.-G.,  en  tant  que  verbe  étemel  et  sagesse  personnelle,  est, 
comme  parle  saint  Jean,  la  lumière  véritable  qui  éclaire  tous  les 
hommes ,  et ,  comme  parle  saint  Augustin ,  la  vérité  essentielle 
qui  renferme  dans  sa  divine  substance  toutes  les  vérités  im- 
muables, et«  comme  parle  Malebranche ,  la  raison  universelle 
des  esprits,  dans  laquelle  nous  voyons  les  idées  de  toutes  les 
choses  que  nous  connaissons,  ^admets  ce  grand  et  vaste  prin- 
cipe avec  toutes  ses  conséquences Et  si  quelqu'un  pouvait 

se  vanter  d'avoir  là -dessus  solidement  réfuté  les  raisonnements 
de  saint  Augustin  et  du  P.  Malebranche,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire ,  pour  peu  qu'il  eût  de  Fesprit  et  suivit  ses  propres  prin- 
cipes ,  il  pourrait  se  vanter  d'avoir  solidement  établi  le  pyrrho^ 
Dîsme  (1).  » 

Dans  son  Traité  $ur  le  beau,  le  P.  André  fait  le  premier  une 
application  de  ces  hautes  doctrines,  à*  ce  que  nous  appelons  au- 
jourd'hui l'esthétique.  Malebranche  définit  le  beau  une  imitation 
de  Tordre  (2),  Tout  le  Traité  iur  le  beau  est  une  ingénieuse 
démonstration  de  la  vérité  de  cette  définition  dans  le  monde 
physique  et  dans  le  monde  moral,  et^en  particulier  dans  tous 
les  beaux-arts.  On  peut  y  reprendre  un  peu  de  bel  esprit,  cer- 
taines distinctions  snbtiles  et  arbitraires;  mais  il  faut  louer  le 
P.  André  d'avoir,  le  premier,  inspiré  par  Malebranche,  appliqué 
le  cartésianisme  h  la  théorie  du  beau ,  et  mis  en  une  aussi  vive 
lumière  l'existence  d'un  beau  unique,  immuable  et  absolu,  doat 
la  forme  est  Tordre  par  qui  tout  se  ramène  à  Tunité ,  et  dont 
toute  beauté  de  l'art  ou  de  la  nature  n'est  qu'une  image  plus  ou 
moins  affaiblie. 

Un  autre  disciple  de  Malebranche,  moins  connu  que  le 
P.  André,  le  P.  Roche,  de  TOratoire,  soutient  aussi  contre  les 

(1)  Introd,  aux  œuvres  du  P.  André,  par  M.  Gounn,  page  103» 
(3)  Quatrième  médit,  métaph.  et  chrét. 
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disciples  de  Locke  et  deCondillac,  qa*il  y  a  des  principes  fonda 
mentaux  ioTariables  non-seulement  dans  toutes  les  sciences  » 
mais  dans  les  beaux-^rts.  Il  s^est ,  dit-il ,  éle? é  depuis  quelque 
temps  un  essaim  d'auteurs  qui  prétendent  que  le  beau  ne  Tient 
à  rftme  que  par  le  canal  des  sens.  Il  leur  oppose  saint  Augustin 
et  Malebranche ,  il  soutient  que  toute  connaissance  du  beau 
vient  de  Dieu  seul,  et  que  sa  forme  essentielle  est  Tunité.  Le 
cardinal  Gerdil ,  dont  bientôt  nous  parlerons,  a  aussi  déreloppé 
le  môme  sentiment  sur  Texistence  et  la  nature  du  beau 
absolu  (1).  Le  P.  Roche  montre  très-bien ,  non-seulement  en 
esthétique,  mais  en  morale  et  en  politique,  les  conséquences  de 
la  doctrine  de  Locke  et  de  Condillac,  et  il  leur  oppose  la  Fision 
en  Dieu  de  Malebranche. 

Malgré  le  triomphe  de  Locke  et  de  Newton,  il  y  a  eu  des 
cartésiens  dans  tout  le  cours  du  x?iii*  siècle,  et  tous,  à  des 
degrés  divers,  sont  plus  ou  moins  malebrancfaistes ,  quoique 
tous  ne  soient  pas  des  disciples  avoués  comme  le  P.  André  ou  le 
P.  Roche.  Tel  est  le  cardinal  de  Polignac,  l'auteur  de  VAiUi- 
Lucrèce.  Il  avait  travaillé  longtemps  avant  sa  mort,  depuis  1697, 
h  son  retour  de  Pobgue ,  et  il  avait  demandé  è  Malebranche  lui- 
môme  des  conseils  sur  les  premières  parties  de  son  poème. 
Dans  le  développement  de  toutes  les  questions  de  physique  ou 
de  métaphysique  qu'il  embrasse,  brille  le  cartésianisme  le  plus 
rigide  et  le  mieux  conçu ,  selon  le  jugement  de  Mairan  (2).  Mais 
dans  le  cartésianisme  du  cardinal  de  Polignac,  riufluence  de 
Malebranche  est  manifeste ,  soit  h  propos  des  causes  occasion- 
nelles, soit  à  propos  de  la  raison.  Ainsi  il  oppose  è  Hobbes  Texi- 
steuce  d'un  ordre  absolu,  loi  universelle  de  justice,  et  il  identifie 
la  raison  loi  primitive  et  universelle  avec  Dieu  môme. 

Lex  igitur  primœva  Dei  mens  atque  voluntas. 
Et  legem  kanc  sentire  Deum  est  audire  ioquektem, 

(IX  liv.,  ▼.  432.) 


(1)  Délia  origine  del  senso  morale,  cape  2,  2«  vol.  des  Œuvres  com- 
plètes. Rome ,  ld06. 

(2)  Eloge  du  cardinal  de  Polignac ,  par  Mairan. 
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Gommeoti  aTant  de  passer  outre,  ne  pas  remarquer  que 
FAnti-Lacrèoe»  si  scayent  opposé  à  rinerédaKté,  si  raDfé  par 
tant  de  théologiens,  est  d^un  bout  h  Fautre  on  poème  cartésien. 

Un  des  plus  illustres  cartésiens  du  xvui*  nècle  est  le 
ehanoelier  d^Âguesseau.  De  tous  les  magistrats  cartésiens,  le 
premier,  en  suivant  les  traces  de  Ifalebranehe,  il  songe  à  faire 
l'application  du  cartésianisme  à  la  jurisprudence ,  et  cherche  h 
démontrer  que  tcnites  les  lois  positiyes  doivent  avoir  pour  fonde- 
ment une  nature  immuable  de  la  justice.  Tel  est  le  but  de  ses 
Méditatiom  méiaphysiquei  (\).  Avant  d^y  avoir  travaillé, 
d'Aguesseau,  jeune  encore  et  d^'à  magistrat  philosophe,  nVait 
pas  même  été  sans  influence  sur  son  ami  Domat  et  sur  le  grand 
ouvrage  :  det  Lois  civiles  dans  leur  ordre  naturel  (2).  Dans 
la  première  instiucljpn  è  son  fils,  il  le  félicite  de  trouver  tout 
fait  ce  i^écieux  ouvrage,  «  que  j^ai  vu  croître  et  presque  natlre 
entre  mes  mains,  par  Tamitié  que  rauteur  avait  pour  moi.  » 
L'auteur  de  VExamên  critique  qui  est  à  la  suite  de  ses  Mé- 
ditations ,  affirme  que  le  célèbre  Domat  n'a  cherché  en  Dieu 
même  le  principe  des  lois  civiles  que  d*après  ses  conseils. 

Dans  ses  Méditations,  d'Aguesseau  se  propose  de  prouver, 
contre  son  ami  Valincourt,  que  la  raison,  par  ses  propres  forces 
et  sans  le  secours  de  la  foi ,  peut  discerner  le  juste  et  Tinjoste , 
et  qu'indépendamment  de  la  foi  p  nous  trouvons  en  nous  une 
connaissance  claire  et  certaine  de  la  justiee.  Y  a-t-il  une  teBe 
justice,  BOUS  avons,  dit-i!,  une  mesure  commune  de  nos  devoirs , 
une  règle  sûre ,  suivant  laquelle  nous  devons  travailler  à  notre 
perfection  et  à  c^le  des  autres.  Si,  au  contraire,  la  noesure  de 
oos  devoirs  est  incertaine,  si  la  règle  est  douteuse,  il  n'y  a  plus 
ni  vice,  ni  vertu,  ni  ordre,  ni  désordre,  et  nous  vivons  tous  au 
hasard  dans  le  sein  des  ténèbres.  Ni  les  lois  positives,  ni  le  dé- 

(1)  MédîUtioi»  métaphysiques  sur  les  Traies  et  les  Fausses  idées  de  la 
justice,  où  Ton  essaie  d'éclaircir  et  de  résoudre  cette  question  importante, 
si  rhomme  trouve  eu  lui  des  idées  naturelles  du  juste  et  de  Tinjuste,  ^c. 
Tome  XI  des  Œuvres  complètes. 

(2)  Paris,  1694,3  vol.  m.4«. 
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tir  naturel  de  la  eonserfation  ne  peuvent  tenir  lieu  de  cette 
justice  éternelle.  Néanmoins ,  d'Aguesseau  analyse  longuement 
tous  les  effets  de  Vamour-propre  éclairé,  comme  pour  montrer 
qu'il  suffit  à  fonder  tous  les  devoirs.  Mais  son  intention  n'est 
pas  de  le  substituer  h  la  justice  absolue ,  il  veut  seulement 
battre  Hobbes  avec  ses  propres  armes,  en  montrant  que  Tamour- 
propre  éclairé  doit  nous  pousser  à  nous  aimer ,  et  non  pas  à 
nous  haïr  les  uns  les  autres ,  et  que  loin  d'être  ennemi  des  de- 
voirs, il  nous  conseille  d'agir,  d*après  notre  propre  intérêt,  ^n- 
formément  à  la  justice*  La  pensée  de  d'Aguesseau  est  celle  de 
Domat,  qui  dit  de  Tamour-propre  :  «  Qui  croirait  que  d'une  aussi 
méchante  cause  que  notre  amour-propre  et  d'un  poison  si  con- 
imre  à  Tamour  mutuel ,  qui  devait  être  le  fondement  de  la  so- 
ciété, Diôu  en  ait  fait  un  des  remèdes  qui  la  soutiennent.  » 
Mais,  malgfé  la  conformité  de  ce  que  l'intérêt  nous  conseille  avec 
ce  que  la  justice  nous  commande,  d'Aguesseau  ne  confond  nul- 
lement la  justice  avec  l'intérêt.  Après  avoir  analysé  cette  indîiia- 
tion  fondamentale  de  l'amour-propre ,  il  annonce  qu'il  se  pro- 
pose ensuite  d'entrer  dans  le  sanctuaire  de  la  justice  sans  pas- 
ser par  la  porte  de  l'amour-propre,  et  de  l'étudier,  de  la  con- 
templer en  elle-même,  conformément  à  son  dessein  hautômfint 
annoncé,  dès  le  début,  de  fonder  la  morale,  comme  Malebranche, 
sur  un  ordre  immuable,  qui  est  Dieu  même.  Malheureusement 
son  ouvrage  est  inachevé.  Pour  arriver  à  la  morale,  d'Aguesseau 
passe  au  travers  de  la  métaphysique,  dont  la  morale  dépend,  et 
il  en  pose  le  fondement  dans  la  vision  en  Dieu  et  la  raison  uni- 
verselle. Il  a,  dit-il,  une  inclination  naturelle  h  suivre  l'opinion 
de  ces  philosophes  qui  prétendent  que  c'est  dans  l'infini  que 
nous  découvrons  le  fini  (1).  Il  dit  encore,  avec  Malebranche, 
que  ce  n'est  pas  nous  qui  sommes  notre  lumière  è  nous-mêmes, 
et  que  Dieu  est  la  lumière  de  notre  esprit,  comme  le  soleil  de 
notre  corps.  Il  distingue  des  idées  acquises  et  des  idées  innées  ; 
mais  il  fait  dériver  de  Dieu  les  premières  comme  les  secondes, 
avec  cette  seule  différence  que  Dieu  nous  les  donne  h  l'occasion 

(1)  Troinème  médit. 
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de  notre  attention  ou  de  notre  désir,  tandis  que  les  idées  innées 
sont  données  h  tons  les  hommes  comme  un  apanage  de  notre 
nature,  comme  le  talent  que  nous  recerons  immédiatement  de  la 
main  de  Dieu,  et  dont  il  fait,  pour  ainsi  dire  l'avance )i  notre 
raison»  en  nous  imposant  Vobtigation  de  le  faire  valoir.  Cest  avec 
la  doctrine  de  Malebranche  qu^il  combat  toutes  les  objections  de 
Locke>  contre  l'existence  de  ces  rérités  universelles,  communes 
h  tous  les  hommes ,  indépendantes  de  Texpérience ,  parmi  les- 
quelles il  place  aa  premier  rang  la  justice  absolue,  le  premier 
principe  qui  doit  servir  de  fondement  aux  lois  poâtives. 

Il  faut^  encore  rattacher  à  Malebranche  un  des  philosophes 
les  plus  indépendants  et  tes  plus  profonds  du  xviii*  siècle  » 
on  des  plus  habiles  adversaires  deFempirisme,  du  malérialisme 
et  du  fatalisme ,  Tabbé  de  Lignac ,  prêtre  de  TOratoire.  Nous 
n'avons  pas  à  faire  ressortir  tout  ce  qui  serait  digne  de  remar* 
que  dans  sa  métaphysique ,  mais  seulement  à  montrer  par  oà 
elle  se  rattache  è  la  FiHan  en  Dieu  de  Malebranche.  D'abord  il 
avait  été  entièrement  cartésien  pour  la  physique  et  pour  la  mé«* 
tapbysique»  et  môme  pur  malebranchiste.  Mais  de  Descartes  il  ' 
passa  è  Newton,  non,  dit-il,  sans  beaucoup  de  peine  et  de  repu- 
gnance ,  vaincu  par  la  seule  évidence  (1) ,  et  il  se  désabusé  du 
système  de  Malebranche,  pour  lequel  il  avait  été  longtemps  très- 
affectionné,  en  approfondissant  son  paradoxe,  que  nous  n'avons 
point  d'idée  de  l'âme  (2).  Il  combat  èlafois  Locke  et  Male- 
branche ,  et  imagine  entre  eux  une  sorte  d'éclectisme  sur  la 
question  de  l'origine  et  de  la  nature  des  idées.  A  Bfalebranche 
il  objecte  que  si  nos  idées  sont  vues  en  Dieu ,  il  faudra  placer 
dans  son  essence  une  variélé  infinie  de  choses  ou  supposer  en 
dehors  de  lui  des  réalités  éternelles;  à  Locke,  qu'il  nous  ôte 
l'idée  de  l'infini  et  qu'il  dépouille  les  idées  de  tout  caractère 


(1)  Mémoire  contre  Ck>UiiiB)  a  la  suite  de  la  seconde  partie  do  Témoi- 
Snage  du  Sens  intkne. 

(2)  Mémoire  contre  le  P.  Rqche ,  à  la  suite  de  la  première  partie  du 
Témoignage  du  Sens  intime. 
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d'éternilé  et  d'aniTenalilé.  SdoD  Tabbé  de  Ligiiae»  Malebranche 
a  raison  de  rapporter  à  Dieu  toute  lumière  »  mais  ii  a  tort  de 
|4acer  en  lui  les  types  des  choses;  Locke  a  raison  de  prétendre 
qoe  toutes  nos  idées  empruntent  quelque  chose  h  k  perception 
des  objets,  mais  il  a  le  tort  de  ne  pas  Toir  qu'avec  la  perception 
des  ol>jets  particuliers,  la  perception  de  la  présence  diyine  con- 
court à  former  toutes  nos  idées.  En  eflèt,  il  y  a  deui  termes»  Tun 
fini,  Tautre  infini  dans  toutes  nos  connaissances;  nous  ne  pouvons 
éprouver  une  manière  d*é<re  quelconque  sans  savoir  en  môme 
temps  que  nous  sommes,  sans  sentir  en  même  temps  la  cause  infi- 
nie par  laquelle  nous  sommes  et  sans  juger  spontanément  qu'elle 
peut  produire  une  infinité  d'êtres  semblables  à  nous  et  è  l'objet 
de  nos  perceptions.  Ainsi  j  chaque  objet  de  nos  perceptions  de- 
vient le  type  universel  d'une  multitude  d'objets  semblables, 
imitables  à  l'infini  par  la  toute-puissance  divine»  ainsi  la  per- 
ception se  diange4-elle  en  idée.  L'abbé  de  Ugnac  définit  les 
idées  :  les  objets  de  nos  perceptions  considérée  par  l'ftme 
comme  modèles  imitables  à  l'infini  par  la  toute-puissance  dir 
vine»  Il  fait  donc  consister  l'idée  dans  un  rai^Knrt  entre  la  per- 
ception d'un  étire  limité  et  o^e  de  l'Être  infiai,  rapport  dans  le- 
quel seul  BOUS  voyons  leur  universalité  et  leur  éternité.  Mous 
n'avons  pas  è  juger  ici  cette  doctrine»  mais  à  faire  remarquer  tout 
ce  qu'elle  garde  et  emprunte  encore  de  Malebranche.  En  effet» 
dans  toute^idée,  s^n  l'abbé  de  Lignac ,  se  trouve  la  présence 
divine  sentie  et  comme  terme  de  comparaison  ;  dans  le  sens 
intime  même  de  notre  existence  est  comprise  l'action  diTÎM  par 
qui  nous  sommes.  Dieu ,  dit-il ,  nous  touche  et  se  lait  sentir  à 
chaque  instant  immédiatement  à  nous  comme  par  une  espèce 
de  contact,  et  chacune  de  nos  sensations,  de  nos  connaissances, 
chaque  exercice  de  notre  volonté  sur  nos  propres  membres  est 
la  manière  dont  la  présence  de  Dieu  se  fait  sentir.  «  Les  causes 
occasionnelles  ne  sont  point  un  système ,  mais  un  fait  établi  sur 
l'expérience,  et  cette  seule  découverte  doit  rendre  précieuse  à 
tous  les  hommes  la  mémoire  du  P.  Malebranche  (I).  »  Par  1^ 

(1)  Témoignage  du  Sens  intime,  2^  partie,  chap.  3. 
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OA  TOit  à  quel  point  raU>é  de  Ligoac  demeure  encoie  maie- 
brauchiste,  môme  après  s'ôtre  désabusé,  ainsi  qu'il  le  dil,  de 
Malebrauche,  et  oombien  il  lui  est  rederable  dans  sa  guerre 
contre  le  sensualisme,  le  matérialisme  et  Fathéisme. 

Le  cardinal  Gerdil  termine  glorieusement  cette  série  de  car- 
tésiens-malebranchistes  du  xvm*  siècle.  C'est  plutôt  un  Fran- 
çais qu'un  Italien  ,  car  il  est  de  la  Savoie ,  et  il  a  écrit  ea  notre 
langue  un  grand  nombre  de  ses  ouvrages.  Revôtu  des  premières 
dignités  de  relise,  illastre  par  sa  piété  et  ses  vertus,  non  moins 
que  par  sa  sdenee ,  il  a  été  aussi  un  des  partisans  et  des  défen- 
seurs les  plus  zélés,  non  seulement  de  Descartes ,  mais  aussi  Je 
Malebrancbe ,  et  peu  s'en  est  fallu  qu'il  n'ait  porté  la  philosophie 
cartésienne  jusque  sur  le  saint-siège.  De  môme  qu'Amauld  ,  il 
voit  dans  Descartes  un  homme  suscité  par  la  Providence  contre 
le  matérialisme  et  Fimpiété.  Mais  dans  cette  mission  providen- 
tielle, il  ne  sépare  pas  Blalebranche  de  Descartes.  D  les  défend 
l'un  et  l'autre  contre  toutes  les  objections ,  soit  des  théologiens, 
soit  des  incrédules.  Il  fait  la  guerre  à  ces  écrivains ,  qui ,  sous 
prétexte  de  religion,  s'arment  de  zèle  contre  Descartes  et  exa- 
gèrent d'un  ton  pathétique  toute  Thorrenr  du  spinotisme  qu'ils 
prétendent  en  ôtre  la  funeste  conséquence.  (1)  Il  s'indigne 
contre  les  docteurs  chrétiens  qui,  par  attachement  à  leurs  er- 
reurs philosophiques ,  les  accusent  d'impiété.  Quelle  gloire ,  dit- 
il,  en  parlant  de  Descartes ,  pour  ce  grand  philosophe,  que  les 
premiers  principes  si»  lesquels  il  établit  sa  métaphysique,  ser- 
vent aussi  de  f<Midement  inébranlable  aux  deux  vérités  capitales 
de  la  religioA  ,  l'existence  de  Dieu  et  l'immatérialité  de  l'âme  i 
Il  loue  sa  méthode  et  ses  méditations  comme  des  chefs  d'oeuvre 
de  la  raison  (2).  Mais  nous  ne  devons  considérer  le  cardinal 
Gerdil  que  comme  disciple  de  Malebranche  et  partisan  de  la  vi- 


(1)  Dissertation  sur  riiicoiiq>atibilité  des  principes  de  Descartes  et  de 
Spinoza,  qui  se  trouve  dans  le  recueil  de  Dissertations  sur  quelques  prin- 
cipes de  philosophie  et  de  religion ,  in-12«  Paris,  1760. 

(2)  Histoire  des  Sectes  des  philosophes ,  art.  Descartes. 
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sioD  en  Dieu.  En  toot  ce  qui  regarde  les  idées ,  il  n'est  pas  de 
Malebranchiste  plus  exact  et  plus  fidèle  que  le  cardinal  Gerdil. 
Il  ne  sait  pas  comme  Fénelon  et  Bossuet  faire  la  part  du  yrai  el 
du  faux  dans  la  îision  en  Dieu ,  il  suit  Malebranche  ayeuglément 
dans  le  S"'^  livre  de  la  Recherche  de  la  FérUé ,  il  le  défend  sur 
tous  les  points,  sans  en  excepter  un  seul,  contrel'examen  critique 
de  Locke.  Il  prend  en  main  la  cause  des  ôtres  représentatifs ,  de 
rétendue  intelligible  »  non-seulement  contre  Lodke,  mais  contre 
Arnauld  et  Régis.  Après  le  3"«  livre  de  la  Recherche  il  commente 
et  justifie  les  éclaircissements.  Sur  l'immutabilité  des  vérités 
qui  sont  les  rapports  absolus  des  choses  que  nous  voyons  en 
Dieu ,  il  donne  raison  h  Malebranche  contre  Descartes.  Il  loue 
surtout  Malebranche  d'établir  d'une  manière  évidente  l'immu- 
tabilité des  vérités  delà  morale  contre  les  opinions  monstrueuses 
de  tant  de  philosophes  anciens  et  modernes  qui  ne  reconnais- 
sent aucune  différence  essentielle  et  intrinsèque  entre  le  juste  et 
l'injuste.  Il  montre  cette  différence  essentielle  comme  une  con- 
séquence nécessaire  de  ses  principes  sur  les  idées ,  car  on  ne 
peut  reconnaître  qu'on  voit  toutes  choses  en  Dieu ,  sans  recon- 
naître aussi  qu'on  y  voit  l'ordre  éternel  qui  est  la  loi  éternelle 
et  la  règle  immuable  de  toutes  les  intelligences.  Il  a  développé 
et  défendu  cette  notion  de  Tordre  absolu  contre  Epicure,Habbes, 
Locke  ,  Helvétius  et  d'Holbach ,  dans  divers  ouvrages  sur  la 
morale  et  le  droit.  Gerdil  fait  valoir  en  faveur  de  Malebranche , 
non-seulement  les  raisonnements ,  mais  les  autorités.  Il  cherche 
à  montrer  qu'il  n'a  fait  que  reproduire  les  sentiments  de  Platon 
et  saint  Augustin  en  les  éclaircissant  avec  le  secours  de  Des- 
cartes. A  leur  autorité,  il  ajoute  celle  du  P.  Thomassin ,  théolo- 
gien accrédité ,  confrère  de  Malebranche ,  qui ,  sans  encourir 
aucune  accusation,  a  développé  des  doctrines  analogues.  Il 
conclut  que  Malebranche  devra  être  ë  couvert  des  titres  odieux 
de  rêveur  et  de  visionnaire  dont  on  Ta  chargé  pour  avoir  sou- 
tenu le  sentiment  de  Platon  et  de  saint  Augustin  sur  la  nature 
et  Torigine  des  idées  ;  qu'à  tous  égards  son  système  l'emporte 
sur  tous  les  autres  qui  ont  été  proposés  jusqu'à  présent, 
qu'il  est  le  plus  avantageux  à  la  religion  et  à  la  morale ,  et 
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qa^attcttoe  autre  philosophie  n^est  plus  propre  h  eoofimdre 
les  esprits  forts.  Ainsi ,  avec  le  cartésianisme-malebranchiste 
le  cardioal  Gerdil ,  en  s^appuyant  de  Tautorité  et  de  Texemple 
du  càrdioal  de  Polignac ,  n*a  cessé  de  combattre  pendant  sa 
longue  carrière ,  tous  les  matérialistes ,  les  athées  et  les  esprits 
forts  dé  Paris  et  de  Berlin^  Hel?étlas  et  d^HoIbach,  Béguelin  ei 
Blérian,  et  toutes  les  funestes  conséquences  de  Fempirisme  dans 
ia  métaphysique ,  dans  la  morale,  dans  le  droit,  et  même  dans 
Testhétique. 

Si  nous  jetons  un  coup-d'oûl  en  dehors  de  la  France,  nous  y 
irouYons  aas^  d'Illustres  partisans  de  la  visiott  en  Dieu.  Je  cite- 
rai d'abord  le  plus  grand  cartésien  de  Tltalie,  Fardella.  Dans 
un  voyage  à  Paris ,  Fardella  avait  connu  Malébranche  et  avait 
goûâ  ses  doctrines ,  il  n^en  parle  jamais  qu'avec  les  plus  grands 
éloges,  et  appelle  la  Recherche  de  ta  Fériié  un  incomparable 
ouvrage  (1).  Dans  sa  logique  il  combat  comme  un  des  plus 
dangereux  sophismes,  le  sentiment  quMl  y  a  en  d^ors  de  nous, 
des  objets  correspondants  h  nés  idées,  il  réfute  Targument  de 
la  véracité  divine,  donné  par  Descartes  en  faveur  de  Texistenca 
des  corps,  et  il  soutient  avec  Halebranche  qu'on  ne  peut  prou- 
ver évidemment  qu'il  y  a  des  corps  (2).  Cest  en  vain  qu'il 
prend  soin  de  dissimuler  Tidéalisme  de  Malebranche  sous  celui 
de  saint  Augustin ,  €'est  en  vain  qu'il  fait  parler  saint  Augustin 
lui-même ,  et  ne  nomme  pas  Malebranche  dans  un  grand  ou- 
vrage destiné  à  démontrer  la  spiritualité  et  Timmortalité  de 
rame ,  partout  on  reconnaît  Tesprit  et  les  doctrines  de  Male- 
branche (3).  Ce  qu'il  met  en  saillie  dans  saint  Augustin ,  c'est 
ce  quipeut  accré(titer  et  autoriser  Malebranche.  Ainsi ,  le  loue- 


(ij  Lettre  à  Magliabeccld.  Galeria  di  Minerra,  tome  2,  m-4",  YeneL 
1697. 

(2)  Universœ  philosophiae  système,  etc.  Tomus  primus  rationalis  et 
emendata  dialecticae  spécimen  tradens,  in-12>  Teneliés,  1791.  Ce  pre- 
mier vol.  seul  a  paru. 

(3)  Animœ  humant  natora  ab  Augnstino  detecla.  Veuet.  1698,  in-f*. 
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t-il  d'avoir  enseigné  qae  Dieu  est  la  patrie  et  Fiiabitation  de 
rame,  que  tous  les  esprits  sont  unis  avec  lui  par  la  raison  qui 
est  la  Yue  delavérité  éternelle  en  Dieu,  é^oh  il  conclut  que 
cliaque  mode  de  la  pensée  enveloppe  Tidée  de  Dieu ,  et  d'où  il 
tire  une  démonstration  de  l'immortalité. 

Mais  ni  la  France  ni  Tltalie  ne  nous  offrent  un  disciple  plus 
enthousiaste  de  Malebranche  que  l'Anglais  John  Norris,  auteur: 
de  la  Théorie  du  Monde  idéal  (1).  Selon  Norris,  rien  de  plus 
important  que  ce  monde  invisible  qui  est  en  nous  ou  en  qui 
nous^ sommes,  ce  monde  de  la  lumière  et  de  la  vérité,  et  ce- 
pendant y  rien  de  moins  connu.  Celui  qui  ^  a  le  plus  avant  pé« 
nétré ,  le  grand  Galilée  de  ce  noonde  intellectuel ,  c^est  Male- 
branche. A  lui  appartient  l'honneur  d^avoir  donné  le  point  de 
rue,  d'avoir  cherché  la  vérité  dans  sa  vraie  patrie;  et  quelque 
découverte  qu'on  y  puisse  faire  ultérieurement ,  ce  sera  par  son 
télescope.  D'abord  Norris  considère  en  lui-môme  ce  monde  in- 
telligible par  lequel  il  entend  ce  qui  est  nécessaire,  permanent , 
immuable,  l'original  de  tout  ce  qui  est ,  ou  l'ensemble  des  idées 
que  Dieu  a  contemplées  au  sein  de  sa  sagesse  infinie  avant  de 
créer  le  monde,  Téternel  modèle  d'après  lequel  il  a  tout  fait.JSi 
Ton  n'admet  pas  ce  monde  intelligible,  il  n'y  a  plus  de  vérités 
éternelles  et  absolues  qui  ne  sont  que  les  rapports  éternels  entre 
les  idées  divines.  Norris  regarde  comme  le  point  dangereux  de 
la  philosophie  de  Descartes ,  que  d'ailleurs  il  juge  excellente ,  la 
doctrine  de  la  dépendance  de  ces  vérités  d'un  décret  arbitraire 
de  Dieu.  Avec  Malebranche  il  accuse  ce  sentiment  d'aboutir  à  la 
ruine  de  toute  science  et  de  toute  morale ,  de  transformer  toutes 
les  vérités  en  des  vérités  contingentes  ou  dont  la  nécessité  ne  sera 
plus  qu^hypothétique ,  conséquences  qu'on  ne  peut  éviter  qu'en 
faisant  delà  vérité  l'essence  même  de  Dieu.  Puis  après  avoir  consi- 
déré le  monde  intelligible  en  lui-môme ,  il  l'étudié  dans  son  rap- 
port avec  l'entendement  humain,  en  suivant  exactement  et 


(1)  An  essay  towardi  tbetheory  of  the  idéal  or  intelligible  World.  ^ 
vol.  in-8'>.LoBdon,  1701.  Le  second  vol.  est  de  1704. 
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analysant  ^a  Recherche  de  la  Féritè.  Il  réfute  Arnauld  et  Régis 
en  môme  temps  que  Locke  et  la  maxime  que  toutes  nos  idées 
viennent  des  sens.  Le  sentiment  de  la  présence  intime  de  Dieu , 
objet  unique  et  immédiat  de  toutes  nos  idées,  lui  inspire 
comme  à  Malebranche  des  élévations  et  des  hymnes  qui ,  au 
milieu  des  raisonnements  métaphysiques,  s^échappent  pour 
aiasi  dire  involontairement  de  son  âme ,  transportée  par  cette 
béatifique  vision. 

A  la  suite  de  Norris  nous  nommerons  encore  Berkeley. 

Berkeley  n'est  pas  sans  doute,  comme  Norris,  un  disciple 
fidèle  de  Malebranche ,  et  hii-môme ,  dan»  la  dernière  partie  des 
Dialogues  d^Hylas  st  de  Philcnous ,  repousse ,  en  montrant  les 
différences  qui  les  séparent,  le  rapprochenoent  de  sa  doctrine 
avec  celle  de  Tauteur  4e  la  Recherche  de  la  Virile.  Néanmoins 
les  Dialogues  d'Hylas  et  de  Philonoiks  aboutissent  èi  cette  conclu- 
sion que  nous  ne  voyons  que  les  idées  et  non  les  objets ,  et  que 
ioutes  les  idées  résident  en  Bien  »  qui  lui-même  nous  est  immé- 
diatement connu  sans  idées ,  et  qui ,  suivant  certaines  lois  de  la 
nature^  nous  les  dispense  et  nous  les  communique.  Donc, 
quelles  que  soient  d'ailleurs  les  différences,  il  y  a  une  ressem- 
blance essentielle,  et  sur  laquelle  il  est  inutile  dUnsister,  entre 
le  sentiment  de  Berkeley  et  celui  de  Malebranche. 

Cest  donc  une  erreur  de  croire  que  Malebranche  ait  été  un 
penseur  isolé ,  un  rêveur  solitaire ,  sans  école  et  sans  disciples. 
Quelles  qu'aient  été  ses  bizarreries  et  ses  erreurs ,  il  a  laissé  une 
trace  féconde  et  développé  d'immortelles  vérités  dans  le  sein 
du  cartésianisme.  Nous  venons  de  voir  que  dans  tout  le  cours 
du  xviii*  siècle  c'est  le  cartésianisme  modifié  par  Malebranche 
qui,  avec  la  vision  en  Dieu,  plus  ou  moins  bien  interprétée, 
plus  ou  moins  purifiée  des  erreurs  qu'elle  contient,  soutient  la 
lutte  contre  Tempirisme  en  métaphysique ,  en  morale ,  en  juris- 
prudence, en  esthétique.  Grâce  donc  à  Malebranche  et  à  la 
Fisùm  en  Dieu  y  jamais  le  vrai,  le  juste,  le  beau  absolu  n'ont 
manqué  de  défenseurs  contre  la  philosophie  de  la  sensation , 
depuis  Descartes  jusqu'à  M.  Royer-Coliard  et  à  M.  Cousin.  £a 
effet,  par  le  cardinal  Gerdil,  mort  dans  les  premières  années  du 

5. 
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XIX*  siècle,  nous  touchons  presque  è  l'origine  d^une  nouyene 
école  qui  a  compté  et  compte  encore  ici  ses  plus  illustres  repré* 
sentants,  qui  en  peu  d^années  a  su  reconquérir  à  Tidéalisme  tout 
je  terrain  perdu  pendant  près  d'un  siècle ,  et  qui,  en  dépit  des 
obstacles  et  des  calomnies,  ne  cesse  pas  de  se  développer  et  de 
grandir.  Or,  cette  école  ne  s^appuie  pas  seulement  sur  Descartes, 
mais  aussi  sur  Malebranche  ;  elle  lui  a  emprunté  la  doctrine  des 
vérités  absolues  et  de  la  raison  impersonnelle;  elle  a  réhabilité 
la  vision  en  Dieu  dans  les  limites  où  Pavaient  acceptée  Fénelon 
et  Bossuet ,  en  l'élevant  à  un  nouveau  degré  de  précision  et 
d'évidence. 


BOUILLIER. 
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HÉSIOIRE 


M  l  INDUSTRIE  DE  Li  SOIE 

DANS    LE    MIDI    DE   LA   FRAKGE , 

PAR  M.  DE  LAFARELLE  (0. 


SECONDE  ÉTUDE. 

€»aMeft  laliorleiMes  vouées  A  la  illatare  et  A 
rovYralaon  de  la  «oie* 


Filature  du  cocon  (2),  sa  nature^  révolution  produite 
par  l'emploi  de  la  vapeur* 

Sera-ce  dans  le  domaine  de  rindustrie  agricole  on  dans  ce- 
lui de  rindustrie  manufacturière,  que  nous  placerons  la  filature 
de  la  soie  ou  dévidage  du  cocon  ?  Elle  est  sur  la  limite  de  Tun 
et  de  Tautre ,  et  si  cette  question  m^avait  été  posée ,  il  y  a  30  ou 
40  ans ,  j'aurais  été ,  j'en  conviens,  fort  embarrassé  pour  la  ré- 

(1)  Voir  tome  !•'  (3*  série),  p.  393. 

(2)  La  filature  de  la  soie  devrait  porter  le  nom  de  dévidage  de  cocons  : 
on  l'appelle  dans  Tidiome  languedocien  tirage;  nous  lui  conserverons 
son  appellation  la  plus  commune ,  qui  n'amène ,  après  tout ,  aucune  con- 
fusion. 
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soaâre.  Selon  toute  apparence  je  Teusse  tranchée  h  Favantag» 
delà  première  y  considérant  cette  opération  comme  un  simple 
complément  de  l'éducation  du  yer  et  de  la  production  du  cocon  ^ 
comme  une  dernière  façon  donnée  par  Téducateur  lui-même 
au  produit  de  sa  récolte  :  et  il  en  était  bien  réellement  ainsi  h 
cette  époque.  Aussitôt  que  cet  éducateur  avait  détaché  ses  co- 
cons de  la  bruyère,  et  après  les  avoir  passés  au  four  pour  en 
étouffer  les  chrysalides,  il  se  mettait,  sans  désemparer,  èi  les 
filer  dans  un  petit  atelier  domestique»  établi  tantôt  sous  un 
hangar f  tantôt  sous  une  simple  tente,  mais  presque  toujours  at- 
tenant h  sa  demeure.  —  Composé  de  un  h  cinq  ou  six  tours 
(c'est  le  nom  indigène  du  métier  h  filer  le  cocon}-,  principale- 
ment desservi  par  la  femme,  les  filles  et  les  autres  auxiliaires 
accoutumées  de  l'éducateur ,  cet  atelier  domestique  fonction- 
nait  pour  Tordinaire  et  suivant  l'importance  de  la  récolte,  pen- 
dant un ,  deux  ou  trois  mois;  après  quoi  tout  rentrait  à  la  ferme 
dans  l'ordre  accoutumé,  et  Téducateur  ne  songeait  qu*è  se  dé- 
faire au  plus  vite  de  son  petit  ballot  de  trame  :  c^est  ainsi  que 
Ton  nomme  la  soie  un  peu  commune  et  forte,  qui  se  produisail 
le  plus  habituellement  dans  ces  sqrtes  d'ateliers.  Les  tours  à 
filer  que  Ton  y  employait  avaient  chacun  une  petite  cuve  en 
cuivre,  dite  bassine ,  chauffée  au  moyen  d'un  petit  fourneau  à 
charbon  de  pierre,  pour  y  détremper  le  cocon  dans  Teau  bouil- 
lante avant  d*en  détacher  le  brin,  et  puis,  en  avant  du  fourneau 
qui  supporte  cette  bassine ,  une  petite  roue  pour  recevoir  le  brin 
de  soie  et  le  réunir  en  écheveau.  Une  première  ouvrière,  appelée 
pieuse ,  détachait  et  détache  encore  aujourd'hui  ce  brin  avec 
une  merveilleuse  dextérité,  une  seconde  ouvrière  faisait  tourner 
la  roue  et  portait  le  nom  de  tourneuse.  Telle  était  la  pratique 
générale,  mais  non  pas  universelle,  cependant,  des  pays  séri'- 
ciçoles  ;  car  il  y  avait  dès-lors,  dans  les  localités  les  plus  aden* 
nées  à  la  production  du  cocon,  quelques  établissements  de  fila- 
ture de  nature  un  peu  différente  :  ils  étaient  établis  sous  de  plus 
vastes  hangars ,  possédaient  depuis  dix  j.usqu'à  cinquante  toursr 
construits  du  reste  et  desservis  comme  ceux  qui  viennent  d'être 
décrits,  et  produisaient  en  général  des  soies  plus  fines,  connues 
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801U  les  Doms  de  irametUê  et  d^orgûfmm.  Ces  ateliers  fvi 

fonctionnaient  jusqu'aux  approches  de  Thiver ,  c^est*  à-dire  pen- 
dant quatre  à  cinq  mois,  et  qui  fonctionnaient  pour  le  compte 
d'un  entrepreneur  dUndustrie  appelé  fileur  ou  plut6t  filateur , 
constituaient  bien  déjà  des  espèces  de  fabriques  ou  usines  manu- 
facturières ,  à  rétat  rudimentaire  ;  mais  elles  ne  formaient ,  en 
quelque  sorte ,  que  l'exception,  non  la  règle,  et  ne  pouvaient, 
ce  me  semble ,  prétendre  à  l'honneur  de  caractériser ,  de  qaali- 
Ûer  la  seconde  opération  de  Tindustrie  de  la  soie.  Mais,  dès  les 
premières  années  de  la  Restauration ,  et  dans  un  fort  court  es* 
pace  de  temps,  cet  ordre  de  choses  fut  gravement  modifié  par 
un  fait  qui  a  depuis  lors  révolutionné  aussi  nos  systèmes  de 
viabilité,  de  navigation ,  et  nos  trois  grandes  indostries  textiles 
du  coton,  de  la  laine  et  du  chanvre.  Je  veux  parler,  comme  on 
Ta  sans  doute  pressenti ,  de  l'emploi  de  la  vapeur.  La  vapeur, 
avant  même  de  devenir  le  moteur  des  mécanismes  consacrés  au 
devidage  du  cocon ,  fut  très-ingénieusement  employée  à  chauffer 
l'eau  des  bassines ,  au  moyen  de  son  calorique  latent.  On  y 
gagne  une  économie  des  trois  quarts  dans  les  frais  de  chauffage, 
et  la  suppression  de  tous  les  inconvénients  de  la  fumée  du  petit 
fourneau  pour  la  beauté  et  le  lustre  de  la  soie. 

Plus  tard ,  la  machine  à  piston ,  ou  è  son  défaut  une  double 
et  puissante  manivelle ,  mue  par  quatre  hommes  qui  se  re- 
layent ,  vint  à  son  tour  bannir  et  remplacer  la  Unameuie  :  or , 
c'étaient  là  des  perfectionnements  qui  n'étaient  applicables ,  on 
le  comprend  tout  de  suite,  qu'à  des  ateliers  de  quelque  impor- 
tance, et  qui  exigeaient  l'emploi  d'un  capital  assex  considé- 
rable, c'est  dire  d'avance  qu'ils  durent  nécessairement  ame- 
ner ,  par  une  concurrence  écrasante ,  la  suppression  presque 
instantanée  de  tous  les  petits  ateliers  domestiques ,  leur  rem- 
placement par  les  nombreuses  et  vastes  usines  qui  fonctionnent 
de  nos  jours,  et  le  passage  définitif  du  dévidage  du  cocon,  du 
domaine  de  Tagriculture  dans  celui  de  Tindustrie  proprement 
dite. 

Cette  transformation  radicale  que  je  ne  fiétrirai  pas  du  nom 
de  révolution ,  puisqu'elle  a  été  pacifique  et  bienfaisante ,  quoi- 
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fœ  bnisqae  ei complète,  ne  8*acoomplil  pas,  néanmoîM,  Mus 
Msdler  beaacoQp  d'abrmes  et  sans  protoqoér  beancoop  de 
damean  soit  de  la  part  de  la  classe  onvnàre ,  soit  de  la  part  de 
tous  les  prodoeteurs  de  cocon.  Par  k  sappression  subite  de 
lootes  les  toameuses ,  la  dasse  oQTrière  se  crut  inéritableinent 
et  profoodémeut  atteinte  dans  ses  intérêts  les  plus  chers,  dans 
son  pks  prédeux  moyen  de  subsistance;  mais  grande  était  son 
erreur,  qui  lut  bien  Tito  dissipée,,  du  reste.  Tel  fut,  en  effet ,  le 
prodigieux  accroissement  des  tours  h  desservir,  que  les  tour* 
neuses,  bien  lom  d'être  renvoyées  des  ateliers ,  passèrent  toutes 
ftleuses  d^emUée,  ce  qui  éleya  tout4i-coup  leur  salaire  quoti* 
éiende  1  fr.  à  1  fr«  BOc.  Or,  cet  ayantage  n^était  auparavant 
obtenu  qu*après  trois  ou  quatre  années  d'apprentissage.  Et  cda 
ne  suffit  même  pas  encore  aux  besdns  du  marché,  si  bien 
qu^une  foule  de  familles  soit  de  la  campagne,  soit  des  bourgs  et 
des  petites  villes  qui  étaient  restées  jusqu'alors  étrangères  h  la 
filature  de  la  soie»  furent  amenées  par  Tappât  d'un  gain  aussi 
considérable ,  è  y  faire  participer  leurs  femmes  et  leurs  fiUes.  La 
saison  de  la  filature  de  la  soie  s'étendit  d'ailleurs,,  de  trois  mois , 
sa  durée  moyenne  jusqu'alors,  à  six  ou  sept  mois  tout  an 
moins.  Il  y  a  même  bon  nombre  d'ateliers  aujourd'hui  qui^ 
bien  vitrés,  bien  clos  et  bien  éclairés,  filent  durant  l'année 
entière  ou  ne  se  ferment  que  pendant  le  court  espace  de  l'édu* 
cation  du  rer  à  soie.  Ainsi  furent  donc  heureusement  et  promp- 
tement  dissipées  les  tristes  appréhensions  de  la  classe  ouvrière. 
Il  en  fut  absolument  de  même  de  celles  encore  plus  bruyan»» 
ment  manifestées  par  la  elasse  des  éducateurs.  A  les  en  croire , 
tout  d'abord ,  la  disparution  forcée  de  la  Mature  domestique  et 
è  domicile  les  devait  livrer  pieds  et  poings  liés  à  la  merci  des 
entrepreneurs  de  la  filature  en  grand ,  de  la  filature  manufac- 
turière. En  elèt,  comment  résister  dorénavant  à  Tavantage  que 
donnaient  è  ceux-ci  leurs  capitaux,  leur  habilité,  et  leur  inévi- 
table concert  1  Comment  débattre  avec  eux ,  à  conditions  tant 
soit  peu  égales,  le  prix  de  la  matière  première ,  de  ces  cocons 
qui  ne  sauraient  être  ni  emmagasinés,:  ni  conservés ,  qu'il  faut 
iivrer  à  tout  prix  dans  les  qnarante*huit  heures  de  leur  matu- 
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T  Hé  t  Ils  se  Toyaient  doDcdéj^  pressurés,  opprimés,  6XpIoitéi 
par  ces  monopoHsears  de  la  production  de  la  soie.  Mais  ici,  en- 
core ,  cette  fantasmagorie  si  effrayante  en  théorie  se  dissipa  sans 
retard  dorant  la  réalité  des  faits.  On  n'afait  tenu  compte  dans 
cette  émotion  des  intérêts  menacés,  ni  de  la  concurrence  inévi* 
table  qui  allait  se  déclarer  entre  un  si  grand  nombre  d'entre- 
preneurs de  filature  ,  ni  de  la  nécessité  d^acheter»  que  leur 
imposerait  le  gros  capital  par  eux  immobilisé  dans  une  usine 
coûteuse  et  dans  son  tout  aussi  coûteux  outillage  :  on  nVait 
pas  préyu  non  plus  que  des  ateliers  nombreux  seraient  con* 
struits  tout  exprès  et  à  cette  seule  fin  de  filer  les  cocoos  de  tout 
éducateur  qui ,  peu  satisfait  du  prix-courant  du  marché,  you* 
droit  les  faire  filer  pour  son  propre  compte  et  moyennant  on 
prix  de  façon.  En  sommé ,  les  producteurs  de  cocon ,  contre 
leur  attente  et  en  dépit  de  leurs  alarmes  prématurées,  ont  ob- 
tenu et  Conserrent  évidemment  tout  l'avantage  du  marché. 

Tout  est  donc  pour  le  mieux  jusquMci,  puisque  les  deux 
classes  laborieuses  qui  nous  occupent ,  celle  youée  à  Féduoation 
du  ver,  et  celle  consacrée  à  la  filature  du  cocon ,  ont  vu  «e 
maintenir  ou  mémo  s'accroUre ,  l'une  ses  bénéfices,  et  l'autre 
ses  salaires,  ce  qui  leur  a  permis  d^ejouter  graduellement  à  leur 
bien-être  et  même  à  leurs  jouissances.  Que  déjeunes  artisannes 
nous  avons  pu  voir ,  depuis  lors ,  parées  le  dimanche  ,  de  ce.  fil 
précieux  qu'elles  ont  filé  pendant  les  six  jours  de  la  semaine  I 
que  d'éducateurs  qui  se  rendaient  modestement  à  pied  vers  le 
marché  hebdomadaire,  y  sont  arrivés  depuis  à  cheval  ou  en 
char.  Mais  il  est  une  dernière  question  qui  restait  à  résoudre , 
et  qui  a  bien  son  importance  après  tout  :  c^est  la  question  de 
moralité  et  de  dignité  personnelle;  examinons-lè. 

n. 

AielieTB  de  filature;  état  moral  de  leur  élément 
personnel. 

I*étais  bien  jeune  encore  lorsque  les  changements  capitaux 
racontés  ci-dessus ,  s'accomplissaient  dans  mon  pays  natal ,  Tun 
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des  poinls  du  midi  de  la  France  où  la  culture  du  mûrier  et  la 
production  du  cocon  sont  le  plus  répandues  et  le  plus  perfec- 
tionnées. J^étais  bien  jeune ,  sans  doute ,  mais  j'étais  déjë  le 
fervent  disciple  des  Adam  Smith ,  des  Baptiste  Say ,  Maltfaus  , 
de  Sysmondi,  Droz,  etc.;  j'afaisfu,  d^ailleurs ,  de  mes  propres 
yeux,  nos  principaux  centres  de  production  manufacturière,  et 
les  populations  qui  s*y  accumulent  ou  qui  les  environnent.  Ce 
fut  donc  avec  un  véritable  sentiment  d^effroi  que  je  retrouvai 
tout-k-coup  mon  pays  natal ,  après  quelques  années  d^absenoe , 
envahi  par  le  dieu  des  temps  modernes ,  le  génie  manufactu- 
rier. Bien  volontiers,  j^aurais  admiré  sans  doute ,  ainsi  que  je  le 
fais  aujourd'hui ,  cette  multitude  de  constructions  nouvelles , 
toutes  éclatantes  de  blancheur,  qui  s'étaient  élevées  comme  par 
enchantement  au  milieu  de  nos  verts  massifs,  aux  bords  de  nos 
torrents ,  sur  les  flancs  de  nos  coteaux.  Leurs  cheminées  gigan- 
tesques, s'aliongeant  bien  au-dessus  des  plus  grands  arbres  avec 
leur  constant  panache  de  fumée  ;  leurs  façades  percées  à  jour 
par  de  nombreux  et  hardis  portiques  qui  laissent  voir  èi  Tinté- 
rieur  réblouissant  coup-d*œil  de  Fatelier  ;  ces  longues  files  de 
dévidoirs  alignés,  dont  l'écheveau  doré  ressemble  si  fort,  dans  sa 
rapide  évolution,  à  une  flamme  tournoyante,  è  un  édair  circu- 
laire et  continu  ;  le  bruit  strident  et  monotone  de  tous  ces 
rouages  de  fer  que  Ton  dirait  être  Taccompagnement  obligé  du 
chant  presque  jamais  interrompu  des  fileuses,  ce  chant  lui- 
même  rustique,  plaintif  et  lent,  mais  qai  devient  à  distance 
singulièrement  doux  et  mélodieux;  tout  enûn  donnait  au  paysage 
une  animation,  une  originalité,  une  couleur  locale,  bien  faites 
pour  émouvoir  un  cœur  et  une  imagination  de  vingt  ans  ;  mais  je 
me  sentais  trop  préoccupé  de  sentiments  et  d'images  d'une  na- 
ture toute  différente ,  pour  pouvoir  être  alors  accessible  à  une  si 
charmante  émotion.  Cen  est  donc  fait,  me  disais-je,  en  con- 
templant ce  spectacle  si  vivant  et  si  nouveau  ;  voilà  nos  belles, 
nos  heureuses ,  nos  innocentes  campagnes  devenues  la  con- 
quête, pour  ne  pas  dire  la  proie  de  Tindustrialisme  contempo- 
rain :  voilà  nos  bons  et  robustes  paysans,  jusqu'à  ce  jour  éco- 
nomes ,  rangés ,  étrangers  à  la  débauche  et  à  l'ivrognorie , 
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sains  de  corps  et  d'esprit  en  un  mot^  les  Toilà  sar  le  point  de 
se  transformer  en  population  noannfactorière.  Et  nos  mères  de 
femiUe^  nos  jeunes  filles  jusqu'ici  modestes,  réservées,  pudn 
ques,  les  yoilà  prêtes  à  se  métamorphoser  en  ouyrières  de  Ca- 
iHrique  !  En  ouvrières  de  fabrique  !  oh  !  que  ce  seul  mot  éveillait 
en  moi  de  pénibles  souvenirs  et  de  cruelles  alarmes  1  quMl  faisait 
naître  dans  m»  pensée  assombrie  de  tristes  pressentiments,  de 
fâcheuses  prévisions  et  de  désolantes  images  1  Eh  bien,  fort 
heureusement ,  et  Dieu  merci ,  moi  aussi  je  me  trompais  comme 
Pavaient  fait  tous  les  autres.  Trente  ans  se  sont  écoulés  jdepuis 
lors  9  et  de  bien  bon  cœur  je  dois  le  reconnaître,  que  moi  aussi  je 
n'avais  pas  tenu  compte  de  tous  les  éléments  du  problème  éco- 
nomico-social qui  .allait  se  résoudre  dans  mon  pays.  Voici  ce 
que  je  n'avais  pas  fait  entrer  dans  mes  prévisions  spéculatives , 
et  ce  qui  eiplique  comment  en  dernière  analyse  les  populations 
vouées  è  la  production  séridcole  ont  pris  k  Tindustrie  ce 
qu'elle  a  de  bon  ,  le  mouvement,  l'aisance,  la  vie,  sans  subir 
ce  qu'elle  a  de  mauvais,  la  corruption  des  mœurs  et  l'invasion 
du  paupérisme.  C'est  d'abord  et  surtout  la  succession  constante 
et  périodique  des  travaui  agricoles  et  des  travaux  industriels , 
leur  combinaison  ou  association  perpétuelle ,  l'emploi  que  font 
ces  deux  natures  de  travaux  du  môme  élément  personnel. 

Et  puis  encore,  la  constitution  et  les  habitudes  de  l'atelier  où 
se  file  le  cocon ,  si  différentes ,  comme  on  va  le  voir ,  de  celles 
de  tout  autre  atelier  manufacturier,  proprement  dit. 

Mais  ceci  mérite ,  exige  môme  quelques  développements  plus 
particuliers  et  plus  ^édaux,  car  nous  sommes,  h  vrai  dire,  au 
cœur  même  de  la  question  économique  et  sociale  la  plus  délicate 
de  notre  temps. 

Si  donc  la  filature  de  la  soie  présente  un  tableau  à  ce  point 
différent  de  celui  qui  nous  est  offert  par  la  population  des  usines 
consacrées  à  l'œuvre  eorrespondan4e  de  toutes  les  autres  in- 
dustries textiles,  cela  tient,,  selon  moi,  aux  circonstances  et 
conditions  suivantes  : 

i*  A  un  très-petit  nombre  d'exceptions  près,  la  filature  de  la 
«oie  ne  dure  pas  toute  Tannée.  Pendant  toute  la  belle  saison. 
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pendant  trois  ou  quatre  mois,  tout  au  moins,  elle  rend  ses  ou- 
▼rières  k  la  vie  fortifiante  et  moralisatrice  des  champs.  Cest  au 
setn  du  labeur  agricole  que  les  esprits  et  les  corps  yont  annuel- 
lement se  retrmnper. 

2*  La  filature  du  cocon  n^interrompt  pas  non  plus,  d'une 
foçon  absolue  pour  ses  ouvrières ,  la  vie  de  ménage  et  dMnté- 
rleur.  Sans  doute,  les  fileuses  se  rendent  è  Tatelier  dès  quatre 
heures  du  matin  pour  n^en  sortir  définitivement  qu'à  sept 
heures  du  soir;  mais,  dans  cet  intervalle^  elles  rentrent  doux 
fois  chez  elles  pour  y  passer  une  heure  chaque  fois  :  or,  cette 
heure,  dont  leur  repas  emploie  le  quart  tout  au  plus,  est  cop- 
saerée  à  préparer  les  aliments  de  la  famille,  soigner  les  enfants, 
▼aquer,  en  un  mot,  aux  soins  ordinaires  du  ménage;  on  voit 
môme  beaucoup  de  fileuses  qui ,  après  leur  rentrée  du  soir  au 
logis  conjugal  ou  paternel,  et  en  dépit  d*un  travail  antérieur  de 
treize  heures,  ont  encore  te  courage  de  veiller  jusques  à  dix  ou 
onze  heures,  pour  blanchir,  réparer  ou  confectionner  les  vête- 
ments domestiques. 

S*"  Quelques-unes  de  ces  ouvrières,  venues  de  ia  campagne 
ou  des  hameaux  les  plus  voisins ,  ne  rentrent  chez  elles  que  le 
eoir  et  prennent  leurs  repas  à  l'atelier;  d^autres  enfin,  mais  c^est 
à  beaucoup  près  le  plus  petit  nombre,  appartenant  h  des  viU 
lages  un  peu  plus  éloignés,  ne  retournent  dans  leurs  demeures 
que  le  samedi  soir,  pour  revenir  à  Tusine  le  lundi  matin.  Alors 
elles  prennent  domicile  chez  de  bons  et  honnêtes  artisans  du 
bourg  ou  de  la  petite  cité  qui  renferme  Tatelier.  Le ,  on  leur 
fournit  une  modeste  chambre  où  elles  couchent  plus  ou  moins 
nombreuses ,  et  on  leur  donne,  comme  au  soldat  de  passage, 
place  au  feu  et  à  la  lumière.  Je  n^ai  Jamais  oui  dire  que  cette 
pratique  eut  rien  de  contraire  au  maintien  de  leur  moralité  et 
de  leur  bonne  santé. 

A**  La  composition  de  Tatelier  contribue,  en  outre,  singuliè- 
rement aux  heureux  résultats  que  je  constate.  D*abord,les  mères 
et  leurs  filles  s'y  trouvent  presque  toujours  réunies ,  et  je  n'ai 
pas  besoin  de  fake  remarquer  tout  Pavantage  moral  qui  en  ré- 
sulte tant  pour  les  unes  que  pour  les  autres. 
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Easuito,  les  fileuses  n'appartietroent  pas  exdusifemeDt ,  bien 
s'en  faut,  aux  classes  pauvres  de  la  société  :  ce  ne  sont  pat 
seulement  les  femmes  et  les  filles  des  ouynas  terrassiers,  des 
prolétaires  agricoles  qui  peuplent  Tatelier,  elles  s*y  trouvent 
confondues  avec  celles  de  tous  les  artisans  ruraux  ou  citadins, 
tels  que  maçons,  charpentiers,  menuisiers»  serruriers,  ébé^ 
nistes,  horlogers  même,  comme  aussi  avec  celles  d'une  fonle  de 
bons  petits  propriétaires,  fermiers  et  colons  partiaîres  des  envi- 
rons. 

5*  Enfin,  il  arrive  assez  communément  que  la  femme  et  les 
filles  de  Pentrepreneur  de  la  filature»  qui  sont,  pour  rordinaire, 
de  véritables  dames  et  demoiselles»  ayant  reçu  une  éducation 
soignée ,  passent  eUes-mémes  la  journée  entière  dans  Fatelier 
pour  le  surveiller  et  le  diriger»  de  concert  avec  le  patron.  Sans 
doute ,  cette  présence  et  cette  surveillance  ont  pour  principal 
ol^et  Vassiduité  et  la  bonne  qualité  du  travail;  mais  on  com- 
prend sans  peine  combien  elles  doivent  avoir  une  heureuse  in- 
fluence sur  le  maintien  de  la  décence  et  la  préservation  des 
bonnes  mœurs.  Irai-je  jusques  à  prétendre  que  la  vie  de  l'atelier» 
même  dans  des  conditions  aussi  favorables,  demeure  innocente 
de  tout  abus»  de  tout  désordre  et  de  toute  chute?  Non  certes»  et 
mon  optimisme  ne  saurait  aller  jusque-là.  Mais  ce  que  je  crois 
pouvoir  affirmer ,  c'est  que  le  nombre  de  ces  chûtes  est  relati- 
vement petit»  que  le  développement  anormal  de  la  filature  des 
eocons  Va  faiblement  accru ,  et  que  la  plupart  de  celUi  qui  suc- 
combent aux  périls  de  Tatelier ,  y  étaient  probablement  fort  pré- 
disposées par  leurs  penchants  naturels  ou  par  leurs  antécédents 
moraux. 

Avant  d'abandonner  ce  sujet,  je  dois  prévoir  et  prévenir  quel- 
ques objections  qui  pourraient  bien  être  faites  è  la  vérité  de 
mes  peintures  et  à  la  justesse  de  mes  appréciations.  Je  ne  l'ai 
point  dissimulé,  le  principal  siège  de  mon  étude  a  été  le  pays 
où  la  culture  du  mûrier  et  le  dévidage  du  cocon  sont  tout-à-la- 
lois  le  plus  répandus  et  le  plus  avancés;  mais,  n'était-ce  pas  là 
mon  droit  et  mon  devoir  d'observateur  économiste?  m'était-il 
même  possible  de  décrire,  minutieusement  et  l'un  après  l'autre, 
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tons  les  lieux  qui  serveût  de  théâtre  à  Tun  et  h  l'autre  dans  nos 
diz-huH  départements  séridcoles  du  midi? 

n  est  donc  bien  vrai  que  les  choses  ne  se  passent  pas  d^one 
manière  tout-à-fait  aussi  satisfaisante  dans  toutes  les  localités  où 
l'on  récolte  de  la  feuille  de  mûrier  et  où  Ton  produit  de  la  soie. 
Les  grandes  et  belles  usines  où  de  puissantes  machines  à  vapeur 
chauffent  des  centaines  de  bassines,  et  meuvent  tout  autant  de 
dévidoirs,  ne  s'y  rencontrent  pas  encore  partout;  elles  n'ont 
point  remplacé  et  banni  partout  les  modestes  ateliers  domesti- 
ques, avec  leurs  petits  fourneaux  à  charbon  et  leurs  dévidoirs 
mus  par  des  tourneuses  :  ce  n'est  pas  même  un  grand  malheur» 
è  mon  sens,  puisque  ces  ateliers ,  pour  la  production  des  soies 
communes,  tout  au  moins,  parviennent  à  soutenir  la  concur-^ 
rence  écrasante  des  vastes  ateliers ,  et  conservent  à  la  filature 
du  cocon  quelque  chose  de  sa  nature  agricole.  Ce  que  je  regrette 
infiniment  moins  de  voir  disparaître,  je  Tavoue,  ce  sont  cer- 
tains ateliers,  derniers  restes  d'une  industrie  locale»  en  com- 
plète décadence,  que  Ton  trouvait  encore,  il  y  a  peu  d'années, 
dans  quelques  centres  manufacturiers  depuis  longtemps  voués 
au  tissage  de  la  soie,  et  où  l'élément  personnel  de  la  filature 
manquait  à  peu  près  totalement.  U,  cette  industrie  s'opérait 
trop  souvent  dans  des  conditions  tout-h-fait  opposées  à  celles  que 
j'ai  décrites.  Les  ouvrières  qu'elle  employait ,  bien  loin  d'être 
du  pays  même  et  d'appartenir  aux  familles  aisées  de  la  localité, 
étaient  racolées  au  loin  et'  transportées  par  troupes  dans  la  cité 
populeuse,  siège  de  la  filature.  Elles  quittaient  leur  domicile, 
leurs  parents,  leurs  maris,  leurs  enfants,  leurs  habitudes ,  tout 
ce  qui  pouvait  les  proléger  contre  le  péril  de  leur  nouveau  séjour^ 
pour  y  venir  vivre  de  la  vie  des  plus  pauvres  et  des  plus  mal- 
heureuses ouvrières  de  fabrique.  C'est  dans  les  plus  misérables 
cantons  séridcoles  des  Hautes-Cévennes  (Lozère),  ou  du  Viva- 
rais  (Ardèche),  que  certains  entrepreneurs  de  filature  allaient 
recruter  le  personnel  de  ces  ateliers ,  et  c'est  dans  la  partie  la 
plus  besogneuse  de  la  population  que  s'opérait  ce  recrutement. 
Il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement,  en  effet.  Nos  ûleuses  des 
bons  pays  séricicoles  ne  quitteraient  pas  leur  famille  et  leur 
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maison ,  leur  offrit-on  des  salaires  quotidiens  de  2  fr.  et  2  fr. 
50  c;  mais  les  pauvres  créatures  que  Ton  exportait  du  sein  de 
leurs  montagnes  dans  la  grande  ville  de  la  plaine ,  étaient  un 
véritable  capus  moriuum,  même  aux  lieux  où  on  les  avait 
prises,  et  se  contentaient  d'un  salaire  égal  et  le  plus  souvent  in. 
férieur  h  celui  que  j'ai  signalé  plus  haut.  Gomme  c'était  pour 
réaliser  une  petite  épargne  qu'elles  consentaient  à  tous  les  en- 
nuis d'une  émigration  annuelle  de  quatre  ou  cinq  mois,  elles  se 
résignaient  à  un  genre  de  vie  qui  ne  serait  rien  moins  que 
supportable  pour  les  fileuses  des  bons  endroits.  Elles  s'entas- 
saient au  nombre  de  dix,  de  douze,  de  vingt  et  môme  de  trente, 
dans  de  misérables  galetas  fournis  par  le  chef  de  rétablissement, 
ou  loués  chez  des  logeurs;  elles  y  couchaient  deux  ou  trois  dans 
le  même  lit,  et  le  plus  souvent  sur  de  la  paille  fratche  étendue 
par  terre,  ce  qui  est,  du  reste,  évidemment  préférable  pendant 
la  chaude  saison,  sous  un  climat  aussi  ardent.  Elles  prenaient 
tous  leurs  repas  h  Tatelier,  vivant  de  mauvais  fruits,  de  légumes 
de  rebut,  d'aliments  cuits  dans  la  bassine  même  ou  surna- 
geaient les  chrysalides  des  cocons  filés  par  elles.  Quant  à  leurs 
vêtements  et  à  leur  linge,  elles  attendaient  le  plus  souvent 
d'être  revenues  au  bord  du  torrent  de  leurs  montagnes  pour 
les  y  purifier  des  souillures  et  de  l'odeur  de  l'atelier.  Il  faut 
croire,  du  reste,  que  ces  usines  dont  l'aspect  affectait  pé- 
niblement les  yeux  et  le  cœur  de  l'économiste,  ne  fonc- 
tionnaient pas  non  plus  dans  des  conditions  industrielles 
très-favorables,  car  le  nombre  en  a  toujours  été  diminuant. 
Nîmes  filait  jadis  beaucoup  de  soie  :  aujourd'hui,  le  tissage 
et  ses  nombreuses  variétés  en  ont  presque  banni  le  dévidage, 
et  l'on  n'y  rencontre  pas  une  seule  usine  de  moulinage.  Il  n'y 
reste  plus  que  cinq  établissements  de  filature,  possédant  en- 
semble 150  bassines,  et ,  par-conséquent,  desservies  par  150  fi- 
leuses. Ces  ouvrières  sont  toutes  prises  sur  place,  aujourd'hui; 
elles  sont  recrutées  au  sein  d'un  certain  nombre  de  familles  sé- 
ricicoles  des  Cévennes  ou  du  Yivarais ,  qui  ont  émigré  tout  de 
bon  de  leurs  vallons  de  montagnes  pour  se  fixer  dans  la  cité  in« 
dustrielle  où  elles  se  sont  créés,  outre  cette  ressource,  quelques 
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raties  moyens  d'existeiioe  permanenti.  D'autres  font  de  jeanei 
filles  qai ,  serraDi  dans  les  maisons  bourgeoises  de  la  Tille  et 
originaires  des  mêmes  contées ,  ont  appris ,  dans  leor  enfance, 
k  filer  le  cocon.  Elles  abandonnent  lenr  place  par  Tappài  d*an 
salaire  quotidien  de  1  ir.  50  c.(l),  qui  se  continue  pendant  100 
è  120  jours ,  et ,  après  la  clôture  de  Fatelter ,  elles  se  remettent 
en  serYice  jusques  \  l'époque  où  il  doit  se  rourrir.  Tout  cela  no 
constitue  pas,  sans  doute ,  un  élément  personnel ,  oomparablo 
à  celui  que  fai  fait  précédemment  connaître;  mais  ce  nooTel 
état  de  choses  est  cependant  fort  supérieur  sous  tous  les  rapports, 
c'est-à-dire  tant  au  point  de  vue  moral  et  économique  qu'au 
point  de  yue  industriel  lui-même ,  k  celui  qu'il  a  remplacé.  Des 
améliorations  d'un  antre  ordre  sont  d'ailleurs  Tenues  se  joindre 
k  ceUes-lk  »  et  la  pro^té  comme  la  discipline  ont  fait  dans  les 
ateliers,  de  sensibles  et  satîsfoisants  progrès  (2). 

(1)  Les  fUeiues  gagnent  1  fr.  50  c.  à  Nimes ,  comme  à  Akis ,  Andaze, 
Saint-Jean-du-Gard,  etc.;  elles  ne  gagnent  que  1  fr.  25  c.  à  Usés  et  en 
l}eaucoap  d'autres  localités. 

(2)  Ces  heureux  changements  qui  ne  remontent  pas  au-delà  de  5  ou  6 
ans  y  expliquent  rinGdélhé  apparente  et  actuelle  du  tableau  tracé  de  Tin- 
dustrie  du  devidage  dans  le  midi  de  la  France  par  un  observateur  en  général 
sage  et  consciencieux,  M.  le  docteur  Yillermé.  Lorsqu'après  «voir  décrit  a 
mon  tour  les  ateliers  consacrés  à  la  filature  du  cocon  dans  les  pays  seridoo- 
les,  teb  qu'on  peut  les  voir  dans  les  arrondissements  d'Alais,  d'Usés, 
du  Yigan,  dans  la  Drôme,  dans  Yauduse  et  dans  l'Ardèche  ,  je  me  suis 
remis  sous  les  yeux  ce  qu'en  dit  le  docte  académicien  dans  son  estimable 
ouvrage  sur  l'état  physique  et  moral  des  ouvriers,  je  me  suis  d'abord  tf' 
frayé  de  notre  complet  désaccord ,  mais  je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître 
qu'il  s'expliquait  en  très-grande  partie  par  \ époque  et  le  lie»  de  ses  obser- 
vations,  l'époque  (1838)  était  antérieure  aux  changements  susmattionnés; 
le  lieu 9  Nîmes,  était  on  ne  peut  plus  mal  choisi ,  c'était  inspecter  les^oit- 
îaU  de  l'armée  au  lieu  de  ses  grenadiers,  et  même  après  tout  cela  je  tra- 
hirais ma  conviction  ai  je  n'exprimais  la  pensée  que  le  savant  voyageur  a 
été  ou  ti-ès-malheureux  ^  ou  très-mal  dirigé  dans  le  choix  des  ateliers  qu'il 
a  visités  à  Nîmes ^  en  1838,  et  qu'il  nous  décrit  aux  pages  344,346  et  346 
de  son  premier  volume.  A  l'appui  de  cette  conjecture  je  ne  citerai  qunne 
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Je  dirai  doBC»  pour  me  résamer  en  peu  de  mola  et  en  partant 
de  cet  adage  si  connu ,  Vexaptian  eon/lrme  la  règle,  que  si  la 
filature  du  cocon  est  bien  réellement  devenue,  dans  ces  derniers 
temps,  une  œufre  tout  industrielle,  tonte  manufacturière ,  la 
classe  laborieuse  qui  Taceomplit  a,  du  moins ,  eu  la  sagesse  ou 
la  bonne  fortune  de  demeurer,  par  ses  qualités  physiques,  in- 
tellectuelles et  morales,  population  agricole  et,  qui  plus  est, 
population  agricole  de  premier  ordre.  C'est  dire  qu'elle  a  su  se 
maintenir  h  un  niveau  relativement  trè»-élevé  de  bien-être  ma- 
tériel, de  connaissances  spéciales,  ou  professionnelles  de  moralité 
et  de  dignité. 

III. 

Influence  des  événements  de  1848  sur  la  situation  des 
pays  séridcoles. 

Tout  ce  qui  précède  est  vrai ,  mais  Vêtait  plus  encore,  il  y  a 
quatre  ans.  Convenons-en,  toutefois,  la  révolution  de  1848  n*a 
point  réalisé ,  h  Tendroit  de  rindustrie  séricicole ,  toutes  les 
tristes  prévisions  qu'avaient  pu  et  dû  concevoir  les  esprits  les 
plus  calmes  et  les  plus  sensés.  Il  leur  avait  d'abord  paru  que 
cette  industrie ,  toute  de  luxe,  serait  inévitablement  la  plus  vite 
et  la  plus  fortement  atteinte  ou ,  pour  mieux  dire ,  qu'elle  allait 
être  frappée  à  mort  ;  il  leur  avait  paru  que  sa  condition  était 
beaucoup  plus  mauvaise ,  dans  de  telles  circonstances,  que  celle 
de  toutes  les  autres  branches  de  la  production  nationale,  char- 
gées de  pourvoir  aux  besoins  fondamentaux  et  de  première  né- 
cessité du  corps  social,  tels  que  l'alimentation,  le  vêtement 

pièce  f  c'est  la  note  qu'il  a  mise  au  bas  de  la  page  345.  »  J'ai  vu ,  y  dit-il , 
»  à  Nîmes  y  dans  un  atelier  de  tirage  de  la  soie  où  il  y  avait  quatre  four- 
«  Beaux  ou  bassines,  une  vieiUe  femme  bossue  et  trois  jeunes  filles  très- 
»  paies,  dont  deux  contrefaites,  qui  servaient  chacune  de  moteur  aux 
»  dévidoirs.  »  Quel  atelier,  bon  Dieu  !  et  combien  n'a-t-il  pas  fallu  jouer, 
de  malheur  pour  le  choisir  au  milieu  de  tant  d'autres. 
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comman,  le  logement,  etc.  Ils  ne  doulaieni  par-coneéquent 
pas  que  les  prodacteon  de  céréales,  de  râ  »  de  viande,  dMtoffss 
de  coton  ou  de  laine,  n'enssent  bien  moins  è  souflrïr  et  è 
perdre  dans  cette  grande  et  universelle  commotion,  que  les  pro- 
ductenn  de  la  soie  de  toutes  les  classes.  Or,  comme  chacon 
le  sait  aujonrd'hui  ,  c'est  précisément  le  contraire  qui  est 
arrivé.  Les  céréales,  les  vins  d'ordinaire ,  la  viande,  le  bétail, 
le  fer,  les  tissus  communs  de  laine  et  de  coton,  voilà  précisé- 
ment les  produits  le  plus  gravement  et  le  plus  universellement 
dépréciés  par  la  grande  crise  politique  et  sociale  de  1848.  Phé« 
nomène  économique  vraiment  curieux,  qui  peut  d^abord  paraître 
on  ne  peut  plus  singulier  et  presquUnexplicable,  mais  dont 
j'oserai  cependant  proposer  les  explications  suivantes  : 

Ne  serait-ce  pas,  d'abord,  que  les  denrées  fondamentales  et 
les  autres  articles  de  première  nécessité ,  pour  l'existence  phy- 
sique des  populations ,  alimentent  surtout  le  marché  intérieur 
ou  national ,  lequel  a  été  profondément  troublé ,  tandis  que  les 
objets  de  luxe ,  de  confort  et  de  goût  s'écoulent  bien  plus  facile- 
ment à  l'extérieur ,  et  vont  alimenter  un  marché  qui  était  de- 
meuré à-peu-près  intact?  Nos  soieries,  par  exemple,  n^nt- 
elles  pas ,  précisément  pour  leurs  principaux  débouchés ,  les 
Etats-Unis ,  TAngleterre ,  TEspagne  et  la  Russie ,  qui  n'ont  jus- 
ques  ici  payé  aucun  tribut  aux  perturbations  de  l'Europe  cen- 
trale? Ne  peut-ou  pas  supposer,  en  outre,  relativement  au 
marché  intérieur,  que  les  révolutions  agissent  sur  le  commun 
des  hommes  comme  le  font  les  autres  fléaux  les  plus  ter- 
ribles de  l'humanité  ;  comme  la  peste  et  le  choléra  qui  surexci- 
tent ,  au  lieu  de  les  éteindre ,  tous  les  besoins  sensuels,  et  ceux 
du  luxe  comme  les  autres? 

Quoiqu'il  en  soit  et  pour  en  revenir  à  mon  sujet,  la  révolution 
de  Février  a  beaucoup  plus  épargné  l'industrie  de  la  soie  quH 
n'était  rationnellement  permis  de  l'espérer.  Des  trois  principales 
classes  intéressées  h  sa  prospérité,  une  seule,  l  vrai  dire,  a 
sérieusement  souffert ,  celle  des  éducateurs  du  ver  à  soie  ou 
producteurs  de  cocons ,  classe  très-intéressante  et  très-nom- 
breuse  à  la  vérité ,  puisqu'elle  embrasse  tous  les  propriélaires , 
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grands  ou  petits,  et  tous  les  fermiers  ou  eolons  partiaires.  lis 
ont  été  frappés  dans  leurs  revenus  ou  leurs  bénéfices  en  ce  que 
le  prix  du  cocon  s'est  abaissé.  Cette  dépréciaticm  avait  môme 
eu  lieu  d'abord  dans  une  proportion  bien  effrayante  et  toui-à- 
iait  inouïe,  môme  pour  les  plus  âgés  de  nos  éducateurs  vétérans. 
L'abaissement  du  prix  des  cocons  fut  en  effet,  en  1848,  Aepréê 
des  deuœ  iiers;  en  1849  et  1850,  la  diminution  n'a  plus  été  que 
d'un  quart  environ;  et,  en  1851,  d'un  cinquième.  Mais  les  pro* 
ducteuis  de  cocons  ont  pajé  tribut  à  la  détresse  générale  à  bien 
d'autres  titres ,  car  ils  sont  aussi  producteurs  de  blé  et  de  vin ,  ' 
éleveurs  et  nourrisseurs  de  bétail,  et,  sous  tous  ces  rapports, 
ils  n'ont  été  ni  mieux ,  ni  plus  maltraités  que  toutes  les  autres 
classes  agricoles  de  France.  Tel  n'a  pas  été ,  au  contraire ,  le 
sort  des  entrepreneurs  de  la  filature  du  cocon  et  celui  des  ou- 
vriers des  deux  sexes  employés  dans  leurs  ateliers. 

Les  premiers  ont  tout  d'abord  fait  une  magnifique  campagne 
industri^le  en  1848.  Et  voici  comment  :  les  cocons  de  cette  ré- 
colte leur  furent  vendus  vers  la  fin  de  juin ,  au  bruit  terrible  de 
la  canonnade  et  de  la  fusillade  des  rues  de  Paris  dont  les  échos 
^uvantaient  la  France  entière  :  Aussi ,  en  payèrent-ils  2  fr.  le 
Idlog.,  ou  moins  encore ,  au  lieu  de  5  fr.,  prix  ordinaire  et 
moyen  des  années  précédentes.  Mais  quelques  mois  après,  le 
pays  se  reprenant  à  la  vie  et  h  l'espérance ,  les  commandes  ar- 
rivant à  Lyon  d'Angleterre  et  des  Etals-Unis,  la  valeur  vénale 
des  soies  se  releva,  et  les  entrepreneurs  de  filature,  qui  avaient 
beaucoup  acheté,  non  sans  craintes  graves  cependant,  obtinrent 
d'énormes  profits;  depuis  lors,  ils  n'ont  pas,  à  la  vérité,  obtenu 
d'aussi  beaux  bénéfices,  mais  enfin  ils  ont  toujours  trouvé  le 
Jour  de  vendre  à  un  prix  rémunérateur. 

Quant  aux  ouvriers  des  filatures,  et, particulièrement  aux  û- 
leuses  qui  en  composent  le  personnel  dans  la  proportion  de  pluis 
des  5/6'*.,  leur  sort  a  été  plus  heureux  encore.  En  effet,  tandis 
que  tous  les  objets  de  leur  consommation  usueHe  baissaient 
considérablement  de  prix,  leur  salaire  quotidien  demeurait 
absolument  le  môme ,  n'était  pas  affaibli  d'un  centime.  Il  y  a 
mieux  :  le  nombre  de  leurs  journées  de  travail  augmentait, 
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grâces  k  un  fait  commercial  nouveaa  dont  il  me  reste  2t  rendre 
compte.  Jusqu'ici,  les  ateliers  de  filature  avaient  ezcliisive- 
ment  opéré  sur  de  la  matière  première  achetée  sur  place  ou 
dans  on  rayon  très-restreint.  Le  cocon  passait  à  bon  drdt  pour 
une  marchandise  on  ne  peut  plus  difficile  à  transporter;  c'était 
tout  au  plus  nn  toyage  de  quelques  heures ,  d'un  jour ,  de  denx 
jours ,  au  maximum ,  que  l'on  se  hasardait  à  leur  faire  accom- 
plir; on  ne  saurait,  en  outre,  se  faire  une  juste  idée  de  toutes 
les  précautions  exigées  pour  ce  transport  :  i»  Le  cocon  ne  de» 
vaut  jamais  ôtre  pressé  ou  comprimé  à  cause  de  la  chrysalide 
qu'il  renferme  et  qui  en  tacherait,  en  se  dissolvant,  le  délicat 
tissu ,  on  a  grand  soin  de  ne  pas  trop  l'accumuler  dans  les 
vastes  corbeilles  d'osier,  faites  tout  exprès  pour  servir  à  son 
charroi  ;  2''  il  ne  doit  pas  ôtre  non  plus  exposé  aux  ardeurs  du 
soleil  qui,  en  faisant  fondre  la  chrysalide,  produiraient  le  môme 
fâcheux  résultat  qu'une  trop  forte  compression  ;  3*  il  doit  sur 
toute  chose  et  à  tout  prix,  ôtre  tenu  à  Pabri  de  la  pluie  et  môme 
du  brouillard.  Des  cocons  mouillés  et  humides  sont  une  mar- 
chandise profondément  avariée,  pour  ne  pas  dire  perdue.  Yoiik 
où  l'on  en  était ,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  à  peine ,  touchant  la 
question  du  transport  des  cocons  à  petites  distances.  £h  bien  1 
depuis  lors,  tout  cela  se  trouve  changé  ou  prêt  à  changer,  et  nos 
ateliers  de  filature,  à  la  grande  stupéfaction  de  nos  éducateurs, 
dévident  aujourd'hui  des  cocons  récoltés  dans  les  plaines  de  la 
Syrie  et  dans  les  vallées  du  Liban.  Expliquons  ce  fabuleux  évé- 
nement industriel  et  commercial. 

Des  spéculateurs  européens  (  je  le  suppose ,  du  moins,  et  ne 
puis  en  faire  honneur  à  l'esprit  inventif  des  Turcs,  des  Druses 
ou  des  Maronites  )  ont  trouvé  le  moyen  de  rendre  les  cocons 
une  marchandise  essentiellement  transportable,  par  le  procédé 
suivant,  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux.  Les  cocons  de 
l'Asie-Mineure  sont  étendus  sur  le  sol  en  couche  légère  et  de- 
meurent exposés  aux  rayons  de  ce  soleil  brûlant  jusqu'à  ce 
que  la  chrysalide  efi  soit ,  non  pas  seulemwt  asphyiiée  comme 
dans  nos  fours  et  étouffoirs  indigènes,  mais  réduite  à  l'état  le 
plus  complet,  le  plus  absolu  de  dessication.  Go  résultat  une  fois 
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obtenu  et  le  tissu  soyeux  du  cocon  mis,  par-conséquent,  à 
l'abri  de  toute  souillure ,  ces  cocons ,  au  moyen  de  je  ne  sais 
quel  procédé  mécanique ,  sont  pressés ,  applatis  y  exactement 
ramenés >  en  an  mot,  à  Tétat  de  ces  figues  sèches  que  Ton  voit 
étalées  dans  tous  nos  magasins  d'épiceries.  Bientôt  après,  ils 
sont  disposée  par  couches  superposées  et  fortement  tassées  dans 
des  caisses  ou  des  saches  qui  prennent  passage  aux  Echelles  du 
Levant,  sur  nos  navires  de  commerce,  et  ceux-ci  viennent  les 
débarquera  Marseille  où  nos  entrepreneurs  de  filature  vont  les 
acheter  lorsque  les  cocons  indigènes  commencent  è  leur  fisire 
défant. 

Si  cette  nouvelle  branche  du  commerce  d'importation ,  appli- 
quée aux  matières  premières,  qui  est ,  je  le  répète,  d'une  date 
toute  récente  et  encore  à  Fétat  d'essai,  s'établit  et  se  développe, 
nous  ne  tarderons  pas  è  voir,  selon  toute  apparence ,  nos  ate- 
liers de  dévidage  filant ,  outre  les  cocons  nationaux ,  ceux  de 
r Asie-Mineure  et  de  l'Afrique  française,  les  cocons  du  Liban  et 
de  TAtlas;  que  dis-je,  peut-être  les  verrons-nous  un  jour  occu- 
pés è  dévider  les  cocons  venus  è  travers  les  océans  Pacifique  et 
Atlantique^  de  la  patrie  originelle  et  primitive  du  ver  à  soie, 
du  Céleste-Empire  lui-même. 

Oui,  quelque  jour  peut-être,  les  cocons  chinois ,  embarqués 
à  Canton ,  débarqués  è  Marseille ,  dévidés  è  Alais  ou  è  Ganges, 
tissus  à  Nîmes ,  Saint-Etienne  ou  Lyon ,  s'en  reviendront ,  sous 
forme  de  damas,  de  velours ,  de  gaze  ou  de  rubans ,  décorer  les 
palais  ou  parer  les  princesses  tar tares  de  la  cour  de  Pékin.  Et 
pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi?  Le  coton,  recueilli  dans  la 
Virginie,  n'a-(-il  pas  été  vu  traversant  l'Atlantique  pour  être 
cardé,  filé,  tissé  à  Manchester,  et  puis,  reprenant  la  même 
voie  pour  être  livré  à  la  consommation  des  planteurs  virginiens 
eux-mêmes? 

Mais  laissons-là  ces  châteaux  en  Espagne  industriels  pour 
arriver  à  la  seconde  opération  que  doit  subir  la  soie  grége ,  une 
fois  sortie  des  ateliers  de  filature  avant  d'arriver  jusqu'à  ceux 
de  la  teinture  et  du  tissage. 
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IV. 

Ouvraison  ou  moulinage  de  la  soie. 

Au  sortir  de  Tatolier  où  se  dévide  le  cocon ,  Téchereau  de 
soie  grége  se  compose  de  fils  trop  déliés,  trop  fragiles,,  trop  iné- 
gaux et  trop  souvent  rompus  pour  pouvoir,  en  cet  état,  se 
prêter  aux  diverses  façons  du  tissage.  On  le  soumet  donc  2t  une 
nouvelle  opération  qui  consiste  è  tordre ,  d^abord  séparément  et 
puis  ensemble,  plusieurs  de  ces  brins  si  tenus,  de  manière  à 
les  unir  en  un  seul  fil  plus  fort,  plas  uni  et  continu.  Ce  fil  de- 
vient la  matière  première  employée  par  toutes  les  fabriques  de 
soieries. 

L'opération  dont  je  viens  de  dire  Fobjet  s'exécute  au  moyen 
d'un  système  mécanique  assez  compliqué,  dont  les  principales 
pièces  sont  de  grands  dévidoirs  qui  portent  le  nom  de  moulins  h 
soie;  de  là  le  nom  de  moulinage  donné  à  l'opération  elle-même; 
lorsqu'elle  s'applique  aux  qualités  de  soie  les  plus  fines  appelées 
organsins ,  Touvraison  se  nomme  è  son  tour  organsinage. 

Les  moulins  à  soie  sont  mis  en  mouvement  ou  par  une  ma- 
chine à  vapeur,  ou,  \Àen  plus  communément  encore,  par  use 
chute  d'eau,  moteur  infiniment  plus  économique.  Ils  sont  assez 
souvent  annexés  aux  grands  établissements  de  filature  de  cocons, 
mais  bien  souvent  aussi  ils  en  sont  séparés.  Le  plus  grand 
nombre  des  usines  de  moulinage  sont  établies  dans  l'Ârdèche, 
sur  les  bords  de  ses  nombreux  cours  d'eau  dont  ils  utilisent  les 
chutes.  Cette  industrie  est  môme  devenue  une  sorte  de  spécia- 
lité pour  Tancien  Vivarais  que  favorise  d'ailleurs  beaucoup,  h 
cette  ûn^  le  vMsinage  de  Lyon,  la  grande  et  véritable  métro- 
pole de  toute  l'industrie  française  de  la  soie. 

L'ouvraison  de  la  soie,  résultat  d'un  travail  tout  mécanique , 
où  Tbomme  est  purement  et  simplement  au  service  d'une  ma- 
chine, de  même  que  dans  la  filature  du  coton ,  de  la  laine  ou  du 
HUf  et  à  la  différence  de  la  filature  de  la  soie  où  la  machine 
n'est,  au  contraire,  que  l'auxiliaire  de  l'homtne,  l'ouvraison 
emploie  un  élément  personnel  relativement  fort  restreint. 

La  classe  laborieuse  qui  le  constitue  tient  tout-è-la-fois,  par  sa 
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condition  et  ses  habitodes,  à  Télément  personnel  de  la  fllatare  de 
la  soie  et  &  celui  de  la  fabrique  de  tissage.  Il  appartient  au  premier 
par  son  origine  rurale  comme  par  son  séjour  habituel  \  la  cam- 
pagne ou  au  milieu  des  montagnes.  Il  appartient  au  second  par 
la  nature  de  ses  travaux ,  par  sa  présence  continue  et  de  toute 
rannée  an  sein  de  Tatelier;  sa  condition  matérielle  et  morale  ne 
tranche  du  reste  que  fort  peu  avec  celle  de  la  population  môme 
dont  il  émane,  et  varie,  par-conséquent,  selon  les  départements 
oh  se  pratique  Tindustrie  qu'il  dessert.  On  peut  remarquer  que 
les  salaires  sont^  en  général,  un  peu  inférieurs  à  ceux  des  ou- 
vriers et  des  ouvrières  qui  filent  le  cocon ,  et  c'est  justice ,  après 
tout  f  puisque  sa  coopération  toute  mécanique  exige  bien  moins 
de  dextérité,  d'intelligence  et  d'apprentissage.  Toutefois,  le 
principal  désavantage  des  ouvriers  employés  au  moulinage  vis- 
à-vis  de  ceux  voués  h  la  filature ,  c'est  que  leur  présence  dans 
yusine ,  ainsi  que  je  le  disais  tout-à-rheure,  dure  pendant  toute 
Tannée,  qu'ils  ne  vont  point,  par-conséquent,  se  retremper 
dans  la  vie  agricole,  et  participent  infiniment  plus,  dès-lors, 
à  l'existence  des  ouvriers  de  fabrique  avec  tous  ses  inconvé- 
nirats  et  tous  ses  périls.  Ici  se  rencontre  bien  plus  fréquemment 
rhabitude,  toujours  un  peu  fâcheuse  pour  les  femmes  et  les 
filles  surtout,  d'abandonner  le  domicile  conjugal  ou  paternel, 
non-seulement  pendant  toute  la  journée,  mais  encore  pendant 
toute  la  semaine,  de  se  loger  en  commun  dans  des  chambres 
louées,  oîi  Ton  s'entasse,  et  de  rompre  presqu'entièrement  avec 
la  vie  si  précieuse  et  si  préservatrice  du  ménage  au  logis. 

Telles  sont  les  seules  observations  spéciales  qn'il  me  paraît 
nécessaire  et  utile  de  consacrer  h  la  classe  laborieuse  qu'emploie 
le  montinage  de  la  soie. 

V. 
Statistique  de  la  filature  et  de  Vouvraisan  de  la  soie. 

Je  terminerai  cette  étude,  comme  la  précédente,  par  quelques 
documents  et  tableaux  statistiques  empruntés  au  second  volume 
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de  la  publication  officielle  du  ministre  de  ragriculture  et  du 
commerce,  sur  Tindustiie  française  (1). 

Ici  encore  bien  des  observations  pourraient  sans  doute  être 
faites,  touchant  Texactitude  de  certains  chiffres,  mais  Ton  ne 
rencontre  cependant  pas  de  ces  quiproquos  renversants ,  tels 
que  j'ai  dû  en  signaler  au  sujet  de  Fagriculture  séricicole ,  pro- 
prement dite. 

Les  départements  du  midi  oriental  de  la  France,  où  la  Hlatuie 
de  la  soie  se  pratique  sur  une  assez  grande  échelle  pour  quMl  y 
ait  lieu  d'en  tenir  compte ,  sont  au  nombre  de  onze.  On  les 
trouYera  disposés ,  selon  Tordre  d'importance  de  leur  prodne- 
tion,  dans  le  tableau  u«  1.  Les  six  premiers  sont  :  le  Gard, 
Vaucluse,  la  Drôme,  THérault,  TArdëche  et  le  Yar. 

Le  Gard,  que  Ton  trouve  toujours  en  tête,  et  Ton  potnrrait 
même  dire  hors  ligne»  pour  tout  ce  qui  tient  \  la  prodnction 
séricicole  de  nature  plus  ou  moins  agricole ,  opère  sur  des  ma- 
tières premières  (les  cocons),  évaluées  à  6,819,162  £r.  qu'il 
transforme  par  le  dévidage  en  produits  fabriqués,  c^est-à-dire 
en  soies  grèges  estimées  5,964,183  fr.  Cette  opération  a  lieu 
dans  81  établissements ,  qui  renferment  884  tours  ou  machines , 
et  occupent  3,790  ouvriers  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Le  salaire 
moyen  de  ces  ouvriers  est  pour  les  hommes ,  1  fr.  86  c.  ;  pour 
les  femmes ,  1  fr.  23  c.  ;  pour  les  enfants ,  0  fr.  75  c. 

Au  second  rang  et  toujours  à  une  assez  forte  distance  se  pré- 
sente non  plus  la  Drôme,  comme  en  fait  de  production  de  co- 
cons, mais  bien  Vaucluse ,  qui  opère  sur  des  matières  premières 
valant  2,962,812  fr. ,  les  transforme  en  soies  grèges  évaluées  à 
3,719,742  fr. ,  emploie  dans  34  établissements  407  métiers ,  et 
occupe  1,309  ouvriers.  Leur  salaire  moyen  est  pour  les  hommes, 
2  fr.  11  c.  ;  pour  les  femmes,  0  fr.  98  c.  seulement,  et  0  fr. 
76  c.  pour  les  enfants. 

Les  chiffres  propres  à  la  Drôme  et  è  FHérault  se  rapprochent 
beaucoup  de  ceux  de  Vaucluse,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  au  ta- 
bleau n^  1. 

(1)  Pages  275,  276  et  277. 
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L*Ardèche ,  que  nous  allons  voir  tout-k-rheare  remplir  le 
premier,  et  de  beaucoup,  le  principal  rôle  dans  TourraisoD  » 
n'est  ici  qu'en  cinquième  ordre  :  25  établissements  seulement  y 
opèrent  sur  des  matières  premières  évaluées  1,A49,375  fr.,  leur 
donnent  une  valeur  de  1,699,898  £r. ,  au  moyen  de  201  métiers 
ou  machines ,  et  de  1,018  ouvriers.  Le  salaire  moyen  des 
hommes  y  est  de  1  fr.  96  c. ,  celui  des  femmes ,  de  0  fr.  98  c. , 
et  celui  des  enfonts,  de  0  £r.  64  c. 

Inutile  de  poursuivre  ces  détails  pour  lesquels  Je  renvoie  au 
tableau  tout  lecteur  qui  sera  curieux  de  les  connaître.  En  somme, 
rindustrie  du  dévidage  du  cocon  dans  le  midi  oriental  de  la 
France,  d'après  la  statistique  officielle,  aurait  été  représentée 
en  1840  par  les  nombres  que  Vdîci  : 

Matières  premières  par  elle  employées.  .  .  15,466,673  fr. 

Produits  fabriqués  ,  c'est-à-dire  soies  grèges.  19,064,220 
Nombre  des  établissements  de  filature.  .  .  .       200 

Nombre  des  machines  et  métiers 2,404 

(Hommes  •  688  | 
Femmes    8,626  |  10,358 
Enfants     1,044  ) 
I  Hommes 2  fr.  17  c. 
Femmes 1       08 
Enfants..  ......      0       67 


(Voir  le  tableau  n'I.) 
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de  la  publication  officielle  da  ministre  ^*  TARf  FiF 

commerce,  sur  Tindustrie  française  (1^ 

Ici  encore  bien  des  observations  r 
faites,  touchant  Texactitude  de  r  FILATUBE  SOIE 
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des 

SALÀIHES  MOTENS.                 1 

ouTsiias. 

HOIiKU. 

mtMu. 

savAim. 

^elien.       antres. 
206          678 

3,790 

FR.      C. 

1    86 

FR.      C. 

1    23 

FR.     C. 
0    75 

W            60 

1,309 

2    11 

0    98 

0    76 

00           332 

1,607 

1    96 

0    96 

0    66 

90            00 

1,396 

2    19 

1    32 

0    91 

176            30 

1,018 

1    96 

0    98 

0    64 

00            10 

710 

1    92 

1    17 

0    67 

65            10 

230 

2    66 

1    21 

0    77 

80            00 

214 

2    36 

0    97 

0    68 

00          104 

96 

2    60 

1    12 

0    00 

00            00 

49 

2    09 

0    60 

0    40 

20            00 

40 

2    60 

1    60 

0    00 

1,180       1,224 

10,368 

2    17 

1    08 

0    67 

2,404 

Moyenne  générale.                    1 
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La  soiegrége  est  ouvrée ,  selon  sa  finesse  et  le  genre  de  tisser 
auquel  on  la  destine  en  trame  ou  en  organsin. 

Le  moulinage  en  trame  s^ezécute  dans  sept  déparlements 
dont  voici  les  noms  rangés  par  ordre  dUmportance  de  leur  pro- 
duction :  FArdèche,  la  Drôme,  Yaucluse,  Tlsère,  le  Gard,  la 
Loire,  THérault.  L*organsinage  ne  se  pratique  que  dans  trois 
départements  :  PArdèche,  la  Drôme  et  la  Haute^Loire.  L*Ardè- 
che,  qui  prend  ici  un  rôle  tout-à-fait  hors  ligne ,  mouline  et 
trame  des  soies  grèges  valant  9,311,536  fr.,  que  cette  opéra- 
tion élève  à  une  valeur  de  10,330,963  fr.  Elle  s'exécute  dans 
76  établissements,  employant  323  moulins  ou  métiers,  en 
2,282  ouvriers  de  tout  sexe  et  de  tout  âge.  Le  salaire  moyen  y 
est  pour  les  hommes,  de  1  fr.  32  c.  ;  pour  les  femmes ,  de  0  fr. 
66  c;  pour  les  enfants,  de  0  fr.  50  c.  L'organsinage  de  TAr- 
dèche  opère  sur  12,/i46,705  fr.  de  soies  grèges ,  les  porte  à 
13,793,356  fr. ,  et  cela  dans  95  établissements  où  fonctionnent 
517  métiers  ou  machines  servis  par  3,072  ouvriers.  Leur  sa- 
laire moyen  est  un  peu  plus  élevé,  mais  bien  peu,  et  toujours 
assez  inférieur  à  celui  du  personnel  de  la  filature,  savoir  : 
1  fr.  65'c.  pour  les  hommes,  0  fr.  73  c.  pour  les  femmes  ,  et 
0  fr.  52  c.  pour  les  enfants. 

La  Drôme  vient  immédiatement  après  TArdèche.  Elle  mou- 
line en  trame  et  en  organsin. 

Voici  ses  chiffres  en  trame  :  elle  mouline  5,987,200  fr.  de 
soies  grèges  qu'elle  porte  à  une  valeur  de  7,1A0,958  fr.  et 
cela  dans  63  établissements,  où  fonctionnent  3,981  métiers  on 
machines  servis  par  2,061  ouvriers.  La  Drôme  mouline  en  or- 
gansin 3,312,800  fr.  de  soies  grèges  qu'elle  porte  à  une  valeur 
de  3,848,630  fr.  et  cela  dans  25  établissements  où  fonctionnent 
290  métiers  ou  machines  servis  par  794  ouvriers. 

Les  chiffres  totaux  relatifs  è  Touvraison  de  la  soie  dans  le 
midi  oriental  de  la  France  sont  les  suivants  : 

„  ...  .V  ,.  z         f  Trame        22,137,383 

Matières  premières  mouhnées:    {organsin     16,502,005 

Ensemble 38,639,388  fr. 
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Produits  fabriqués  :    |  ^ 


Trame       25,906,687 
ausin    18,523,650 


Ensemble 43,830,2S7lr. 

Nombre  d'établissements  :    \  ^  .«.^ 

l  Organsm    130 


Nombre  de  machines  ou  métiers 


Ensemble 326 

Trame    5,343 


Organsin    808 


Ensemble 6,151 


Nombre  des  ouvriers  : 


Trame 


Organsin 


Hommes  M7 
Femmes  4,403 
Enfants  1,252 
Hommes  370 
Femmes  2,732 
Enfants     999 


6,102 
4,101 


Ensemble 10,203 


Le  salaire  moyen  des  hommes  pour  le  moulinage  de  la  trame 

€st  de 1  fr.  89  c. 

Peur  celui  de  Torgansin 1      56 

r.  ,  1  :.     /  f  Trame      >»      93 

Celui  des  femmes  :  i  ^  „„ 

l  Organsm  »      77 

Celui  des  enfants  :  |  ^ 

\  Organsm  »      52 


"     (Voir , du  reste ,  les  tableaux  n<«  2,  3  et  4  ci-joints.) 
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TABLEAU 

SOIE    GREGE,   MOULIIVÉE^ 


NOMS 
des 

DÉFAETKMRXITS. 


N"  1.  Ardèche. 
N*»  2.  Drôme.  . 
N*  3.  Vaucluse. 
N**  4.  laère.  .  . 
N-  5.  Gard.  .  . 
N*»  6.  Loire.  . 
N<»  7.  Hérault. 

Totaux. 


N*  1.  Ardèche.  .  . 
N"  2.  Drôme. .   . 
N«  3.  Haute-Loire. 


Totaux. 


VALEUR 
des 

HATxèaES 

premières  employées. 


FR. 

9,311,536 
5,987,200 
4,034,200 
1,129,960 
1,103,232 
531,600 
39,655 


22,137,383  fr. 


VALEUR 
des 

VHODUITS 

manufactarés. 


FR. 
10,330,963 

7,140,958 

4,565,860 

1,390,740 

1,243,006 

588,500 

46,560 


25,306,587  fr. 


NOMBRE 

des 

établissements. 


76 

63 

31 

12 

5 

6 

3 


196 


TABLEAU 

SOIE    OUVREE  9 


12,446,705  fr. 
3,312,800 
742,500 

13,793,366  fr. 
3,848.430 
881,864 

95 
25 
10   » 

i6,502,006fr. 

18,623,660  fr. 

130 

TABLEAU 

SOIE    TEUKTE,    HOUUNEE  ^ 


Gard. ]     l,982,000fr.  |   2,842,330 fr. 


12 
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W  2. 

OOVRéE   EN    TRAHE8. 


NOMBRE 

NOMBRE 

des 
oorants. 

^     SALAIBES  MOÏENS.                 | 

des 

MACHIXXS. 

Hoimu. 

mous. 

ixFAan. 

métiers.       autres. 

TR.      C. 

FR.      C. 

PR.      c. 

68          255 

2,282 

1    32 

0    66 

0    60 

3,165          816 

2,061 

2    39 

0    80 

0    50 

129            82 

1,164 

1    70 

0    91 

0    62 

10         280 

262 

1    90 

0    80 

0    64 

00           00 

182 

1    67 

0    86 

0    70 

500           00 

117 

1    73 

0    95 

0    00 

36             2 

M 

2    50 

1    50 

1    00 

3,908      1,435 

6,102 

1    89 

0    93 

0    66 

, 

Moyenne  général 

e. 

W  5. 

ORGANSm. 

50         467 

3,072 

If.  65  c. 

0f.73c. 

0f.52c. 

141        m 

794 

1    84 

0    79 

0    56 

00            1 

235 

1    20 

0    80 

0    50 

191         617 

4,101 

1    56 

0    77 

0    62 

\ 

Moyenne  générale 

!. 

W  4. 

A  COUDRE, 

LACETS. 

119         63    1 

818       1 

2f.  08  c.  1 

0  f .  94     1 

0f.68c. 
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Dans  le  département  de  l'Ain  la  alatislique  constate  un 
établissement  de  filature,  moulinage  et  tissage  satin,  tout-à- 
la-fois,  dont  voici  les  chiffres  ; 
Département.  Matières  premières.  Prodaits  fabriqués.  Nomb.  d'ouvriers. 

Ain.         1,060,000  fr.       1,188,000  fr.  230. 

Enfin,  à  ces  tableaux,  tous  applicables  à  la  région  dite  Midi 
oriental,  il  faut  ajouter  le  document  suivant,  applicable  à  la 
Gôte-d'Or( région  du  Nord  oriental). 

MAGNANERIE. 

Valeur  Valeor 

Département*  des  matières  premières.  des  produits  fabriqués. 

Côte-d*Or.  1,550  fr.  5,615  fr. 

FILATURE. 
Idem.  18,000  fr.  25,200  fr. 


La  suite  de  ces  études  sera  publiée  ultérieurement  et  dans 
Tordre  indiqué  dans  le  premier  mémoire,  au  $  1*'. 

PE  LAFARELLE. 
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MÉMOIRE 

SUR  LES  ASSOCIATIONS 

ENTRE  OIJTRIERS 

OU 

ENTRE  PATRONS  ET  OUVRIERS, 

*    FONDÉES   AYEC   UNE   SUBVENTION   DE   l'ÉTAT  , 

PAR  M.  LOUIS  REYBAUD. 


I. 

Il  s'est  fait,  en  1848,  au  milieu  des  entratuements  d'alors , 
une  expérience  à  laquelle  s'attache  un  intérêt  de  curiosité  et 
dont  ie  me  propose  d'entretenir  F  Académie.  Cette  expérience 
fut,  il  est  yrai ,  une  concession  à  l'esprit  du  momeni  ;  mais  elle 
se  distingue  des  aventures  analogues  par  un  caractère  à-la-fois 
législatif  et  administratif,  une  surveillance  de  tous  les  jours, 
une  durée  notable  et  des  résultats  constatés  avec  un  soin  impar- 
tial. Je  veux  parler  des  essais  d'association  entre  ouvriers  ou 
entre  patrons  et  ouvriers,  dont  la  loi  du  5  juillet  consacra  le 
principe  et  détermina  la  forme.  Plus  de  trois  années  se  sont 
écoulées  depuis  la  mise  en  vigueur  de  cette  loi;  on  peut  donc 
en  parler  avec  quelque  assurance  et  sans  encourir  le  reproche 
d'émettre  un  jugement  prématuré. 

XXII.  7 
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Que  VAcadémie  me  permette  de  lui  rappeler  en  peu  de  mots 
comment  des  témérités  pareilles ,  à  peine  dignes ,  en  des  temps 
réguUers,  d'éclore  et  de  mourir  dans  le  giron  d^une  secte,  en 
arrivèrent,  parla  force  des  choses,  aux  honneurs  d^une  expé- 
rience publique  et  purent  pénétrer  dans  notre  législation.  Môme 
iious  Tempire  d*un  vertige  universel  et  d^un  de  ces  aveuglements 
qu'amènent  les  circonsiances ,  de  tels  incidents  ont,  pour  se 
produire^  des  motifs  particuliers;  autrement  ils  resteraient 
inexplicables. 

L'Académie  n'a  rien  à  apprendre  ni  sur  les  mauvaises  doc- 
trines dont  notre  malheureux  pays  a  été  infesté  depuis  vingt 
ans ,  ni  sur  les  ravages  qu'y  ont  faits  des  écoles  insensées ,  d'ac- 
-cçfd  pour  la  desfruetioo  ,  si  elles  ne  Tétaient  pas  pour  le  par- 
tage du  butin.  Je  n'insisterai  que  sur  un  point ,  c'est  que  parmi 
les  armes  de  guerre  aucune  n'a  eu  d'effet  plus  meurtrier  que  le 
continuel  et  perûde  rapprochement  de  la  condition  de  l'ouvrier 
«t  de  celle  du  patron ,  des  salaires  de  l'un  et  des  profits  de 
l'autre.  Au  lieu  de  voir  dans  le  salaire  la  part  naturelle  de  l'ou- 
vrier, déterminée  par  le  prix  même  des  choses  et  à  l'abri  de 
toute  éventualité,  dominée  d'ailleurs,  soit  en  bien ,  soit  en  mal, 
par  la  grande  loi  de  l'industrie ,  la  concurrence,  l'esprit  de 
secte  n'a  voulu  y  reconnaître  qu'un  mode  de  rétribution  arbi- 
traire, humiliant ,  oppressif,  bien  inférieur  au  service  rendu, 
hors  de  proportion  surtout  avec  les  bénéfices  qui  en  résultent 
pour  Tentrepreneur.  De  \h  ces  sortiee  virulentes  contre  le 
régime  du  travail  manufacturier  ;  de  là  ces  ferments  de  jalousie 
et  de  haine  répandus  dans  le  cœur  de  l'ouvrier ,  et  ce  terr3>le 
mbt  d'exploitation  qui  devait,  à  un  jour  donné ,  servir  de  rallie- 
âMnt  aux  colères  et  aux  convoitises  dédialnées. 

Sur  ce  point  d'ailleurs ,  nulle  dissidence  entre  les  écoles  qui 
se  partageaient  le  domaine  des  aventures.  Le  salaire  était  de 
leur  part  l'objet  d'une  condatnnatien  unanime.  Toutes,  elles  y 
voyaient  une  dernière  forme  d'asservissement,  peu  distincte 
de  l'escliivage  et  du  servage,  môme  pire  aux  yeux  des  chefs  de 
secte  et  des  esprits  forts  qui  les  entouraient.  Et  en  même  temps 
qu'elles  repoussaient  le  salaire  comme  un  legs  de  la  barbarie , 
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toutes  ces  écoles  s^entendaient  pour  y  substituer  un  mode  de 
rétribution  qui  liait  la  destinée  de  Fouvrier  aux  chances  aléa- 
toires des  industries ,  tantôt  sous  la  forme  de  la  communauté , 
tantôt  sous  la  forme  de  Tassociation.  Les  procédés  Tariaient  :  ici 
Tassociation  était  libre ,  là  elle  empruntait  le  concours  et  les 
subsides  de  l'Etat.  Mais ,  au  fond  de  ces  combinaisons ,  la  même 
pensée  se  retrouvait,  celle  d'affranchir Touvrier  de  la  servitude 
du  salaire  pour  relever  aux  honneurs  et  aux  bénéfices  de  l'asso- 
ciation. 

Voilà  où  en  étaient  les  choses  lorsque  la  fatalité  mit  le  gouver- 
nement à  la  merci  des  passions  populaires;  voilé  de  quelles 
idées  les  ouvriers  étaient  imbus,  et  quels  thèmes  on  agitait  de- 
Tant  eux  avec  une  hardiesse  sans  cesse  accrue.  C'était  les  pren- 
dre par  les  points  sensibles ,  la  vanité  et  Tintérôt;  aussi  le  bon 
sens  du  plus  grand  nombre  en  fut-il  ébranlé ,  et  l'ivresse  d'un 
triomphe  inespéré  entraîna  ceux  qui  résistaient  encore.  Je  ne 
rappellerai  pas  h  l'Académie  des  diits  trop  récents  et  trop  tristes 
pour  qu'aucun  de  ses  membres  en  ait  perdu  lesouvenir,  surtout 
ce  grotesque  et  sombre  spectacle  que  donna' à  FËurope  un 
congrès  d'ouvriers  d^bérant  sur  le  régime  du  travail  et  les 
eonditîoDS  du  salaire ,  s'installant  dans  un  palais  pour  y  régler 
le  sort  des  ateliers ,  et ,  quand  toutes  les  industries  se  mouraient, 
décrétant ,  avec  une  gravité  puérile,  des  conditions  pires  pour 
elies,  meilleures  pour  eux.  Ce  n'est  pas  là  mon  sujet ,  et  il  a 
d'ailleurs  été  traité  par  de  plus  habiles  que  moi. 

La  seule  conclusion  que  je  veuille  en  tirer ,  c'est  qu'au  mo- 
ment où  fut  portée,  devant  l'Assemblée  constituante  de  1848, 
cette  question  si  délicate  de  Tassociation  entre  ouvriers  ou  entre 
patrons  et  ouvriers ,  les  opinions  n'étaient  pas  libres ,  les  déci- 
sions encore  moins.  Une  pression  venue  du  dehors  s'exerçait  sur 
les  consciences  et  sur  les  votes;  il  fallait  tenir  compte  de  l'état 
des  esprits,  et  sauver  par  des  concessions  de  détail  les  grands 
principes  sur  lesquels  reposent  les  sociétés.  Ce  fut  la  part  du 
feu ,  et  les  plus  ombrageux  s'y  prêtèrent  de  bonne  grâce.  Même 
an  prix  d'un  sacrifice ,  il  parut  utile  de  tirer  ces  redoutables  pro- 
blèmes du  diamp  vague  des  théories,  pour  les  transporter  sur 

7, 
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le  terrain  des  faits  et  de  les  éclairer  par  une  application.  Cétait, 
pour  le  présent ,  le  yral  moyen  de  les  désarmer ,  et ,  pour  PaYO^ 
nir,  un  moyen  infaillible  de  les  confondre.  Il  n*y  a  donc  pas 
lieu  de  s'étonner  qu^une  proposition  si  étrange  ait  été  accueillie 
sans  contradiction  et  yotée  sans  débat  par  une  assemblée  qui , 
prise  dans  Tensemble  »  répugnait  à  de  pareilles  aventures.  On 
évita  même  les  apparences  d'une  discussion  ,  comme  s'il  se  fût 
agi  d'une  vérité  mathématique,  et  démontrée  jusqu'à  l'évi- 
dence.  Les  motifs  de  détermination  purent  varier;  le  vote  fat  è- 
peu-près  unanime. 

Par  cette  loi  du  5  juillet  1848,  un  crédit  de  trois  millions  de 
francs  fut  ouvert  au  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
pour  être  réparti,  h  titre  de  prêt,  entre  des  associations  libre- 
ment contractées,  soit  entre  ouvriers,  soit  entre  patrons  et  ou- 
vriers. Un  Censeil  d^encouragement ,  formé  par  le  ministre  et 
réuni  sous  sa  présidence ,  devait  régler  l'emploi  de  cette  somme 
et  les  conditions  du  prêt ,  examiner  les  demandes ,  et  cluMsir, 
dans  le  nombre,  celles  qui  présentaient  le  caractère  le  plus  sé- 
rieux. Chaque  demande  dut  faire  connaître  Tobjet  de  Tassocia- 
tion ,  le  nombre  des  sociétaires ,  les  ressources  qui  leur  étalent 
propres  et  les  avances  dont  ils  avaient  besoin,  le  tout  accom- 
pagné d'un  projet  de  statuts  ou  du  compte-rendu  des  opérations 
antérieures ,  si  l'association  était  déjà  en  activité. 

Dès  que  le  conseil  d'encouragement  fut  entré  en  fonctiimsi 
il  se  passa  deux  faits ,  faciles  à  prévoir ,  mais  qui  donnèrent  la 
mesure  des  dispositions  qu'engendraient  au  dehors  les  libéra- 
lités du  gouvernement.  La  crise  politique  avait  porté  à  Tindus- 
trie  un  coup  mortel  ;  il  n'était  point  de  branche  qui  n'en  eût  été 
atteinte.  Le  crédit ,  dans  l'acception  ordinaire  du  mot,  n'existait 
plus  ;  chaque  établissement  vivait  sur  son  fonds  et  s'alimentait 
de  ses  propres  ressources.  Aussi ,  plus  d'un  jeta-t-il  les  yeux 
sur  les  trois  millions  comme  sur  une  planche  de  salut  dans  ce 
naufrage  du  crédit  privé.  Parmi  les  demandes  qui  parvinrent 
an  Conseil  d'encouragement ,  on  vit  figurer  beaucoup  d'indus* 
tries  en  souffrance ,  et  en  première  ligne  ces  industries  équi- 
voques qui  spéculent  sur  le  bruit  et  emploient,  pour  se  soutenir, 
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la  publicité  des  jouraaax.  Dans  le  bat  de  se  foire  agréer ,  ces 
industries  n'épargnèrent  ni  les  fictions  ni  les  stratagèmes.  Elles 
.  se  couvrirent  du  nom  de  quelques  ouvriers  et  changèrent  de 
forme  y  afin  d'attirer  sur  elles  rintérêt  des  répartiteurs.  Sur  ce 
point,  le  conseil  se  montra  vigilant,  il  sut  se  défendre  des  sur- 
prises ,  si  ce  n^est  dans  un  ou  deux  cas ,  et  si  plus  tard  il  se 
relâcha  de  cette  sévérité  à  propos  de  quelques  établissements 
situés  dans  la  province ,  ce  fut  après  s'être  assuré  qu^aucune 
association  sérieuse  n'y  était  possible  entre  ouvriers  seulement. 
Ainsi,  dès  le  début ,  et  comme  premier  résultat ,  le  vole  des 
trois  millions  ouvrit  la  porte  aux  espérances  et  aux  prétentions 
des  spéculateurs  ou  des  établissements  en  liquidation.  Le  Conseil 
eut  beaucoup  à  faire  pour  se  défendre  contre  ces  parasites;  mais, 
quand  on  en  vint  aux  ouvriers  véritables  ,  d^autres  embarras  se 
déclarèrent.  Ces  ouvriers  arrivèrent  tous  avec  une  simple  de- 
mande d'argent,  sans  plan  arrêté ,  sans  acte  dressé ,  et  sachant 
à  peine  ce  quUls  voulaient  faire.  Ils  avaient  entendu  parler  d'un 
fonds  voté  pour  eux ,  et  ils  s'étaient  réunis  pour  en  avoir  leur 
part  9  voilà  leur  seul  mobile ,  et  les  plus  sincères  ne  s'en  ca- 
chaient pas.  D'autres  fois  ils  se  groupaient  sous  la  direction  d'un 
homme  d'affaires  dont  la  main  se  trahissait  par  un  ensemble  de 
combinaisons  que  les  ouvriers  ,  livrés  à  eux-mêmes ,  n'eussent 
point  imaginées.  On  devine  que  l'intervention  de  cet  agent 
n'était  pas  gratuite ,  et  qu'il  se  réservait  de  prélever  sur  l'allo- 
cation de  l'Etat  le  prix  de  ses  bons  offices.  Telle  fut  la  seconde 
difficulté  qu'eut  à  vaincre  le  Conseil  d'encouragement.  Il  fallut 
venir  en  aide  aux  inexpérimentés  et  défendre  les  autres  contre 
des  conseils  trop  habiles.  C'est  ce  qu'il  fit  en  organisant  de  ses 
propres  mains  les  associations  qui  se  présentaient  à  l'état  rudi- 
mentaire ,  ou  celles  qui  avaient  eu  recours  h  des  formes  trop 
étudiées.  Peu-à-peu ,  et  par  la  force  des  choses ,  il  en  fut  amené 
ï  établir  dans  son  sein  une  discussion  ,  article  par  article,  de 
statuts  destinés  à  régir  les  associations  auxquelles  il  distribuait 
les  fonds  de  l'Etat ,  en  variante!  en  combinant  les  divers  modes 
de  société  que  consacre  le  Code  de  commerce,  sociétés  en  nom 
collectif,  sociétés  en  participation  ,  sociétés  en  commandite.  Le 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  102  — 

Conseil  d'eucouragemeni  eut  ainsi  des  modèles  qu'il  appliqua' 
en  raison  des  circonstances  et  de  la  nature  môme  des  associa- 
tions. Non-seulemeni  il  leur  dcmnait  de  Targent,  mais  il  réglait 
les  conditions  de  leur  exkience. 

A  Torigine  même ,  Vexpérience  qui  se  poursuiyait  aux  frais 
du  Trésor  donna  lieu  è  la  plus  singulière  contradiction  ,  et  c'est 
le  cas  d'en  parler  sur-le-champ.  Son  but  spécial,  essentiel, 
virtuel  pour  ainsi  dire ,  consistait ,  au  dire  des  promoteurs  de 
la  mesure  et  de  tous  les  chefs  d'école  dont  ils  étaient  les  instru- 
ments ,  à  amener  l'affranchissement  de  l'ouvrier  des  serritudes 
du  salaire.  L'ouvrier  ne  devait  plus  être  un  salarié ,  mais  un 
intéressé,  un  associé.  Cependant,  lorsqu'on  en  vint  à  l'applica- 
tion ,  une  difficulté  s'éleva.  Les  bénéfices  industriels  sont  éven- 
tuels ,  aléatoires ,  et  ne  peuvent  être  calculés  au  jour  le  jour  ; 
ils  résultent  d'un  inventaire  semestriel  ou  annuel ,  établi  au 
bout  d'une  période  déterminée.  L'entrepreneur  d'industrie  le 
sait ,  et  sa  position  lui  permet  de  se  soumettre  à  ces  éventualités 
ou  à  ces  retards.  Mais  l'ouvrier ,  comment  le  pourrait-il  ?  com- 
ment lui  serait-il  possible.de  subordonner  son  existence  aux 
délais  de  l'inventaire  et  aux  chances  aléatoires  qui  j  sont  inhé- 
rentes? Les  besoins  de  sa  famille  sont  urgents,  quotidiens,  et 
ne  s'accommoderaient  ni  d'un  atermoiement  ni  des  incertitudes 
d'une  exploitation. 

Aussi  le  premier  acte  de  ces  associations  créées  en  vue  de 
l'abolition  du  salaire  fut-il  l'aveu  formel ,  la  reconnaissance  ex- 
plicite que  sans  le  salaire  aucune  industrie  ne  peut  marcher. 
Non-seulement  on  l'y  établit  comme  point  de  départ,  comme 
agent  essentiel,  mais  encore,  au  grand  scandale  des  écoles,  on 
le  gradua ,  on  Télevia  et  on  l'abaissa  en  raison  de  l'aptitude,  des 
forces ,  de  l'intelligence  et  de  l'expérience  des  ouvriers.  C'était 
un  second  démenti  que  se  donnait ,  à  ses  débuts ,  l'esprit  de 
système,  et  on  verra  dans  la  suite  de  ce  travail  que  la  série  n'en 
était  pas  close. 

Tels  furent  les  préludes  de  ées  associat^ns  fondées  à  l'aide 
des  subsides  du  Trésor.  Il  me  reste  maintenant  \  les  suiyre 
et  dans  leur  constitution  et  dans  leur  action.  Los  éléments  ne 
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m'ont  pas  manqué  pour  le  faire  avec  qoel<|iie  sûreté.  J'ai  fait 
partie  du  Conseil  d^encouragement  dans  sa  seconde  périodAy 
c'est-à-dire  lorsqu'il  n'avait  plus  de  largesses  à  faire,  mais  aeii- 
toment  uo  contrôle  à  exercer.  Je  proâterai  donc  des  documenta 
que  j'ai  eus  sous  les  yeux  pour  décrire  la  marche  de  ces  sociétés 
d'un  caractère  si  nouveau  et  les  juger  avec  une  entière  impar- 
tialité. 

II. 

J'ai  déjà  indiqué  h  l'Académie  de  quelle  nature  étaient  les 
projets  de  statuts  qui  accompagnaient  les  demandes  de  prêts 
formées  par  les  ouvriers.  Les  uns,  émanés  d'eux ,  portaient  sur- 
tout Tempreinte  de  Tinexpérience;  les  autres  trahissaient  au 
contraire  la  main  exercée  de  leurs  docteurs,  l'aurais  éprouvé 
quelque  scrupule  h  reproduire  ici  un  ou  deux  échantillons  de  ces 
curieux  documents ,  si  un  membre  du  Conseil  d'encouragement, 
M.  Paillottot,  ne  les  eût  déjK  livrés  h  la  publidté.  Ils  sont  d'ail* 
leurs  essentiels  pour  bien  fixer  le  caractère  de  Texpérience  et  le 
sens  qu*7  attachaient  les  principaux  intéressés. 

Voici  ce  qu'on  lisait  dans  un  projet  d'assodation  entre  on* 
vriers,  au  milieu  d'un  ensemble  très-saf  ant  et  très-com{^ué  de 
statuts  : 

«  Art.  i*^  La  société  a  pour  but  l'amélioration  du  sort  des 
»  travailleurs  et  pour  moyen  le  perfectionnement  progressif  des 
w  produits.^ 

«  Art.  4.  L'association  est  essentiellement  démocratique ,  et 
«  son  but  est  la  propagation  du  bien-être  divisé. 

«  Art.  28.  La  fraternité^  étant  le  lien  fondamental  de  l'asso- 
«  ciation,  établit  des  devoirs  réciproques  dont  les  premiers 
«  sont: 

«  1"  Une  coopération  active  ; 

a  1^  Le  perfectionnement  progressif  des  produits.  » 

Et  aitt^  du  reste.  Pour  justifier  et  appuyer  leurs  demandes 
d'argent,  les  ouvriers  se  croyaient  astreints  à  fournir  des  décla- 
rations  de  principes,  et  ils  ne  s'y  épargnaient  pas  :  du  moins 
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avaient-ils  recours  à  des  plumes  qui  faisaient  cette  besogne  en 
conscience  et  se  montraient  prodigues  de  grandes  phrases  et  de 
grands  mots.  Même  dans  les  modèles  d'associations  entre  patrons 
et  ottfriers,  oe  penchant  à  Femphase  et  cette  prétention  h  la 
profondeur  se  sont  retrouTés ,  et  plusieurs  de  ces  sociétés,  ja- 
looses  de  se  révéler  dès  le  début  par  un  acte  de  quelque  éclat , 
avaient  adopté  le  préambule  suivant  : 

«  Les  patrons  et  ouvriers,  considérant  : 

<x  Que  les  remises  faites  aui  intermédiaires  placés  entre  les 
M  producteurs  et  Tacheteur  ne  peuveni  être  prélevéeê,  ainsi  que 
u  tous  les  faux  frais  auxquels  la  concurrence  oblige  les  mar- 
M  chauds,  que  lur  le  priw  de  lamainréTcBuvre  de  l'ouvrier  ; 

t  Considérant  que  les  marchands  sont  trop  souvent  forcés^ 
K  pour  soutenir  leun  maisont,  de  céder  è^  toutes  les  offres  de 
i\  rabais  et  de  règlements  douteux  qui  leur  sont  faites  par  les 
(t  commissionnaires  de  province  et  de  l'étranger  ; 

«  Que,  par  suite,  les  patrons  sont  contraints  è  livrer  au  corn- 
u  merce  des  produits  d'une  qualité  inférieure  et  les  ouvriers  à 
i<  soigner  d'autant  moins  leurs  pièces ,  qu'ils  doivent  en  foire 
«  une  quantité  plus  grande  pour  le  même  prix; 

«  Considérant  qu'à  l'étranger  cet  état  de  choses  a  pour  effet 
a  la  dépréciation  de  nos  produits ,  et  à  l'intérieur  une  opposi- 
a  tion  d'intérêts  toujours  croissante  entre  les  patrons  et  ou- 
«  vriers; 

«  Que  la  conséquence  de  cette  opposition  d'intérêts  est  l'asso- 
«  dation  (au  moins  tacite]  des  enirepreneun  contre  les  ouvriers 
«  et  celle  des  ouvriers  contre  les  patrons,  ainsi  que  le  chômage, 
i<  les  grèves ,  les  coalitions ,  les  inimitiés  qui  conduisent  les  pa- 
ii  irons  à  la  ruine  et  les  ouvriers  h  la  misère; 

«<  D'autre  part ,  considérant  que  si  les  patrons  et  les  ouvriers 
i<  s'associaient  pour  l'exploitation ,  ils  n'auraient  à  supporter 
«  aucuns  des  faux  frais  auxquels  oblige  la  concurrence  ; 

«  Que,  par  l'exploitation  d'un  atelier  commun,  ils  pourraient 
«  réunir  h  toutes  les  capacités  intellectuelles  et  manuelles  né- 
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«  cessaires  h  la  perfection  du  trayail ,  tes  eondiiions  les  plus 
u  avantajgeuses  au  prix  de  rerient  ; 

«  Qu'ils  rendraient  la  confiance  aux  acheteurs  en  mettant  sur 
a  tout  article  qui  sortirait  de  leur  manufacture  une  estampille 
«  indiquant  sa  valeur  réelle  et  relative; 

«  Que,  par  suite,  les  intérêts  des  patrons  et  des  ouvriers  se 
«  trouveraient  parfaitement  conciliés,  etc.; 

«(  Soumettent  à  M.  le  ministre  le  projet  dé  société  suivant.  >» 

Tels  étaient  Fesprit  et  les  termes  de  la  plupart  des  projets 
d'association  dont  le  Conseil  d'encouragement  fut  saisi.  Quel- 
ques-uns de  ces  projets  semblaient  aspirer  à  Péternité  et  n'assi- 
gnaient de  limites  ni  h  la  durée  du  contrat  ni  au  nombre  des 
contractants  ;  d'autres  prenaient  le  caractère  d'un  acte  d'accu- 
sation dirigé  contre  les  entrepreneurs  d'industrie;  tous  se  res- . 
sentaient  des  vertiges  du  jour  et  renfermaient  au  moins  un  le- 
vain des  mauvaises  doctrines  qui  aigrissaient  alors  les  cœurs. 

Bn  présence  de  ces  propositions  informes,  incohérentes,' 
quelquefois  hautaines ,  qui  ne  tenaient  cdmpte  ni  des  droits  de 
FElat,  ni  des  devoirs  des  associés,  qui  laissaient  tout  dans  le 
vague,  surveillatice,  garanties,  responsabilité,  qui  ne  réglaient 
ni  les  rapports  des  intéressés  entre  eux,  ni  leurs  rapports  avec 
l'administration ,  on  devine  que  le  Conseil  d'encouragement  dut 
éprouver  qu^ue  embarras  et  reconnaître,  dès  le  début,  les  dif- 
ficultés de  la  tâche  qu'il  avait  entreprise.  Rien  de  tout  cela 
n'était  acceptable,  et  il  fallait  y  suppléer.  C'est  seulement  alors 
et  presque  h  son  coips  défendant  qu'il  se  décida  à  dresser  lui- 
mdme  deux  modèles ,  deux  tjpes  de  statuts,  l'un  pour  les  asso> 
eia tiens  entre  ouvriers^  l'autre  pour  lea  associations  entre  pa- 
trons et  ouvriers.  Il  y  avait  pourtant  un  double  inconvénient  h 
prendre  ce  parti.  Le  premier  était  de  soumettre  au  même  trai- 
tement et  de  jeter  pour  ainsi  dire  dans  le  môme  moule  des  as- 
sociations ,  diverses  quand  à  l'objet,  et  susceptibles  des  combi- 
naisons les  plus  variées;  le  second  et  le  plus  grave  était  de  s'ex- 
poser à  ce  que  la  responsabilité  des  échecs,  s'il  en  survenait, 
fut  repoussée  par  les  associations  en  souffrance  et  imputée  uni* 
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quement  è  rkiiiiaiiYe  du  OrnseU.  Malgré  ce»  motib  de  s'abste- 
nir ,  celui-ci  n'hésita  pas ,  et ,  à  vrai  dire ,  s'il  se  fut  arrêté  k  ce 
premier  scropale,  n<m  n'était  possible.  Il  passa  outre  réso- 
lument. 

D'autres  difficultés  TatteiidaieDt;  elles  se  suocàdeni  tonjoiiTs 
quand  on  est  engagé  dans  une  voie  fausse.  Et  é'abcffd,  sous  quel 
régime  allait-on  associer  ces  ouTriers?  Le  code  de  coromeroe  en 
admet ,  en  consaore  plusieurs  qui,  éyidemnent ,  ne  lenr  élatent 
point  applicables.  Impossible  de  songer  à  la  société  anonyme 
qui  ne  convient  guère  qu'à  de  grandes  entreprises  désignées 
par  leur  nature  même,  portant  en  elles  leur  crédit,  asanjetties 
d'ailleurs  à  des  formes  d'enquête  et  d'autorisation  dont  ces  pe- 
tites sociétés  d'ouvriers  n'auraient  pu  s'accommoder.  Quant  à 
la  société  en  commandite,  était-ce  le  cas  d'en  faire  usage? 
^  Parini  des  ouvriers  qui  se  présentaient  au  même  titre  et  qui 
n^avaient  guère  que  leurs  bras  pour  apport ,  comment  établir 
des  distinctious  et  des  catégories?  Oà  trouver  dans  leurs  rangs 
-des  associés  en  nom  et  des  associés  commanditaires?  Comment 
fidre  peser  une  responsabilité  plus  lourde  sur  les  ons,  moindre 
sur  les  autres,  sans  altérer  l'objet  même  du  contrat,  etdétnnre 
régalité  de  conditions  qni  en  était  la  base.  C'était  là  un  éoueil 
réel.  Peut-être  aurait-on  trouvé,  dans  l'article  4i7  d«  code  de 
commerce-  qui  règle  la  forme  des  sociétés  en  participation,  un 
texte  plus  élastique,  et  un  mode  d'association  où  le  siX't  de  cha- 
cnn  des  contractants  eftt  été  moint^étrottement  lié  aux  chances 
de  l'entreprise;  mais  l'art,  iil  n'a  évidemment  en  vue  que  des 
associations  temporaires,  relatif  es  à  use  ou  plusieurs  ofératiiNM 
déterminées,  et  le  Conseil  d'encouragement  ne  voulut  pas  mn^ 
quer  ses  débuts  par  une  fiction  ;  il  se  décida  à  donner  aux  choses 
lenr  véritable  caractère. 

U  plaça  donc  ces  associations  entre  ouvriers  sot»  Fempiie  éê 
la  société  en  nom  collectif;  c'est-à-dire  qu'aux  termes  même  du 
Gode,  les  associés  devenaient  tous  solidaires  pour  tous  les  en- 
gagements de  la  Société.  Que  l' Académie  me  permette  de  sna^ 
pendre  ici  cet  exposé  des  faits  par  une  réûexion  qui  se  présmite 
naturellement  à  l'esprit.  En  adoptant  cette  forme,  le  Conseil 
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d'encouragement  n*avftit  pas  à  préroir  des  résultats  bien  Ift- 
cheux.  Les  sociétés  qu'il  insttttiatt  de  ses  mains  étafeot  destinées 
à  n'avoir ,  pendant  longtemps  encore ,  que  TEtat  pour  créancier 
et  pour  bailleur  de  fonds.  Or»  VEtat  ne  devait  pas  être ,  vis-è** 
vis  de  ces  ouvriers ,  un  créancier  bien  rigoureux.  En  cas  de  dé- 
sastre ,  il  n'exercerait  pas  à  leur  égard  la  somme  entière  de  ses 
droits;  du  moins  nMrait-il  jamais  jusqu'à  la  poursuite  corporelle 
ou  mobilière.  La  nature  même  de  l'expérieRce  ne  comportait 
pas  de  pareilles  sévérités.  Mais ,  au  lieu  de  ce  prêteur  tolérant , 
qu'on  imagine  d'autres  porteurs  de  titres ,  des  tiers  moins  ac- 
commodants sur  leurs  intérêts;  qu'on  fesse  rentrer  ces  sociétés 
dans  les  conditions  ordinaires  du  commerce ,  qu'on  les  replace 
dans  la  vérité  des  faits  et  du  droit  commun.  Voici  trente ,  qua- 
rante ouvriers ,  je  suppose ,  qui  se  sont  associés  entre  eux  pour 
l'exploitation  d'une  industrie;  ils  sont  tous  en  nom  dans  l'état 
social,  tous  solidaires»  tous  responsables  jusqu'au  dernier  cen- 
time des  dettes  de  la  société.  Un  revers  arrive,  et  pourquoi  les 
ouvriers  n'en  essuyeraient-ils  pas?  Sont-ils ,  plus  que  les  entre- 
preneurs, à  l'abri  des  faux  calculs,  des  fausses  spéculations, 
des  créances  véreuses,  de  la  fluctuation  des  prix  et  de  Tincerti* 
tude  des  débouchés?  Non,  comme  industriels,  ils  sont  assujettis 
auxcfaancesde  l'industrie.  Un  revers  arrivedonc,  et  à  finstant  ces 
quarante  associés  deviennent  tous,  au  même  titre,  passibles  des 
mêmes  poursuites  ;  ils  sont  tous  contraignables  par  corps  et  sous 
le  coup  d'une  saisie  ;  ils  perdent  jusqu'il  la  liberté  de  leurs  bras  et 
de  leurs  mouvements  ;  ils  sont  enchaînés  par  les  rigueurs  et  les 
délais  d'une  liquidation  judiciaire;  ils  sont  à  la  merci  de  créan'- 
oiers  mal  disposés  et  d'hommes  de  loi  plus  intraitables  encore. 
Et  c'est  le  le  sort  auquel  de  prétendus  amis  ont  convié  les  ou- 
vriers ;  c'est  là  le  but  qu'ils  ont  désigné  h  leur  ambition  ;  avec 
l'insolvabilité  comme  dénoûment  éventuel,  et  la  prison  pour 
dettes  en  perspective  I 

Vraiment,  plus  on  y  songe,  moins  on  s'explique  le  goût 
qu'ont  récemment  montré  les  ouvriers  pont  ces  expériences 
pleines  de  hasards.  Si  le  salaire  est  modique ,  il  a  du  moins  cet 
avantage  d'offrir  iine  entière  sécurité;  quelles  que  soient  les 
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destinées  d^uDe  industrie,  le  salaire  est  acquis  saus  retour, 
acquis  par  privilège ,  et  ne  peut  ôtre  l'objet  d'aucune  répétitioo. 
L'homme  laborieux  qui  s'en  conleote  sait  du  moins  qu'il  n'en 
doit  compte  à  personne ,  et  que ,  s'il  j  trouve  l'élément  d'une 
épargne ,  cette  épargne  est  bien  à  lui.  Tel  est  le  caractère  do 
salaire,  modeste  mais  sûr;  s'il  n'enfante  pas  de  rôves,  il  ne 
trouble  pas  le  repos  ;  s'il  ne  flatte  pas  l'orgueil  «  il  n'expose  pas 
la  liberté.  Eo  est-il  de  même  quand  l'ouvrier  veut  entrer  dans  la 
cairière  périlleuse  des  profits?  Non,  tout  change  à  l'instant 
même.  L'ouvrier  ne  sait  plus  dès-lors  si  le  pain  qu'il  mange  lui 
appartient  réellement,  et  s'il  ne  Ta  pas  acquis  de  deniers  sujets 
è  restitution.  Plus  de  sécurité,  le  voilé  solidaire  de  tout  ce  qui 
se  Cait  autour  de  loi.  Il  n'avait  autrefois  à  répondre  et  à  souffrir 
que  de  ses  fautes  personnelles ,  désormais  il  répondra  et  souf- 
frira des  foutes  collectives.  En  élargissant  le  cercle  de  ses  pré- 
tentions, il  a  élargi  celui  de  ses  soucis;  il  devient  moins  propre 
à  ce  qu'il  fait  bien  à  mesure  qu'il  cherche  à  faire  autre  chose. 
Et  quand  la  fortune  le  servirait  pendant  une  année  ou  deux, 
n'a-t-il  pas  à  craindre  ces  brusques  retours  dans  lesquels  elle 
frappe  ceux  qu'elle  a  le  plus  favorisés?  Ainsi ,  même  avec  des 
chances  heureuses ,  le  profit  industriel  ne  le  conduira  pas  ail- 
leurs ni  plus  loin  que  le  salaire;  seulement,  avec  le  salaire  il 
avait  la  première  part  du  prix  des  choses ,  avec  le  profit  indus- 
triel il  en  aura  la  dernière ,  et  une  part  souvent  contestée. 

n  y  eut  donc,  de  la  part  du  Conseil  d'encouragement  une 
certaine  hardiesse  è  placer  ces  associations  d'ouyriers  sous  le 
régime  de  la  société  en  nom  collectif.  J'ajoute  que  ce  fut  aussi 
un  acte  de  justice.  Dès  que  les  ouvriers  aspiraient  à  la  condition 
du  patron,  l'équité  la  plus  stricte  voulait  qu'avec  les  honneurs 
et  les  avantages  de  l'emploi  ils  en  connussent  les  inconvénients 
et  les  charges.  Il  fallait  également  leur  faire  comprendre  par  un 
essai  personnel  que,  dans  l'échelle  des  fonctions  sociales,  les 
devoirs  s'élèvent  en  raison  des  droits,  et  qu'une  puissance  plus 
grande  ne  s'acquiert  qu'au  prix  d'une  plus  grande  responsabilité. 
De  là  le  mérite  de  cette  disposition  qui  fut  la  sanction  morale 
de  cette  épreuve  administrative,  et  qui,  je  le  répète ,  offrait  de 
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moindres  incoûTénients  avec  FEtat  pour  créancier.  Les  associar- 
tions  entre  ouvriers  furent  en  conséquence  toutes  soumises  à  ce 
régime;  on  y  dérogea  seulement  pour  les  associations  entre 
patrons  et  ouvriers,  dont  j'aurai  à  parler  dans  la  suite  de  ce 
travail. 

Ce  point  une  fois  fixé  et  appliqué  sans  exception,  il  fut  facile 
au  Conseil  d'encouragement  de  se  montrer  moins  absolu  pour 
le  reste ,  et  de  laisser  les  associations  se  mouvoir  à  leur  gré 
dans  des  clauses  plus  secondaires.  Ainsi,  il  se  montra  fort 
accommodant  pour  la  durée  des  sociétés  entre  ouvriers,  et  ne 
voulut  pas  troubler  les  illusions  de  celles  qui  se  promettaient 
quatre-vingt-dix-neuf  ans  d'existence.  SMl  intervint  sur  ce  chef, 
ce  fut  plutôt  pour  imposer  des  prolongations  quand  le  contrat 
se  renfermait  dans  des  délais  trop  courts.  En  effet,  les  avances 
de  PEtat  devant  être  remboursées  avant  Texpiration  des  con- 
ventions sociales ,  les  associés  se  seraient  créé  des  obligations 
trop  difficiles  à  remplir  en  les  répartissant  sur  un  petit  nombre 
d'années ,  et  il  convenait  de  les  défendre  contre  des  embarras 
et  des  charges  exagérées.  La  durée  la  plus  généralement  admise 
fut  celle  de  vingt  ans;  c'était  un  terme  raisonnable  et  placé  h 
égale  distance  des  deux  excès.  Il  en  fut  de  môme  des^  apports 
fournis  par  les  ouvriers  associés.  En  thèse  générale,  on  recon- 
nut que  Fouvrier  n^avait  qu^un  apport  b  faire,  celui  de  ses  bras, 
et  au  besoin  de  ses  instruments  de  travail.  Cependant  les  statuts 
ménagèrent  une  place  aux  épargnes  de  l'associé ,  et  au  capital 
dont  il  pouvait  disposer.  Il  était  sage  et  naturel  de  lui  laisser  la 
faculté  de  verser  ses  fonds  dans  une  société  où  ils  étaient  soumis 
h  sa  surveillance ,  et  dont  ils  pouvaient  servir  la  prospérité. 

Mais  ici  une  double  difficulté  se  présentait.  Yoilk  Fouvrier  lié 
par  un  contrat  formel  h  une  société  commerciale  ;  il  lui  doit  le 
concours  de  ses  bras,  d^une  manière  absolue  et  exclusive.  Cest 
bien  tant  que  la  société  aura  du  travail  è  lui  fournir  ;  mais ,  si 
le  travail  manque  >  si  les  jours  de  chômage  arrivent ,  que  fera 
Vassocié?  Evidemment,  il  fallait  pourvoir  h  cette  éventualité  par 
une  clause  exceptionnelle,  et  permettre,  dans  ce  cas,  à  Fou- 
vrier, et  sous  de  certaines  conditions,  de  s^employer  momenta- 
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Dément  aiUeurg.  Cest  ce  que  régla  un  article  des  statuts.  D'un 
autre  côté,  ,et  dans  la  situation  inverse,  ii  pouvait  arriver  que 
le  nombre  des  membres  associés  se  trouvât,  ou  constamment  ou 
temporairement  insuffisant ,  pour  exécuter  tous  les  travaux  con- 
fiés è  Passociation.  Que  faire  alors  ?  Se  restreindre  eût  été  une 
sorte  de  suicide,  ou  tout  au  moins  une  faute  industrielle.  Il  est 
sans  exemple  qu'un  établissement  se  refuse  h  accroître  son  tra- 
vail. La  force  des  choses  commandait  donc  d'ouvrir  une  porte 
aux  auxiliaires. 

Ici ,  la  position  du  Conseil  d'encouragement  fut  des  plus 
étranges  que  Ton  puisse  imaginer.  L'Académie  a  pu  Toir  que , 
pris  en  masse,  il  ne  manquait  pas  d'une  certaine  sagesse,  et 
que  d'excellentes  intentions  l'animaient.  Choisi,  en  grande  par- 
tie ,  dans  les  divers  Conseils  de  piud'hommes  de  la  ville  de  Pa- 
ris, il  comptait  beaucoup  d'hommes  versés  dans  les  affaires ,  et 
auxquels  toutes  les  branches  de  l'industrie  étaient  familières* 
Livrés  à  leur  seule  impulsion ,  ceux-ci  n'eussent  pas  hésité  sur 
k  résolution  à  prendre  ;  mais  près  d'eux  un  autre  élément 
existait  dans  le  Conseil ,  et  y  exerçait  une  domination  évidente  ; 
c'étaient  les  hommes  de  théorie ,  appartenant  à  la  politique  offi- 
cielle ou  à  la  politique  libre ,  qui  poussaient  jusqu'à  l'idolâtrie 
leur  culte  pour  l'association ,  et  ne  voulaient  à  aucun  prix,  sous 
aucun  prétexte,  admettre  de  dérogation  ï  ce  principe.  Or ,  des 
auxiliaires ,  des  collaborateurs ,  pour  parler  le  langage  des  sta- 
tuts ,  n'étaient,  ne  pouvaient  être  autre  chose  que  des  ouvriers 
salariés,  et  ces  noK^ts  blessaient  singulièrement  les  oreilles  des 
auteurs  et  des  promoteurs  de  la  réforme.  Comment  justifier ,  en 
effet,  le  spectacle  qu'allaient  çfirir  ces  associations,  où  les  ou- 
vriers de  la  mdme  industrie  seraient  appelés  à  concourir  au 
mdme  travail ,  les  uns  à  titre  d'intéressés,  les  autres  h  titre  de 
salariés?  Quelle  contradiction  flagrante  !  Quelle  atteinte  è  l'éga- 
lité I  C'était  dire  ouvertement  qu'on  ne  poursuivait  pas  l'aboli- 
tion, mais  le  simple  déplacement  d'un  privilège;  et  que  la 
guerre  aux  patrons  n'avait  qu'un  but ,  celui  d'usurper  leur  rang. 
Aussi,  avant  d'introduire  dans  les  actes  de  société  cette  faculté 
d^employ^r  des  auxiliaires,  n'y  eût-il  point  de  précautions 
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qu'on  n'employât,  point  d'artifice  de  langage  «aqnel  onn'eAt 
reeoun»  pour  pallier  les  effets  de  cette  mesure,  et  en  déguiser 
le  caractère  réel.  Deux  articles  des  statuts  sent  un  témoignage 
de  cet  embarras  et  de  cette  coAtention  d'esprit.  Par  Tun  d*enx , 
les  associations  sont  autorisés  à  appeler  des  cDllaborateuTS ,  sans 
que  ceux-ci  puissent  avoir  la  qualité  de  simples  salariés  ;  mais , 
par  un  autre  article ,  ces  collaborateurs  ne  doivent  deven»  asso- 
ciés qu'après  un  temps  d'essai  déterminé  ;  de  telle  sorte  que  les 
mêmes  statuts  posaient  la  règle  et  fournissaient  io  moyen  de 
Félttder.  Ce  moyen  était  des  plus  simples  :  il  suffisait  pour  cela 
d'employer  les  ouvriers  à  salaire  jusqu'à  la  limite  du  iempe 
d'essai,  et  de  les  congédier  alors  pour  en  embameher  d'autres. 
Ainsi,  le  Conseil  d'encouragement  n'éduppail  à  une  contradic- 
tion qu'en  tombant  dans  une  puérilité  ;  à  deux  lignes  de  dislance 
ï\  condamnait  le  salaire  en  principe  et  le  consacrait  en  fait  ;  et , 
dans  son  b(»rreur  de  l'exploitation  de  l'ouvrier  par  le  patron , 
il  en  arrivait  le  plus  naturdlement  du  monde  à  oeHe  de  l'on- 
vrier  par  l'ouvrier. 

Paidéjà  dit  è  l'Académie  comment  ces  sociétés ,  fornMesen 
vue  d'un  bénéfice  in dus^iel  fraternellement  partagé,  contmen- 
eèrent  par  l'inégalité  dans  le  salaire.  Il  est  temps  d'ajouter  que 
ce  salaire,  variable  d'une  industrie  à  l'autre,  fut,  en  général, 
porté  à  un  taux  égal,  sinon  supérieur  è  celui  dee  ateliers  régis 
par  les  patrons.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  l'association  des 
ouvriers  typographes,  dont  les  statuts  servireni  de  type,  ob- 
tint ,  comme  moyenne  de  salaire ,  30  francs  par  semaine ,  c'est- 
à-Klire  5  francs  par  jour.  C'était  se  payer  largement,  et  ijtoses 
propres  mains.  Onoonçoit,  dès'lors,  qu'après  avoir  prélevé  ce 
tribut ,  les  associés  se  soient  montrés  fort  coukinlsur  k  réparë- 
^n  des  bénéfices.  Comme  point  de  départ,  ils  maintenaieni  ou 
ambraient  leur  situation;  le  reste  n'était ,  à  leurs  yeux ,  qu'un 
•avantage  hypothétique,  et  dont  ils  pouvaient  Isire  bon  roarobé. 
Aussi ,  les  membres  des  associations  coneenlaient^ls  facilement 
è  ce  que  les  profits  industriels,  résultant  de  l'inventaire ,  fussent 
partagés  également  entre  eux,  sans  distindion  d'aptitude; 
mais,  par  une  dérogation  nouvelle ,  le  Conseil  d'encouragement 
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TOQluI  qiM  k  disirilNitiefi  dee  profits  se  fit  en  raison  des  senrices 
rendus ,  et  un  article  des  statats  décida  que  ces  profits  seraient 
répvtis^  dans  la  proportion  des  salaires.  Ce  monument  d'égalité 
et  de  fraternité  disparatssaii  aiiis>  pièce  h  pièce ,  pour  faire  place 
è  des  règles  de  justice  distribotiTe,  f<Hrt  anciennes  dans  le 
monde  y  et  qui  n'avaient  pas  le  mérite  de  la  nou? eaaté. 

Quand  il  s'agit  d'instituer  une  gérance ,  le  même  retour  se  fit 
dans  Tesprii  du  Conseil  »  et,  il  faut  le  dire ,  dans  celui  des  ou- 
f  riers.  Gérant  ou  patron ,  c'était  tout  un ,  quant  aux  fonctions 
et  en  dehors  des  paris  d'intérêt.  Le  gérant  devait  être  l'Âme  de 
ces  associations,  en  régler  la  marche ,  leur  imprimerie  monve- 
ment,  les  gonverner  au*dedans,  les  représenter  au-dehors, 
contracter  pour  elles,  ordonner,  surveiller,  répartir  le  travail , 
conduire,  en  un  mot ,  et  diriger  Tentreprise.  Or,  qa'est*ce  que 
cela ,  sinon  la  tAche  d'un  patron  ?  On  pouvait  échapper  au  mot, 
on  n'échappait  pas  à  la  chose.  L'une  des  préoccupatiiHis  du  Con- 
seil d'encouragement  fut  de  donner  à  cette  gérance  un  caractère 
sérieux ,  et  de  l'investir  d'une  certaine  autorité  ;  autrement 
l'indiscipline  eût  éclaté  dès  le  début,  et  détruit  en  germe  les 
sociétés  nouvelles.  D'un  autre  côté ,  il  y  avait  Ueu  de  craindre 
qu'un  gérant  malhonnête  n'abusAt  de  pouvoirs  trop  étendus,  et 
ne  s'en  servit  pour  conduire  une  association  à  sa  ruine.  Le  Con- 
seil eut  h  se  préserver  de  ce  double  écueil;  en  fait  d'attribu- 
tions ,  il  ne  fallait  faire  verser  la  mesure  ni  d'un  côté  ni  de 
l'autre.  Les  statuts  décidèrent  donc  que  la  gérance  serait  confiée 
à  l'un  des  associés,  élu  en  assemblée  générale ,  et  qu'il  serait 
assisté  d'un  Conseil  d'administration ,  électif  également.  Ces  rè- 
glements laissaient,  d'ailleurs,  aux  contractants,  une  très- 
iprande  latitude»  afin  que  chaque  association  pût  conformer  sa 
conduite  aux  éléments  qni  la  constituaient ,  étendre  ou  limiter  la 
gérance ,  la  diriser  ou  la  concentrer ,  en  prolonger  la  durée  ou 
hi  restreindre,  le  tout  en  raison  des  besoins  du  moment  et  des 
drconstances  qui  pourraient  survenir. 

Cependant  la  marche  des  choses  amena  alors  un  résultat  facile 
h  prévoir  I  et  sur  lequel  il  estbcm  d'insister.  Parmi  ces  associa- 
tions, il  en  est  où  l'on  voulut  appliquer  ^  dans  toute  leur  pureté, 
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les  principes  abstraits  qui  y  ayaieiit  donné  naissance.  Le  dioii 
des  gérants  ne  s*y  firent  qu'au  milieu  d'orageux  débats  et  de 
dissentiments  profonds.  Le  candidat  des  uns  détenait  suspect 
aux  autres  ;  et ,  dans  plus  d^un  cas ,  rassociation  fut  partagée  en 
deux  camps  ennemis.  On  déTine  ce  que  dut  être  l'autorité  d'un 
agent ,  élu  dans  de  pareilles  conditions  :  ses  ordres  n'étaient  pas 
obéis  >  sa  Yoix  n'était  pas  écoutée.  D'autres  associations  eurent, 
au  contrake,  le  bon  esprit  de  déroger  h  leur  principe,  et  d'in- 
vestir le  gérant  qu'elles  instituaient  d'une  force  réelle,  efiQcace, 
presque  despotique.  On  lui  conféra  non-seulement  le  goureme- 
œent  des  intérêts  sociaux,  mais  on  lui  remit,  en  entre,  des 
pleins  pouvoirs  pour  réprimer  les  écarts  de  conduite  des  asso- 
ciés. II  eut  le  droit  de  faire  des  règlements  intérieurs,  de  frap- 
per des  amendes,  de  prononcer  des  exclusions.  Jamais  patron 
n'aurait  osé  imposer  à  ses  ouvriers  une  discipline  aussi  sévère. 
L'insoumission,  les  injures  ou  violences,  la  paresse,  l'incapa- 
cité,  rivroc^rie,  Vinconduite,  fur^t  des  motifs  suffisants  pour 
évincer  un  membre  de  l'association ,  et  plus  d'un  exemple  té- 
moigna que  le  gérant  ne  laisserait  pas  ce  droit  s'énerver  dans 
ses  mains.  Rien  ne  demeura  impuni ,  pas  môme  les  mauvaises 
habitudes.  C'est  ainsi  que  les  absences  du  lundi ,  tolérées  ail- 
leurs, furent  frappées  d'une  amende ,  et ,  en  cas  de  récidive,  de 
l'exclusion.  Il  n'y  avait  pas  d'exemple  que  les  ateliers  eussent 
été  conduits  avec  cette  vigueur. 

L'Académie  prévoit  sans  peine  quels  furent  les  résulUits  de 
ces  deux  méthodes.  On  peut  les  résumer  en  quelques  mots  :  Les 
assodatiens ,  fondée^  aux  dépens  du  Trésor  n'ont  duré  qu'en 
raison  des  habitudes  de  discipline  qui  y  ont  prévalu.  Celles  qui 
sont  encore  debout  le  ddvent  à  une  stricte  observation  de  leurs 
règlements  ;  celles  où  l'esprit  de  désordre  s'est  introduit  n'ont  eu 
qu'une  existence  éphémère;  plusieurs  d'entre  elles  ont  d^è  dis- 
paru, en  emportant  les  avances  de  l'état;  d'autres  se  consa- 
ment  dans  de  vains  efibrts,  et  dévorent  peu-à-peu  les  ressources 
qui  leur  ont  été  confiées.  Mais  le  vrai  signe  de  vitalité  pour 
toutes ,  celui  qui  trompe  le  moins ,  c'est  l'ascendant  du  gérant 
sur  ses  associés.  Lb  oi^  cet  ascendant  est  manifeste,  on  peut 
xxii.  S 
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dtre  certain  de  rencontrer  quelque  succès.  Le  gérant  de?îent 
alors  un  véritable  chef  de  maison ,  agissant  dans  les  conditions 
régulières  de  Vinduslrie,  maître  de  ses  opérations,  pouvant 
traiter  en  toute  sûreté ,  et  contracter  des  engagements  avec  la 
certitude  qu'ils  seront  tenus.  Ses  associés  ne  sont  plus ,  dans  sa 
main ,  des  instruments  rebelles ,  mais  des  agents  dociles  et  ani- 
més du  désir  de  bien  faire.  On  ne  discute  pas  ses  ordres,  on  y 
obéit;  on  ne  conteste  pas  ses  pouvoirs,  on  s'y  soumet.  Telle  est 
la  marche  des  associations  qui  se  soutiennent  autrement  qu'au 
préjudice  de  leur  capital  d'emprunt.  Mais  il  n'y  a  là  ni  fait  im- 
prévu, ni  phénomène  particulier;  toutes  ces  nouveautés  res- 
semblent beaucoup  à  de  Timitation.  Après  avoir  fait  un  procès 
bruyant  à  l'industrie ,  c'est  l'industrie  qu'en  fin  de  compte  L'on 
copie  ;  après  avoir  promis  des  miracles ,  on  n'en  fait  ni  plus  ni 
moins  que  le  commun  des  hommes.  L'Académie  a  pu  suivre  et 
apprécier  ces  démentis  successifs  et  ces  mouvements  de  retraite 
de  l'esprit  de  système,  aux  prises  avec  les  réalités.  On  s'était 
promis  d'abolir  le  salaire  »  et  c'est  par  le  salaire  qu'on  entre 
dani  l'association;  on  s'était  flatté  de  mettre  un  terme  à  l'ex- 
ploitation de  l'ouvrier  par  le  patron ,  et  l'on  y  substitue  l'ex- 
ploitation de  l'ouTrier  par  l'ouvrier  ;  enfin  ,  on  s'était  dit  bien 
haut,  et  sur  bien  des  tons ,  que  le  rôle  du  patron  était  désor- 
mais fini;  et ,  pour  obtenir  des  sociétés  viables ,  il  a  fallu  créer 
et  maintenir  une  antre  espèce  de  patrons ,  avec  une  main  plus 
lourde  et  des  attributions  plus  étendues.  Etait-ce  la  peine  de 
faire  tant  de  bruit  ? 

Reste  la  question  des  bénéfices  ;  l'Académie  va  voir  è  quoi  ils 
se  réduisent  en  examinant  la  partie  des  statuts  qui  s'y  rattache, 
et  les  prélèvements  auxquels  ils  sont  assujétis.  En  premier  lieu 
figure  un  fonds  de  réserve  destiné  à  couTrir  les  pertes  commer- 
ciales, ou  è  payer  y  par  anticipation,  les  dettes  non  exigibles, 
ou  bien  encore  h  accroître  le  matériel  de  la  société.  Ce  fonds  de 
réserve  yarie  d'une  association  à  l'autre,  mais  la  moyenne  pa- 
raît être  de  40  pour  100.  Ensuite  vient  un  fonds  de  retenue  in- 
divisible ,  que  l'acte  constitutif  fixe  à  10  pour  100  ,  et  qui  est 
bien  Tune  des  inventions  les  plus  étranges  qui  aient  pu  éclore 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  115  — 

dans  un  cerveau  humain.  On  se  demande  comment  des  hommes 
sérieux ,  des  hommes  d'affaires  ont  admis  dans  un  acte  émané 
d'eux  une  énormité  si  voisine  de  l'utopie ,  et  comment  l'admî- 
nistration  a  souffert  qu'elle  se  produisit  à  l'abri  de  son  nom  et 
sous  sa  responsabilité.  Ce  fonds  de  retenue  indivisible  appartient 
à  tout  le  monde ,  excepté  aux  associés;  il  est  lo  produit  de  leur 
travail  y  et  pouitant  il  ne  leur  profitera  jamais.  A  peiné  au- 
raient-ils le  droit  d'y  toucher  pour  empèchw  la  société  de  tom- 
ber en  déconfiture  ;  encore,  dans  ce  cas,  le  fonds  de  retenue 
indivisible  devient-il  à  son  tour  le  créancier  do  l'association , 
jusqu'à  parfait  remboursement.  C'est  un  dépôt  mystérieux  qui 
ne  doit  et  ne  peut  jamais  périr ,  et  qu'à  l'expiration  de  son 
terme  la  société  qui  finit  doit  transmettre  h  la  société  qui  lui 
succède.  Et  si,  à  travers  un  texte  ambigu,  on  cherche  à  savoir 
quelle  est  la  destination  de  ce  fonds ,  voué  b  un  cumul  éternel , 
on  découvre  que  c^est  au  principe  môme  de  l'association  qu'il 
appartient,  ou,  h  défaut,  au  principe  de  l'assistance  publique. 
Les  statuts  le  déclarent  le  plus  sérieusement  du  monde ,  et  un 
article  36  a  pour  unique  objet  d'assurer  et  de  régler  cet  em* 
ploi  ;  en  raison  de  l'originalité,  il  mérite  d'ôtre  cité  en  entier  : 

Art.  36.  a  Au  cas  où  la  société  ne  serait  continuée  d'aucune 
«  manière  par  les  associés ,  le  fonds  de  retenue  indivisible  se- 
«  rait  remis  au  gouvernement ,  s'il  existe  à  cette  époque  un 
«  fonds  public  d'encouragement  pour  les  associations  entre  ou- 
«  vriers  ou  entre  patrons  et  ouvriers. 

a  Si  ce  fonds  public  n'existe  pas  ^  le  fonds  de  retenue  indivi- 
i<  sible  sera  mis  à  la  disposition  du  Conseil  général  du  départe- 
«  ment,  pour  ôtre  par  lui  appliqué  à  des  institutions  ayant  pour 
«  objet  l'amélioration  du  sort  de  la  classe  ouvrière  ,  ou  è  défaut 
«  aux  hospices  du  dief-lieu.  » 

En  vérité ,  en  lisant  cette  disposition  si  bizarre  et  si  inexpli- 
cable ,  on  éprouve  quelque  confusion  à  la  rencontrer  dans  un 
document  administratif.  On  conçoit  très-bien  qu'b  propos  d'une 
entreprise  de  théâtre,  concédée  par  privilège ,  il  soit  réservé 
une  part  sur  les  recettes ,  à  l'intention  et  au  profit  des  indigents; 

8. 
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c^esi  une  obole  que  la  misère  prélève  8ur  le  plaisir  ,  ud  impAl 
frappé  sur  une  exploitation  publique.  Mais  ici  rien  de  pareil.  Il 
s'agit  d'une  industrie  libre,  ouverte  à  la  concurrence,  d^une 
spéculation  privée,  qu^aucun  privilège  ne  défend.  Les  bénéfices 
qui  en  découlent  appartiennent  aux  associés,  au  môme  titre  que 
le  produit  d'un  champ  appartient  h  celui  qui  en  est  propriétaire  ; 
dans  un  cas  comme  dans  l'autre ,  toute  dtme  prend  un  carac- 
tère de  spoliation.  En  vain ,  pour  excuser  cette  mesure ,  se  pré- 
vaudrait-on du  prôt  du  Trésor  :  ce  prôt  n'ouvrait  à  l'Etat  qu'un 
droit,  et  n'imposait  aux  associés  qu'un  obligation  ,  le  service 
des  intérêts  et  de  Tamortissement;  hors  de  là  il  y  avait  usurpa- 
tion et  excès  ;  il  y  avait  surtout  une  violence  morale  exercée  sur 
les  Sociétés  qui  souscrivaient  à  de  si  singulières  conditions.  Est- 
il  croyable  qu'aucune  d'elles  les  ait  librement  et  volontairement 
acceptées  ?  A  quoi  les  conviait-on  ?  A  se  dessaisir  de  légitimes 
profits ,  fruits  de  l'ordre  et  du  travail,  lentement  et  laborieuse- 
ment amassés,  et  en* faveur  de  qui?  D'un  principe  abstrait, 
nuageux ,  et  si  insaisissable  qu'en  désespoir  de  l'atteindre ,  on 
lui  substituait  les  hospices.  Certes,  avec  plus  de  liberté  de  mou- 
vements, et  une  moindre  contrainte^  aucune  de  ces  associations 
n^eût  accepté  cette  charge  ridicule  et  inique,  et  pour  s'y  rési- 
gner il  fallait  que  l'attrait  d'une  subvention  fût  bien  puissant  et 
rendît  les  volontés  bien  faciles. 

C'est  que,  il  faut  le  répéter,  les  ouvriers,  en  se  liant  de  la 
sorte ,  ne  voyaient  dans  cet  engagement  qu'un  salaire  et  un 
travail  assurés;  les  bénéfices  ne  les  touchaient  guère.  Dans  tous 
les  cas,  le  Conseil  s'appliquait  à  leur  laisser  là-dessus  peu  d'illu- 
sions. L'Académie  sait  maintenant  à  quels  prélèvements  ces  bé- 
néfices étaient  assujettis;  40  pour  tOO  de  fonds  de  réserve  et  10 
pour  100  de  retenue  indivisible.  Ce  n'est  pas  tout;  une  autre 
charge  avait  été  imposée  aux  associations.  Il  était  naturel  que 
l'Etat ,  en  sa  qualité  de  prêteur,  soumit  leur  gestion  à  un  con- 
trôle et  à  une  surveillance  :  or ,  cette  surveillance  et  ce  con- 
trôle ne  pouvaient  s'exercer  gratuitement.  On  eût  dû  en  mettre 
les  frais  à  la  charge  de  l'administration ,  on  aima  mieux  les 
mettre  à  la  charge  des  sociétés.  Dans  leur  contrat,  elles  s'enga- 
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g^eni  à  payer  une  redeYance  annuelle ,  desUoée  h  couvrir  le 
traitement  de  deux  inspecteurs  ;  c'était  3/4  pour  100  sur  le 
montant  du  prêt ,  qu'il  y  eût  ou  non  des  profits  au  boiit  de  l'in- 
ventaire. Il  y  a  mieux,  ces  3/4  pour  100  devaient  porter  sur 
une  somme  fixe,  pendant  toute  la  durée  de  la  Société ,  c^est-)i- 
dire  sur  la  totalité  du  prêt  et  sans  en  déduire  les  sommes  rem- 
boursées et  amorties  ;  de  telle  sorte  que  ces  3/4  pour  100  peuvent 
un  jour ,  si  rengagement  subsiste,  se  convertir  en  5 ,  6  et  jus- 
qu^k  8  pour  100  dans  la  dernière  période  sociale.  D'où  il  faut 
conclure  qu'il  n'y  a  eu ,  dans  tous  ces  engagements ,  rien  de 
sérieux  de  la  part  de  ceux  qui  y  souscrivaient,  et  qu'en  le  fai« 
sant  avec  une  si  grande  facilité ,  ils  semblaient  n'avoir  eux- 
mêmes  aucune  confiance  dans  leur  réussite. 

Telles  furent  les  principales  clauses  de  l'acte  constitutif  des 
Associations  entre  ouvriers  :  Société  en  nom  collectif,  salaire 
proportionnel ,  bénéfice  en  raison  du  salaire,  voilà  le  point  de 
départ.  Dans  l'acte  qui  constitua  les  Sociétés  entre  patrons  et 
ouvriers,  il  y  eut  des  modifications  sensibles ,  une  surtout  qui 
toucha  l'essence  même  du  contrat.  Cette  modification  était  dans 
la  nature  des  choses.  La  plupart  des  associations  entre  patrons 
et  ouvriers  avalent  leur  siège  dans  nos  départements  et  se  ratta- 
chaient à  des  établissements  anciens,  que  la  crise  manufactu- 
rière avait  ébranlés.  A  nommer  les  choses  par  leur  nom ,  c'é- 
tait un  secours  que  Ton  accordait  à  ces  établissements  ;  seule- 
ment on  les  obligeait  h  se  soumettre,  pour  l'obtenir,  h  de 
certaines  conditions  et  h  de  certaines  formes,  dont  la  plus 
essentielle  était  d'associer  désormais  les  ouvriers  h  leurs  profits. 
Plutôt  que  de  périr ,  les  entrepreneurs  d'induftrie  s'y  résolurent 
et  supportèrent  avec  une  résignation  silencieuse  toutes  les 
charges  qu'il  plût  au  Conseil  d'encouragement  de  leur  imposer. 
Dans  cette  situation ,  il  devint  évident  que  la  forme  de  la  So- 
ciété en  nom  collectif  n'avait  plus  d'objet  et  ne  pouvait  plus 
être  appliquée.  La  responsabilité  devait  rester  où  elle  était ,  dans 
la  personne  du  patron ,  et  si  Touvrier  allait  être  appelé ,  par  le 
fait  des  circonstances ,  à  participer  aux  bénéfices ,  il  eût  été  im- 
prudent et  dangereux  de  le  soumettre  en  même  temps  aux 
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chances  do  perte.  De  \h,  une  nouTelle  forme  d^associatidn  qui , 
sans  être  d'une  légalité  rigoureuse,  avait  pour  elle  Fautorité 
d'usages  établis  et  la  sanction  de  la  jurisprudence.  Les  ouvriers 
y  furent  traités  comme  de  simples  intéressés  dans  les  bénéfices , 
comme  peuvent  Têlre  et  le  sont  souvent  les  employés  des  mai- 
sons de  commerce  et  des  établissements  industriels.  Le  profit 
qui  leur  revenait  était  considéré ,  dans  ce  cas ,  comme  un  sup- 
plément de  salaire ,  non  sujet  à  rapport. 

C'était  bien,  c'était  juste,  mais  dans  des  termes  pareils  on  ne 
conçoit  pas  que  le  Conseil  d'encouragement  ait  encore  pesé  sur  le 
patron  par  des  conditions  réglementaires,  imaginées  ë  l'avantage 
des  ouvriers.  Quoi  !  le  patron  fournit  seul  le  capital  social ,  il 
est  seul  responsable  des  destinées  de  Tentr^rise ,  il  engage  ses 
deniers  et  sa  personne ,  et  l'on  veut  néanmoins  qu'il  subor- 
donne ses  opérations  aux  caprices  des  salariés  qui  n'engagent 
rien ,  ne  compromettent  rien  et  peuvent  ruiner  l'entreprise  sans 
qu'il  en  résulte  aucune  responsabilité  pour  eux.  En  vérité, 
c'était  trop  accorder  k  l'esprit  de  système;  c'était  obliger  les 
entrepreneurs  à  se  mouvoir  dans  un  cercle  vicieux ,  et  mettre 
leur  fortune  et  leur  honneur  à  la  merci  des  bonnes  ou  mauvaises 
inspirations  de  leurs  ouvriers.  Si  l'on  cherchait  un  témoignage 
du  vertige  qui  pesait  alors  sur  les  esprits,  c'est  là  qu'il  faudrait 
l'aller  chercher. 

Je  viens  de  faire  connaître  è  l'Académie  les  diverses  formes 
sous  lesquelles  ont  été  contractées  ces  associations  entre  ouvriers 
et  entre  patrons  et  ouvriers;  elle  connaît  les  clauses  principales 
de  ces  conventions ,  elle  a  pu  en  apprécier  et  le  principe  et  les 
détails;  je  vais  lufdire  maintenant  comment  se  fit  la  répartition 
^s  largesses  de  l'Etat ,  et  quelles  en  furent  les  parties  pre- 
nantes. 

m. 

Je  touche  h  la  partie  la  plus  délicate  de  la  tâche  que  je  me 
suis  assignée.  Il  s'agit  en  effet  d'examiner  la  situation  d'établis- 
sements  industriels  dont  la  plupart  sont  encore  en  cours  d'ex- 
ploitation, et  qui  commandent,  b  ce  titre,  des  ménagements 
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iDfiois.  En  dehors  du  crédit  que  leur  a  oa?ert  PEtat ,  quelques- 
uns  de  ces  établissements  s'appuient  sur  le  crédit  privé ,  tou- 
jours déflant  et  sur  la  défensive.  C'est  Ib  un  double  motif  de 
réserve.  Aussi  me  sais-je  efforcé ,  dans  cette  partie  de  mon  tra- 
vail ,  de  citer  les  faits  sans  y  attacher  de  noms  propres ,  avec  ce 
problème  en  vue  de  ne  négliger  aucun  des  éléments  fournis  par 
Fessai  officiel,  tout  en  respectant  les  intérêts  qui  y  sont  engagés. 
Ainsi  que  je  l'ai  dit,  dès  que  la  notoriété  publique  se  fut  at- 
tachée au  vote  de  TAssemblée  et  au  crédit  des  3  millions,  il  y 
eut  affluence  de  demandes  et  concours  de  solliciteurs.  On  ne 
peut  pas  évaluer  à  moins  de  six  cents  le  nombre  des  dossiers  qui 
parvinrent  au  Conseil  d'encouragement;  Paris  en  fournit  le 
contingent  le  plus  considérable ,  près  de  trois  cents,  et  émanés 
d'ouvriers  en  très-grande  partie.  La  Seine-Inférieure  et  TEure 
venaient  après  Paris  par  ordre  d'importance ,  puis  le  Nord  et  le 
Rhône.  En  classant  ces  demandes  par  groupes  d'industrie ,  il 
était  facile  d'y  reconnaître  les  corps  d'état  où  le  sentiment  de 
l'association  avait  le  plus  profondément  pénétré.  Les  uns  n'a- 
vaient adressé  au  Conseil  qu'un  petit  nombre  de  propositions; 
mais  ces  propositions  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  réunir  en 
un  seul  faisceau  tous  les  ouvriers  de  la  même  profession.  Les 
cordonniers,  entre  autres,  se  présentèrent  avec  une  véritable 
armée  d'associés,  trente  mille  personnes ,  hommes  et  femmes, 
et  les  tailleurs  d'habits  n'eussent  pas  été  fâchés  de  pouvoir  re- 
composer,  avec  les  fonds  du  Trésor ,  une  société  qui  rappelât 
par  ses  bases  la  formidable  Société  de  Clichy.  Dans  d'autres 
corps  d'état ,  les  demandes  comprenaient  des  groupes  moindres 
et  se  rapprochaient  davantage  des  conditions  ordinaires  du  tra- 
vail manufacturier.  Alors,  ces  demandes  devenaient  nombreuses. 
La  seule  industrie  du  bâtiment  en  fournit  plus  de  trente;  la  fila- 
ture de  la  laine  et  du  coton  fut  l'objet  de  vingt-cinq  propositions; 
la  typographie  en  compte  vingt ,  la  construction  des  machines 
dix-huit,  le  tissage  des  étoffes  seize.  En  calculant  d'une  manière 
approximative ,  le  nombre  des  ouvriers  ou  patrons ,  sciemment 
ou  h  leur  insu ,  intéressés  à  ces  demandes ,  on  arriverait  à  un 
chiffre  de  cinquante  à  soixante  mille  individus. 
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Il  fallait  se  bâter  de  choisir  e&tre  eux  ;  il  tallail  surtout  écarter 
dès  le  début  cette  masse  de  parasites  et  d'ayenturiers  qui  se 
portent  du  côté  de  Fargent  et  s'imposent  et  force  d'obsessions  et 
de  bruit.  Le  Conseil  d'encouragement  y  mit  do  zèle  et  de  la 
conscience  ;  mais  les  difficultés  d'une  pareille  tftche  le  demi- 
naient.  De  bons  choix,  une  distribution  judicieuse  n'auraient 
pu  avoir  lieu  qu'à  la  suite  d'une  instruction  longue  et  précise , 
et  le  temps  manquait  pour  cela.  C'eût  été  autant  d'enquêtes  à 
ouvrir ,  et  sur  l'objet  même  de  chaque  assoeiation  et  sur  les  per- 
sonnes qui  devaient  la  composer.  Or,  comment  y  procéder  au- 
trement que  d'une  manière  sommaire ,  défectueuse  par-consé- 
quent? Les  erreurs,  les  surprises  étaient  inévitables,  et  il  y  en 
eut.  Une  foule  a?ide  frappait  aux  portes  du  Conseil  et  n'admet- 
tait ni  hésitation^  ni  délais;  l'essentiel  était  d'aller  vite.  L'esprit 
du  décret  y  portait  aussi;  il  avait  été  voté  d'urgence  et  deman- 
dait h  être  appliqué  de  la  même  façon*  Ces  circonstances  expli- 
quent et  excusent  les  choix  qui  furent  faits;  comme  en  tontes 
choses ,  il  y  eut  une  part  laissée  au  hasard ,  une  autre  aux  in< 
fluences.  D'ailleurs,  les  vrais,  les  bons  éléments  industriels  n'é~ 
talent  pas  des  plus  ardents  à  s'offrir,  et  il  fallait  se  contenter 
de  ceux  qui  se  produisaient  avec  un  empressement  suspect. 

C'est  ainsi  que  s'opéra  la  répartition  du  crédit  des  3  millions, 
è  la  hâte,  à  l'aventure,  sur  des  renseignements  incomplets  et 
quelquefois  contradictoires.  Loin  de  moi  la  pensée  d'en  faire  un 
reproche  à  qui  que  ce  soit  :  il  n'en  pouvait  pas  être  autrement  ; 
c'était  dans  la  force  des  choses.  Telle  aflCaire  offrit  cet  incident 
que  les  informations  furent  d'abord  favorables  >  puis  contraires, 
pour  devenir  favorables  de  nouveau;  telle  autre,  vidée  par  un 
rejet  à  la  majorité  d'une  voix,  dans  le  cours  d'une  séance,  fut 
reprise  au  début  de  là  séance  suivante  et  terminée  par  une  adop- 
tion, è  la  même  majorité  d'une  voix.  L'une  des  préoccupations 
du  Conseil  était  de  distribuer  le  fonds  de  manière  à  y  intéresser 
le  plus  grand  nombre  possible  d'industries  et  de  localités;  et 
pourtant  il  comprit  dans  sa  sagesse  trois  sociétés  d'imprimeurs 
typographes ,  et  n'en  voulut  admettre  aucune  d'ouvriers  en  bâ- 
timents; puis,  tandis  qu'il  fondait  quatre  associations  dans  le 
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lenl  département  de  TEare ,  il  laissait  en  dehors  de  rexpérience 
soixante-seize  départements,  et  des  yilles  aussi  importantes  que 
Marseille  »  Lille ,  Toulouse  et  Strasbourg* 

Quoi  qu*il  en  soit,  voici  le  tableau  de  la  répartition  du  crédit, 
avec  tous  les  détails  qui  sont  de  nature  à  répandre  quelque  lu- 
mière ;  quand  je  Taurai  fait  passer  sous  les  yeux  de  TAcadémie, 
il  me  sera  plus  facile  d*en  tirer  des  conclusions. 


Associations  eneowragées  à  Paris. 

fr. 

Imprimears  typographes.  •  Besoye  et  comp. 65,000 

—  —        .  .  Prèveet  comp 18,000 

—  —        .  .  Remquet  et  comp 80,000 

MeBaisien  en  fauteulb.  .  •  Angnsie  Antoine 25,000 

Ebénistes Cordonnier  et  comp 75,000 

Fabricants  de  registres.  .  .  Beaugrand  et  comp 35,000 

—  de  châles.  .  .  .  Bonfils,Michel,SoaTrazetcomp.  200^000 

—  de  tricots.  .  •  •  Durand  et  comp.^  à  Suresne.  .  .  15,000 

—  de  tissus.   .  .  .  Mallard  et  comp 30,000 

—  d'inst.  de  musiq.  Houzé  et  comp 24,000 

—  de  bronze  facUce.  Fénino  et  comp.    .......  10,000 

—  d'inst.  de  chirur.  Faugère  et  comp 47,000 

-*        d'aj^.  p.  le  gaz.  Picard  et  comp 17,500 

—  decann.àfouets.  Lambert  et  comp •  14,000 

Dessinateurs  pour  étoffes.  .  Quéru  et  comp 10,000 

Mécaniciens Cabanis  et  comp 20,000 

-*•           ...:...  Faure,  Darche  et  comp.  .  .  .  25,000 

—           GuiUemain  et  comp.  ......  85,000 

Fondeurs  en  cuivre Colin  et  comp 16,000 

Tailleurs  de  limes Wusthom  et  comp 10,000 

Peintres  en  bâtiments.  .  .  Canonicat  et  comp 8,000 

Ijngères Mlles  GoreskadeBruges  et  comp.  15,000 

Teinturiers    dégraisseurs.  .  Camus,  Picheré,  Scbiadler  et 

comp 6,000 

—  en  soie.   ,  ,  .  Petit  et  comp 10,000 

À  reporter 810,500 
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Ir. 

Report 810,500 

Peinlres  sur  porcelaine.  .  .  Pion  et  comp 6,000 

Potiers  de  terre.  ......  Maunyetcomp 21,000 

Horlogers Perrenoud  et  comp 3,000 

Arçonmers King,&ottS8elet,Chamiot,  Clerc 

et  eomp 20,000 

Bijoutiers  en  faux Leroy,  Thibault  et  comp.  .  .  .  24,000 

Relieurs Janety  Blumenthal  et  comp.  .  .  6,000 

Total 890,500 


Asiocialioni  encouragées  dam  les  d^ariements. 

fr. 
Ftlateurs  de  laine Sentis  et  comp.  (Reims\  .  .  .      250,000 

—  —  .    .  .  •  .  Roger  et  coup.  (Trye-le-Chàteau, 

Oise) 120,000 

—  de  coton Yaussard  et  comp.  (Rouen).  .  .      125,000 

—  de  laine  et  coton.  Lenoir  et  comp.  (Qisson ,  Loire- 

Inférieur^ 60,000 

Fabricants  de  drap.  ....  Courtin ,  Rrestat  «t  comp.  (Lou* 

iders).   .  ; iOO^OOO 

—  de  toiles Lescarcel  et  comp.  (Usieoz).  .  20,000 

—  desoieri^.  .  .  .  Martin  et  comp.  (Lyon).  .  .  .  100,000 

—  de  velours.  .  .  .  Brosse  et  comp.  (Lyon)  ....  200,000 

—  de  met.  p.  draps.  M^cier  el  comp.  (Louviers).  .  100,000 
Tisserands  en  coutil.  .  .  .  Noyon,  Couturier  et  comp.  (Gra- 

▼igny-sur-Eure) 120,000 

Tueurs  de  lin Le  Bonniec  et  comp.  (Lannion , 

Gôtes-du-Nord) 10,000 

liouMmers  en  soie T.  Bouchon  et  ccmip.  (Domar, 

▲i^lèche).  .  ..:.....  25,000 
—  Guignen  père  et  fils  (Noyons, 

Drôme) 80,000 

Forges  d'Arcachon Brothier  et  comp.  (Gironde)  .      120,000 

Terriers Yedrme  et  eomp.  (Haute-Loire).        45,000 

—  .........  Marre,  Sourd  et  comp.  (Anich, 

Nord) 50,000 


À  reporter 1,47&,000 
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Repwi 1,475,000 

Sculprenrs   et  tailleurs   de 

pierres Giraudon  et  comp.  (Bourges).  .         6,000 

Imprimeurs  typographes.  .  Metreau  (Bordeaux) 18,000 

Fabriques  de  coutellerie.  .  Georges  et  comp.  (Biesle,  Haute- 
Marne) 50,000 

—  de  noir  animal.  Lelong  et  comp.  (Solteville,  près 

Rouen) 26,000 

—  de  chaussons  de 

tresses.  .  ;  .  Marsolles  et  comp.  (Louviers).  .        10,000 
Scieurs  a  la  mécanique.  .  .  Richou ,  Arnaud  et  comp.  (An- 

gouléme) 16,000 

Constructeurs  de  vaisseaux.  Dupuy,  Fourqnet  et  comp.  (St« 

Esprit) 10,000 

Société  pour  l'extraction  de 
la  marne  en  Sologne.  .  .  Chartier,  Defontaine,  Dnbus  et 

comp.(SouYigny,Loir-et-Ch.).        40,000 
Colonisation  des  landes  de 
Gascogne.   .    ......  Blacaa  de  Charost  et  comp.  (Gi- 
ronde)       155,000 

Plafonneurs Bavois,  Nageotte  et  c.  (Ttoyes).         8,000 

Total 1,700,000 


RÉCAPITULATION. 

30  associations  encouragées  à  Paris. 800,500  f .  » 

26        —              —          dans  les  départements.  .  1,700,000      » 

Toul 2,590,500f.   » 

frais  d'administration,  impressions,  etc 10,024    49 

Excédant  et  crédit  annulé 899,475    51 

ToUl  du  crédit 8,000,000      » 


Onze  associations  avaient  d'abord  oblenu  des  allocations  su- 
périeures aux  chiffres  qui  figurent  dans  cet  état;  ces  allocations 
ont  été  réduites  avant  le  versement  définitif,  les  unes  par  suite 
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d'abandon,  les  autres  pour  inexécution  des  clauses  du  contrat , 
dans  les  proportions  suivantes  : 

Perrenoud  et  comp 2,000  fr. 

Giraudon  et  comp 6,000 

Léloiig  et  comp 25,000 

Durand  et  comp ^  .  .  •  .  15,000 

Dupuy,  Fourquet  et  comp 6;000 

Finino  et. comp 10.000 

Picard  et  comp , 7,500 

F.  Martin  et  comp ....,•.  100,000 

Vaussard  et  comp 125,000 

Lescarcel  et  comp 5,000 

Bavois,  Nageotte  et  comp 3,000 

Total  des  rédactions 304,500 


Le  Conseil  d^encouragement  avait  en  outre  voté  pour  d'autres 
associations  des  allocations  auxquelles  il  n^a  pas  été  donné 
suite,  et  qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  rappeler  : 

Deroy,  Guénard  et  comp.,  brocheurs-satineurs.  .  ;  .  .  6,000  fr. 

PierreLeroux ,  Nettré  et  comp. ,  imprimears  typognqphes.  20,000 

Mestier,  Muller  et  comp.,  fabricants  de  papiers  de  paille.  100,000 

J.  Ligonescbe  et  comp.,  filateurs  de  soie  fantaisie.  .  .  .  25,000 

Horet  et  comp.,  colleurs  de  papiers ,  .  .  .  .  6,000 

Crépin,Fronteauetcomp.,fennier8.  .  .  .  , 5,000 

Vernier  et  comp.,  fabricants  de  draps.  .  - 100,000 

Dames  Gay  et  comp.,  lingères 8,000 

Wurston  et  comp.,  tailleurs  de  limes  (supplément).  .  .  8,000 

King,  Roosselet  et  comp.  arçonniers  (id.) 15,000 

Houzé  et  comp.,  fabricants  d'instr.  de  musique  (îd.).  .  16,000 

Fr 309,000 


Ainsi  Tadministration  s'est  tenue  en  deçà  des  crédits  qui 
lui  ont  été  ouverts  par  rAssemblée  nationale,  et  n'a  réelle- 
ment engagé  dans  ces  essais  d'associations  qu'une  somme  de 
2,590,500  fr. 
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Encore  faut»il  ranger  dans  une  catégorie  à  part,  qaaot  aux 
risques  courus  par  le  Trésor,  les  étabUssements  suiTants  qai 
ont  joint  aux  engagements  personnels  des  associés  la  garantie 
d^une  hypothèque  immobilière. 

Coortin,  Prestat  et  comp.  fabricants  de  dri^ps  à  Louvlers.  lOO^OOO 

Colonisation  des  landes  de  la  GascQ{;ne 155,000 

Lenoir  et  comp.,  à  Glisson 60,000 

Yaussard  et'comp.,  à  Bonde  ville  (Seine-Inférieure).  .  .  125,900 

Mercier  et  comp.,  à  Louviers 100,000 

Sentis  etvomp.,  à  Reims 250,000 

Total 790,000 


Ce  qui  réduit  à  1,800,000  îr.  environ  le  risque  naiment  sé- 
rieux du  Trésor  et  la  somme  engagée  dans  Topération.  Le  reste, 
en  effet,  a  plutôt  le  caractère  d^uu  prôt  hypothécaire ,  assujéti 
à  de  certaines  conditions,  et  placé,  dans  tous  les  cas,  à  l'abri 
de  lâcheuses  éyentualités. 

Maintenant,  en  décomposant  le  tableau  que  je  Tiens  de  faire 
passer  sous  les  yeux  de  TAcadémie,  on  y  reconnaît  sur-le-champ 
un  contraste  très-marqué  entre  les  associations  de  Paris  et  c^les 
des  départements.  A  Paris,  sur  30  sociétés,  27  ont  été  contrac- 
tées entre  ouvriers  seulement,  et  S  au  plus  entre  patrons  et  ou- 
vriers. Dans  les  départements,  sur  26  sociétés,  15  sont  entre 
patrons  et  ouvriers ,  11  entre  ouvriers  seulement.  Les  30  éta- 
blissements de  Paris  réunissaient  k  l'origine  hZh  associés;  mais 
il  est  survenu  depuis  lors,  dans  leur  constitation  intérieure,  des 
changements  si  nombreux,  qu'on  ne  saurait  vraiment  aujour- 
d'hui faire  quelque  fonds  sur  ce  chiffre.  D'une  part,  plusieurs  as- 
sociations se  sont  dissoutes;  d'autre  part,  il  y  a  eu  emploi  d'auxi- 
liaires dans  les  associations  qui  prospéraient.  Ce  qui  frappe  néan- 
moins et  ce  qu'il  est  utile  de  constater ,  c'est  que  les  allocations 
du  Conseil  d'encouragement  n'ont  pas  eu  pour  proportion  et 
pour  règle  le  nombre  des  ouvriers  engagés  dans  les  associations. 
Ainsi,  à  Paris,  sur  les  434  associés,  194  se  groupaient  dans 6 
associations,  tandis  que  les  240  autres  en  formaient  24.  La 
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somme  allouée  aux  6  étaient  de  178,000  fr.,  tandis  que  les  2& 
avaient  reçu  612,500  fr.,  c^est-à-dire,  daus  le  premier  cas, 
922  fr.  environ  par  tête ,  et ,  dans  le  second ,  2,250  fr.  Il  y  a 
môme  telle  association  qui  a  reçu  du  Conseil  200,000  fr.  de  sub- 
vention ,  et  qui  ne  compte  pas  plus  de  18  membres:  c'est  plus 
de  11,000  fr.  par  associé. 

Quant  aux  départements ,  il  est  difficile  de  connaître  d'une 
manière  très-précise  le  nombre  des  ouvriers  qui  ont  été  compris 
dans  les  associations  favorisées.  Celles  qui  portent  le  nom  d'as- 
sociations entre  ouvriers,  au  nombre  de  11,  ont  reçu  480,000  f. 
sur  les  1,700,000  fr.  d'allocations  départementales;  encore,  sur 
ces  480,000  fr.,  300,000  ont  été  accordés  è  2  associations  d'ou- 
vriers en  soie  de  la  ville  de  Lyon ,  ce  qui  réduit  à  180,000  fr. 
la  part  des  dix  autres  associations;  c'est-à-dire  è  18,000  £r.  en 
moyenne.  Si,  à  l'aide  de  quelques  données  approximatives,  on 
porte  à  300  le  nombre  des  ouvriers  compris  dans  ces  10  associa- 
tions ,  on  a  une  moyenne  de  600  fr.  par  tête.  Restent  mainte- 
nant les  15  associations  entre  patrons  et  ouvriers,  qui  ont 
absorbé  à  elles  seules  1,220,000  fr.,  ou  soit  la  moitié  à-peu-près 
de  la  somme  employée.  C'est  une  moyenne  de  plus  de  80,000  fr. 
par  établissement.  Ici  la  position  des  ouvriers  est  évidemment 
subordonnée;  il  ne  sont  que  de  simples  intéressés  aux  bénéfices, 
et  leur  nombre  n'a  plus  un  caractère  permanent;  il  est  variable 
oomme  le  travail ,  comme  les  besoins  de  l'industrie,  et  ne  sau- 
rait être  fixé,  môme  par  approximation.  Mais  toujours  est-il  que 
sur  aucun  point  et  en  aucun  mode,  le  nombre  des  ouvriers  n'a 
servi  de  base  aux  allocations  du  Conseil  d'encouragement. 

Un  autre  grief  lui  a  été  reproché  et  avec  quelque  fondement, 
c'est  d'avoir  pris  comme  type  d'essai  plusieurs  industries  d'un 
essor  très-borné  et  qui  ne  répondent  pas  è  de  grands  besoins, 
l'ai  déjà  cité  les  ouvriers  typographes,  compris  pour  trois  asso- 
ciations, à  Paris  seulement.  Il  y  a  en  outre  les  dessinateurs  pour 
étoffes,  les  fabricants  de  fouets  et  de  r^tres,  les  relieurs,  les 
lingères,  les  peintres  sur  porcelaine ,  les  fabricants  de  tricots , 
qui  ont  usurpé  une  place  sujette  à  revendicaiion,  et  qui  eût  été 
certainement  mieux  remplie  par  ces  professions  utiles  auxquelles 
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est  attachée  le  sort  d'une  nombreuse  population ,  comme  les 
maçons,  les  serruriers ^  les  menuisiers,  les  charpentiers,  les 
tailleurs,  les  cordonniers,  les  tanneurs,  les  corroyeurs,  etc.  Il 
convient  néanmoins  d'ajouter  à  la  décharge  du  Conseil  d'encou- 
ragement ,  que  si  ces  corps  d'état  ne  flgurent  pas  sur  le  tableau 
des  allocations,  c'est  moins  par  sa  faute  que  par  la  leur.  Les 
ouvriers  qui  en  font  partie  étaient  de  ceux  que  Tesprit  de  ré- 
volte avait  le  plus  profondément  atteints,  et  ils  se  présentaient 
avec  des  projets  dont  le  but  avoué  était  de  poursuivre,  sur  la  plus 
grande  échelle,  une  révolution  complète  dans  Tindustrie  :  c^était 
à  faire  reculer  tous  les  membres  du  Conseil ,  môme  les  plus 
hardis.  On  écarta  donc  ces  plans  ambitieux  au  profit  de  plans 
plus  modestes ,  et  dès-lors  il  ne  fut  plus  possible  de  faire  de  la 
profession  môme  le  principal  motif  de  détermination. 

Quoi  quMl  en  soit,  la  répartition  est  terminée.  Nous  voici  en 
face  de  56  associations,  dont  30  ont  leur  siège  è  Paris ,  26  dans 
les  départements.  Les  conditions  du  prêt  sont  des  plus  douces 
et  des  plus  simples.  Par  un  nouveau  décret,  TAssemblée  natio- 
nale vient  d'accorder  un  dernier  témoignage  de  sa  bienveillance. 
Elle  a  décidé  que  les  actes  et  les  constitutions  d'hypothèques, 
concernant  les  associations  ouvrières ,  seront  enregistrés  au 
droit  fixe,  et  que  les  intérêts  à  servir  au  Trésor  seront  de  3  pour 
100  pour  les  prôts  de  25,000  fr.  et  au-dessous,  et  de  5  p.  100 
pour  ceux  qui  excéderont  25,000  fr.  Quant  à  la  durée  du  prêt , 
il  n'a ,  en  général ,  d^autres  limites  que  la  durée  môme  de  l'as- 
sociation. Le  remboursement  doit  s'efifectuer  d'année  en  année  ; 
seulement ,  il  ne  commencera  qu'à  la  fia  de  la  seconde ,  à  raison 
des  charges  exceptionnelles  du  début.  Il  est  d'ailleurs  gradué  ; 
faible  à  l'origine,  il  s'élève  h  mesure  que  l'établissement  prend 
de  la  consistance ,  et  se  trouve  suspendu  lorsque  les  inventaires 
présentent  plus  de  bénéfices.  A  moins  de  convertir  le  prêt  en 
donation  y  il  était  impossible  de  se  montrer  plus  libéral. 

Rien  ne  s'opposait  dès-lors  à  ce  que  l'expérience  suivît  son 
cours;  les  sociétés  étaient  organisées,  elles  recevaient  leurs  fonds 
des  mains  du  Trésor  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  besoins.  Le  Con- 
seil d'encouragement  n'ayant  plus  de  subsides  à  répartir,  se  trans- 
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forme  spontaDément  en  GoDseil  de  surreillADCe,  et  se  partage 

l'inspection  supérieure  des  nouTelles  associations.  Il  put  ainsi 
suivre  son  œuvre  de  Tœil ,  en  apprécier  les  résultats,  en  diriger 
la  marche  par  de  sages  conseils,  intervenir  dans  les  différents, 
signaler  les  infractions  b  Pacte  constitutif,  remplir,  en  un  mot, 
Toffice  d^un  tuteur  éclairé  et  bienveillant.  Son  rôle  était  de  gui- 
der les  associations  sans  peser  sur  elles,  de  s^en  faire  aimer  en 
leur  inspirant  du  respect  D'un  autre  côté,  Tattention  publique 
ne  demeurait  pas  indifférente  è  ces  essais ,  et  il  s'en  suivit  une 
sorte  de  vogue  à  laquelle  se  mêlaient  un  peu  de  calcul  et  un 
peu  de  curiosité.  Des  ministres ,  des  hommes  d'Etat  voulurent 
s'assurer  par  eux-mômes  de  la  situation  de  ce^ sociétés,  inter- 
roger les  ouvriers ,  les  surprendre  au  travail  et  s'enquérir  de 
leurs  règlements  intérieurs.  Dans  le  monde  officiel^  il  fut  sou- 
vent question  d'eux  ;  on  s'y  faisait  un  titre  de  les  avoir  vus ,  ou 
Ton  se  permettait  de  les  voir;  c'était  un  tribut  payé  à  la  nou- 
veauté. 

Que  l'Académie  me  permette  à  ce  sujet  quelques  réflexions  , 
et  elles  seront  communes  è  tous  les  établissements  que  l'en- 
gouement crée  et  qui  ne  se  soutiennent  qu'à  l'aide  du  bruit  et 
de  l'apparat.  Je  n'hésite  pas  à  dire  qu'il  ne  sort  de  là  que  des 
institutions  mensongères,  altérées  dans  leur  germe,  vivant  d'ar- 
tifice et  condamnées  à  périr  le  jour  où  on  les  abandonne  ^  leurs 
propres  éléments.  La  première  des  conditions  à  exiger  pour  une 
expérience  vraiment  sérieuse ,  c'est  que  rien  n'en  fausse  l'esprit 
et  ne  la  fasse  dévier  de  ses  lois  naturelles.  Or,  était-ce  ici  le 
cas,  avec  une  pression  exercée  du  dehors,  avec  un  concours 
de  personnages  officiels  et  les  bruyantes  fanfares  de  la  presse? 
Tant  d'éloges  et  de  tels  honneurs  devaient  infailliblement  inspi- 
rer à  ces  ouvriers  une  idée  exagérée  de  leur  importance ,  les 
jeter  hors  de  leurs  instincts ,  leur  faire  jouer  un  rôle  d'emprunt. 
Ils  posaient  devant  le  public  et  s'étudiaient  ï  paraître  sous  un 
beau  jour.  Au  bout  de  l'essai,  il  y  avait  un  problème  posé  et 
qu'il  importait  de  résoudre.  Il  fallait  savoir  si  les  hommes  d'é- 
lite qui  s'élèveraient  du  sein  de  ces  associations ,  livreraient 
longtemps  leurs  services  sur  le  môme  pied  et  aux  mêmes  condi- 
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tions  que  le  gros  des  associés ,  et  s^il  n'y  aurait  qu'un  seul  niveau 
pour  celui  qui  serait  Pâme  de  Fentreprise  et  celui  qui  en  serait 
le  bras  le  plas  inexpérimenté.  Il  fallait  savoir  ensuite ,  Tinégalité 
une  fois  admise ,  jusqu'où  elle  irait  et  quelles  en  seraient  les 
proportions.  C'était  là  le  fond  de  rexpérience.  £h  bien  1  avec  une 
existence  en  relief,  les  termes  en  sont  dénaturés.  Les  choses  ne 
se  passent  alors  ni  sûrement ,  ni  sincèrement.  Dans  la  marche 
des  associations,  dans  la  conduite  des  associés ,  il  y  a  une  part 
pour  le  public,  pour  l'effet  extérieur.  On  est  autre  chose  que 
soi-même  ;  on  échappe  aux  mobiles  ordinaires  de  la  vie ,  on  re* 
présente.  De  là ,  des  vertus  de  position  et  des  indemnités  d'a- 
mour-propre qui  servent  à  couvrir  les  sacrifices  d'intérêt.  Evi- 
demment ,  d'expériences  pareilles ,  il  n'y  a  point  de  conclusion 
à  tirer  ;  il  fout  attendre  que  le  bruit  ait  cessé  autour  d'elles  et 
que  9  ramenées  à  leurs  véritables  conditions ,  elles  aient  subi  la 
sanction  et  Tairôt  du  temps. 

Cependant  cette  influence  du  dehors  ne  s'exerça  pas  sur  toutes 
les  associations  dans  une  mesure  égale,  et  il  est  possible  de  se 
former  aujourd'hui  une  opinion  sur  l'ensemble  de  la  tentative  , 
à  l'aide  de  résultats  administrativement  constatés.  J'ai  eu  sous 
les  yeux»  pour  exécuter  ce  travail,  les  dossiers  de  toutes  ces 
sociétés ,  avec  les  rapports  mensuels  des  inspecteurs  salariés  et 
les  inventaires  dressés  h  la  fin  de  chaque  exercice.  Ce  qui  m'a 
d'abord  frappé  dans  ces  documents ,  ce  sont  les  changements 
nombreux  survenus  au  sein  des  associations  dans  la  première 
période  de  leur  existence.  A  chaque  instant  leur  constitution  est 
modifiée,  au  milieu  de  conflits  et  d'orages  sans  fin.  Les  traces 
s'en  retrouvent  dans  les  mutations  de  gérance  et  de  raison  so- 
ciale (1}.  Telle  association  a  déjà  porté  quatre  noms,  telle  autre 
trois  ;  dix  sur  trente  ont  subi  à  Paris  une  modification  de  ce 
genre,  et  toutes  ont  éprouvé  dans  leur  personnel  de  sensibles 


(1)'  Dans  les  premiers  six  mois ,  il  y  a  74  démissions ,  15  exclasions , 
52  admissions  nouvelles,  11  changements  de  gérants.  {Rapport  de  M,  Le^ 
febvre  DurufU  h  VAstemèlée  nationale). 
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variations.  Au  fond  le  fait  s^explique;  ces  ouvriers  s'étaient  pria 
au  hasard ,  et  ane  fois  k  Tœuvre ,  ils  se  surveillent ,  se  jugent  et 
s^épurent;  de  là,  des  mouvements  dans  la  gestion  et  des  élimi- 
nations nécessaires.  Il  ne  faut  donc  pas  tirer  de  cette  circon- 
stance des  conclusions  trop  absolues. 

Un  moyen  plus  sûr  d'appréciation  «  c'est  T^xamen  des  livres 
et  des  écritures  de  commerce  :  en  voici  un  aperça  succinct  ?  Les 
inventaires  des  deux  premières  années  constatent  des  situations 
bien  diverses  parmi  ces  associations.  On  voit  les  unes  dévorer 
leur  capital ,  sans  fournir  de  travail  utile  ;  tout  se  résume  pour 
elles  en  des  salaires  payés  aux  associés  et  des  produits  qui  de* 
meurent  invendus.  Les  autres  écoulent  quelques  marchandises, 
mais  en  si  petite  quantité  que  les  frais  généraux  pèsent  sur  les 
prix,  de  manière  à  les  rendre  onéreux  pour  rétablissement. 
Dans  Tun  et  Tautre  cas  »  la  ruine  est  au  bout ,  plus  ou  moins 
prochaine ,  mais  inévitable.  Il  est  des  associations  où  les  pertes 
et  les  profits  se  balancent  ;  d'autres  enQn  qui  soldent  leur  in- 
ventaire par  un  bénéfice  important.  Mais  ici  encore,  il  convient 
de  se  défendre  des  illusions  et  ne  pas  tenir  ces  chiffres  pour  plus 
concluants  qu'ils  ne  le  sont  en  réalité.  Il  y  a  dans  ces  écritures 
deux  points  qui  se  dérobent  k  tout  contrôle  sérieux,  la  valeur 
des  marchandises  qui  restent  en  fin  d'inventaire  et  la  solidité 
des  créances  sujettes  à  recouvrement.  On  sait  à  combien  de  mé- 
comptes donne  lieu  cette  double  évaluation  dans  le  commerce  et 
l'industrie  ordinaires.  Pour  se  prémunir  contre  les  fictions  et 
les  erreurs ,  on  a  soin  de  s'y  tenir  en  deçà  des  résultats  appa* 
rents.  Or ,  ces  ouvriers  avaient-ils  pris  les  mêmes  précautions , 
et  n'est-il  pas  naturel  de  penser  qu'avec  une  entière  bonne  foi 
Us  s'en  étaient  tenus  aux  données  les  plus  favorables  ?  Ce  doute 
pouvait  s'élever  dans  les  esprits  les  moins  prévenus. 

Il  s'est  élevé  dans  le  mien  et  j'ai  cherché  si ,  dans  les  pièces 
mêmes ,  on  ne  trouverait  pas  quelque  indication  d'un  caractère 
plus  précis  et  la  preuve  d'un  véritable  succès.  Voici  où  cette  re- 
cherche m'a  conduit.  En  thèse  générale,  ces  établissements 
étaient  condamnés,  par  leur  nature  même  et  par  les  circon- 
stances de  leur  origine ,  è  se  mouvoir  dans  le  capital  que  l'Etat 
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leur  a  fourni  et  à  ne  pas  étendre  leurs  opérations  an«delè  de 
cède  ressource.  Nouveaux  dans  Tindustrie ,  ils  ne  pouvaient  pas 
prétendre  à  s^y  faire  la  position  dont  jouis^ient  des  maisons  an- 
ciennes et  accréditées.  Leurs  opérations  allaient  donc  rouler 
dans  un  cerde  restreint ,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  employé 
leur  fonds  social  à  créer  des  produits,  ils  couraient  la  chance 
d'une  suspension  forcée  si  la  vente  immédiate  de  ces  produits 
ne  leur  procurait  pas  des  fonds  nouveaux.  En  un  mot ,  ik  de- 
vaient vivre  uniquement  et  longtemps  encore  sur  les  avances  du 
Trésor,  s'en  servir  avec  plus  ou  moins  de  bonheur ,  mais,  dans 
tous  les  cas ,  y  rester  emprisonnés.  Or ,  dans  cette  situation ,  il 
n'y  avait  pour  eux  qu'un  signe  d'affranchissement ,  qu'un  titre 
d'indépendance,  c'était  la  faculté  d^aser  du  crédit  privé  comme 
ils  avaient  usé  du  crédit  de  l'Etat ,  d'en  user  librement ,  régu- 
lièrament  comme  des  établissements  qui  possèdent  et  méritent 
la  confiance;  c'était  de  prouver,  par  leurs  livres ,  qu'à  côté  de 
sommes  versées  par  le  gouvernement ,  il  en  était  d'autres  ver- 
sées par  des  créanciers  volontaires  et  qu'ils  ne  devaient  qu'à  leur 
propre  solidité.  Voilà  un  témoignage  décisif,  concluant  pour  les 
institutions  nouvelles ,  et  qui  pouvait  donner  la  mesure  de  l'es- 
time où  les  tenaient  les  hommes  compétents. 
*  C'est  dans  cette  circonstance  que  j'ai  cherché  la  force  réelle, 
la  virtualité  pour  ainsi  dire  des  associations  récemment  consti- 
tuées, n  me  coûte  beaucoup  d'ajouter  que ,  sur  les  trente  so- 
ciétés de  Paris ,  quatre  ou  cinq  au  plus  jouissent  de  quelque  cré- 
dit pri?é  et  personnel ,  et  encore  dans  une  limite  fort  modérée. 
Le  reste  n'a  pour  créanciers  que  l'Etat  ou  des  associés.  Dans  les 
départements ,  aucune  société  d'ouvriers  ne  jouit  et  n'use  du 
crédit  privé  ;  mais  en  revanche ,  il  entre  pour  une  grande  part 
dans  le  mouvement  d'affaires  des  établissements  que  le  gouver- 
nement a  secourus  et  qui  restent  placés  sous  la  direction  de 
leurs  anciens  propriétaires.  Ainsi,  partout  où  les  ouvriers  sont 
livrés  à  eux-mêmes ,  la  main  des  capitalistes  se  retire  ou  ne 
s'ouvre  qu'à  demi;  i'appAt  môme  d'un  intérêt  élevé  ne  les  décide 
pas.  Aux  yeux  des  amis  passionnés  de  l'association ,  c'est  là  un 
véritable  complot ,  une  exclusion  systématique  et  préméditée  ; 

9. 
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pour  les  hommes  de  bonne  foi ,  c'est  tout  siroplemeut  un  fait 
ioéyitable  et  qui  est  dans  la  nature  des  choses. 

L'Académie  va  d'ailleurs  connaître  un  détail  plus  concluant 
encoce  et  qui  n'est  pas  susceptible  d'interprétations  équivoques. 
La  majeure  partie  des  contrats  de  prêt  avait  été  passée  dans  les 
MX  iwemiers  mois  de  1849.  Vers  le  milieu  de  1860,  c'est-h-dire 
«n  an  après ,  l'administration  fit  dresser  un  état  des  révocations 
de  prêt.  C'était  f  h  nommer  les  choses  par  leur  nom  ,  la  table 
mortuaire  des  associations  qui  avaient  succombé  dans  le  cou- 
rant de  douze  ou  quatorze  mois.  Par  un  sentiment  que  l'Acadé- 
mie comprendra  >  je  m'abstiendrai  de  copier  ce  document;  je 
me  bornerai  à  l'analyser  dans  ses  traits  essentiels.  Il  constate 
que,  dans  cette  courte  période,  dix-huit  établissements  ont, 
par  divers  motife,  cessé  d'exister;  dix  è  Paris,  huit  dans  la 
province.  Les  dix  établissements  de  Paris  avaient  reçu  une 
somme  de  142,000  fr.  ;  les  huit  établissements  de  province,  une 
somme  de  447,000  fr.;  en  tout,  589,000  fr.  pour  les  dix-huit 
établissements.  La  proportion  était ,  pour  Paris ,  qui  compte 
trente  associations ,  d'un  tiers  en  nombre  et  d'un  cinquième  en 
somme';  pour  les  départements,  qui  en  comptent  vingf-sîx, 
d'un  quart  en  somme  et  d'un  tiers  en  nombre.  Ce  chiffre  do 
589,000  fr.  ne  constituait  pas,  il  est  vrai,  une  perte  équiva- 
lente pour  le  Trésor  ;  il  y  avait  là-dessus  des  rentrées  possibles 
et  des  hypothèques  prises;  mais  le  fait  grave,  le  fait  saillant, 
c*estqu'à  l'expiration  de  l'année,  dix-huit  établissements  sur 
oinquante*six  étaient  en  pleine  dissolution ,  c'est  qu'après  une 
première  campagne  le  tiers  de  Farmée  était  déjà  hors  de 
combat. 

Rien  n'est  plus  curieux  ni  plus  significatif  que  la  page  d'ob- 
servation où  sont  consignés  les  motifs  à  raison  desquels  ces 
prêts  ont  été  révoqués.  Ici ,  c'est  un  gérant  qui  emporte  la  caisse 
et  les  registres  de  comptabilité  ;  ailleurs ,  ce  sont  des  infractions 
multipliées  aux  statuts.  Dans  beaucoup  de  cas,  il  n*j  a  ni  travail 
réel  ni  association  sérieuse  :  deux  ou  trois  personnes  se  parta- 
gent les  avances  du  Trésor  et  en  disposent  pour  leurs  besoins 
j  usqu'à  épuisement.  Parfois  la  société  est  abandonnée  de  tous  ses 
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membres ,  et  quand  on  se  transporte  au  siège  qu'elle  a  choisi , 
il  ne  s'y  trouve  personne  pour  la  représenter.  En  d'autres  occa- 
sions ,  il  y  a  dol  réel ,  mauvais  emploi  de  matières  ou  supposi- 
tions de  signatures  dans  les  souscriptions  d'actions;  ici  des  ou- 
vriers sans  gérants,  Ik  des  gérants  sans  ouvriers,  enfin  trois 
faillites  légales ,  ouvertes  et  déclarées  six  mois  après  dés  verse- 
ments importants,  faits  par  Tadministration.  Une  circonstance 
est  encore  è  noter  pour  s'être  plusieurs  fois  reproduite  ;  c'est 
que  des  ouvriers  eux-mêmes ,  convaincus  de  leur  impuissance  et 
voyant  leurs  fonds  s'en  aller  sans  profit ,  ont  demandé  li  TËtat 
de  vouloir  bien  dissoudre  leur  société  et  procéder  le  plus  têt 
possible  à  une  liquidation.  Ils  sentaient  leur  responsabilité  en- 
gagée, et,  dans  leur  bonne  foi,  ils» cherchaient  à  lu  mettre  è 
couvert. 

Telle  est  la  part  des  mécomptes  et  des  échecs  :  depuis  lors 
elle  n'a  fait  que  s'accroître,  et  je  suis  fondé  à  dire  qu'à  la  date 
où  nous  sommes ,  sur  les  trente  associations  de  Paris ,  il  en  reste 
à  peine  sept  ou  huit  douées  de  quelque  vitalité  ,  et  cinq  ou  six 
tout  au  plus  sur  les  vingt  six  que  comportaient  les  départements. 
Dans  les  dernières  séances  qu'a  tenues  le  Conseil  d'encourage- 
ment ,  il  s'est  même  produit  plus  d'un  trait  de  lumière  sur  ces 
établissements ,  qui  prétendaient  se  trouver  dans  une  situation 
florissante  et  dont  les  inventaires  se  résumaient  par  des  profits. 
D'après  les  termes  de  leurs  contrats  de  prêt ,  ces  établissements 
auraient  dû ,  à  la  fin  de  l'exercice,  rembourser  \  TEtat,  outre 
l'annuité  d'intérêt,  une  première  annuité  d'amortissement. IKh 
bien  !  à  part  quelques  rares  exceptions,  ces  établissements  ont 
fait  solliciter ,  à  Paris  par  les  inspecteurs ,  dans  les  départements 
par  les  préfets,  les  uns  la  remise  des  deux  annuités ,  les  autres 
celle  de  l'annuité  d'amortissement.  Même  il  en  est  qui  se  sont 
refusés  \  payer ,  comme  trop  onéreuse ,  leur  quotité  de  frais  de 
surveillance.  Il  y  a  mieux,  ces  associations  en  voie  de  prospérité, 
s'appuyaient  sur  leur  prospérité  même  pour  implorer  de  nou- 
velles allocations ,  et  pour  tenir  compte  de  ces  demandes ,  il  eût 
fallu  au  Conseil  d'encouragement  une  somme  au  moins  égale  a 
ce  qu'il  avait  déjh  distribué.  Ainsi  le  succès  même  ne  parvenait 
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pas  h  créer  à  ces  établiasements  des  conditioDS  d'existence  ré- 
gulière» et  après  aTOtr  emprunié  h  TËtat  les  moyens  de  virre^ 
elles  semblaient  attendre  encore  de  lui  les  moyens  de  se  déve* 
lopper. 

J*ai  essayé  de  recueillir ,  dans  le  dossier  volumineux  que  f ai 
eu  entre  les  mains,  à  Tappuide  mes  impressions  personnelles, 
les  témcHgnages  d'hommes  sensés ,  judicieux ,  impartiaux ,  qui 
ont  pu  et  dû  suivre  la  marche  de  ces  associations,  en  apprécier 
rétat  financier  et  moral ,  pour  en  rendre  compte  dans  des  rap- 
ports officiels.  A  Paris ,  sous  les  yeux  du  Conseil  d'encourage- 
ment ,  ces  rapports  ne  pouvaient  être  que  sommaires;  mais  dans 
les  départements ,  ils  comportaient  plus  d'étendue,  et  plusieurs 
d'entre  eux  forment  de  véritables  mémoires.  Lies  préfets  en  dé- 
léguaient le  soin  tantôt  à  des  ingénieurs  ,  tantôt  à  des  inspec- 
teurs de  finances  ou  h  des  comptables,  ou  bien  à  des  présidents 
des  tribunaux  de  commerce  ou  des  tribunaux  civils  ^  toujours  k 
des  hommes  experts  et  capables  d'émettre  sur  les  laits  soumis  è 
leur  jugement  une  opinion  éclairée  et  consciencieuse.  Il  ne  m'est 
pas  permis  d'user  de  ces  documents  avec  une  liberté  entière , 
et  môme ,  en  leur  empruntant  quelques  extraits  ,  suis-je  obligé 
de  m'en  tenir  à  des  points  généraux  et  communs  qui  n'impliquent 
pas  une  désignation  spéciale.  Néanmoins ,  tout  en  les  restrei- 
gnant ainsi,  ces  rapports  sont  des  éléments  d'information  trop* 
précieux  pour  que  je  ne  communique  pas  à  F  Académie  ce  qui 
peut  en  être  communiqué  sans  inconyénient. 

Un  point  sur  lequel  tous  les  inspecteurs  des  départements 
sont  d'accord ,  c'est  que  Touvrier  y  est  resté  en  général  assez 
indifférent  aux  bienfaits  de  l'association.  Voici  ce  que  dit  un 
rapport  émané  d'un  comptable  : 

«  le  dirai  simplement  que  je  n'ai  remarqué ,  pas  plus  chex 
«  les  ouvriers  que  chez  les  gérants,  aucune  des  marques  consti- 
u  tutives  d'une  société  entre  patrons  et  ouvriers*  On  dirait  que^ 
«  des  deux  côtés,  ils  ont  le  bon  esprit  de  sentir  tout  ce  qu'il  y 
M  a  de  chimérique  dans  une  pareille  idée.  Cependant,  sans 
«  conviction  et  partant  sans  résultat  utile  dans  le  sens  de  la  loi, 
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iv  la  chose  est  pratique.  L^ouvrier  tie  demande  pas  à  ôtre  asso- 
it cié,  c'est  incontestable  ;  mais  si  on  lui  propose  de  le  deyenir, 
«  en  lui  faisant  ressortir  que ,  quoi  quUl  arrive ,  il  sera  payé  de 
«  sa  journée;  quUl  prendra  part  aux  bénéfices  sans  contribuer 
c(  aux  pertes  ;  que  d'un  autre  côté,  quand  cela  lui  plaira»  il 
«  pourra  quitter  rétablissement  en  renonçant  à  ses  bénéfices  » 
a  qui  pour  lui  sont  chose  bien  éphémère  ,  on  conçoit  parfaite- 
a  ment  quMl  accepte.  Mais  pour  le  bien  de  la  chose ,  que  fait-il  ? 
«  Rien.  Il  n'en  arrive  pas  cinq  minutes  plus  tôt  à  rétablisse'^ 
«  ment  y  et  il  tirerait  lui-même  le  cordon  de  la  sonnette  plutôt 
«  que  de  rester  une  minute  après  rhewre  où  il  lui  est  permis , 
«  comme  simple  ouvrier ,  de  partir.  On  n'a  pas  besoin ,  je  crois, 
a  de  prouver  que ,  dans  une  telle  situation ,  les  principaux  as- 
«  socles  ne  doivent  pas  être  fort  animés  du  désir  de  se  procurer 
«  de  semblables  cointéressés.  » 

Un  inspecteur  des  finances ,  traitant  le  même  sujet  dans  un 
rapport  qui  touche  à  d'autres  ateliers  et  è  un  autre  département, 
s'exprime  ainsi  : 

«  On  concevra  facilement ,  d'après  ce  résultat ,  que  Passocia- 
«  tion  entre  patrons  et  ouvriers  n'offre  à  ces  derniers  qu'un  trop 
M  faible  avantage  pour  avoir  exercé  une  influence  sur  leur  bien- 
«  être  et  leur  moralité.  Du  reste,  il  ne  paraît  pas  que,  sauf 
«  quelques  exceptions ,  les  ouvriers  aient  pris  l'association  au 
a  sérieux ,  ni  qu'ils  aient  agi  en  intéressés ,  en  apportant  h  leurs 
«  travaux  plus  d'activité  et  de  soins  depuis  qu'elle  est  formée , 
t<  car  les  produits  ne  sont  ni  plus  abondants  ni  de  meilleure 
n  qualité,  m 

n  me  serait  facile  de  multiplier  les  citations,  toutes  dans  le 
mime  esprit  et  dans  le  même  sens.  Les  choses  en  sont  allées  au 
point  que,  dans  l'une  des  associations  entré  patrons  et  ouvriers, 
ces  derniers  se  sont  refusés  un  moment  h  acccepter  une  part 
dans  les  bénéfices  ,  en  raison  de  la  crainte  où  ils  étaient  qu'on 
ne  lès  rendit  en  même  temps  passibles  des  pertes.  Geux-même» 
qui ,  au  début ,  avaient  conçu  quelques  illusions  paraissaient  en 
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être  re?enas  ;  un  rapport  insiste  entre  tous  sur  cette  eircon- 
stance;  voici  ce  quUl  en  dit  : 

«  Dans  l'origine ,  les  associés  étaient  pleins  de  zèle  et  d^ar- 
M  deur.  Sontenus  par  l'espérance  de  réaliser  de  gros  bénéfices, 
«  persuadés  que  les  maîtres  sous  lesquels  ils  avaient  travaillé 
K  avaient  fait  des  gains  élevés ,  ils  avaient  accepté  avec  autant 
(4  de  patience  que  de  résignation  des  privations  et  une  gêne 
«  qu'ils  n'éprouvaient  pas  sous  leurs  anciens  patrons  ;  ils  con< 
M  sentaient  môme  èi  ne  point  toucher,  aux  jours  indiqués ,  ^la 
H  totalité  des  journées  dues  et  acceptaient  facilement  des  à- 
H  comptes  >  Mais  de  la  gône^  de  la  contrainte ,  car  les  règle- 
«  ments  sont  sévères  ;  des  privations  et  des  sacrifices  sans  com- 
(t  pensation  réelle  et  immédiate,  sont  beaucoup  pour  de  simples 
H  ouvriers  aux  prises  avec  des  besoins  incessants  ;  aussi  le 
tt  nombre  des  associés  a-t-il  considérablement  diminué.  » 

Ce  dernier  rapport  se  rattache  à  une  société  entre  ouvriers , 
et  l'auteur  y  juge  avec  un  bon  sens,  pour  ainsi  dire  élémen- 
taire >  les  motifs  qui  en  éloignent  et  en  entravent  le  succès. 

a  Dans  toute  entreprise,  dit-il ,  Funité  de  direction  est  né- 
«  cessaire.  Un  maître ,  ayant  des  ouvriers  sous  ses  ordres ,  se 
«  trouve  dans  les  conditions  les  plus  favorables;  son  action  est 
«  libre  et  entière;  il. dirige  suivant  son  intelligence,  com- 
«  mande  suivant  ses  besoins  et  fait  exécuter ,  soussa  responsa- 
«  bilité  personnelle,  tout  ce  qu'il  croit  utile  à  la  prospérité 
«  de  son  établissement.  Dans  les  associations  ouvrières ,  et 
M  surtout  dans  celles  qui  sont  organisées  sur  une  petite  échelle, 
«  cette  unité  de  direction  devient  bien  difficile.  Appartiendra- 
«  t-elle  k  tous  ?  Gomme  tous  sont  responsables  et  participants 
«  aux  pertes  et  aux  bénéfices ,  tous  y  ont  un  droit  incontestable, 
M  au  moins  indirectement.  Alors  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
«  c'est  la  confusion ,  c'est  la  ruine  dans  un  avenir  plus  ou 
«  moins  prochain.  Cette  unité  de  direction  est-elle  déléguée  à 
(I  l'un  des  associés  ?  Alors ,  sous  le  rapport  de  la  liberté  et  de 
((  rindépendance,  le  gérant  sera  pour  l'ouvrier  un  véritable 
u  maître,  un  patron.  » 
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Il  est  un  aoire  point  ^r  lequel  les  ra^^rts  des  agents  des 
finances  sont  d'une  fâcheuse  unanimité.  Aucun  des  étaldisse^ 
ments  secourus  ou  fondés  dans  les  départements»  ne  semble 
avoir  un  capital  social  en  rapport  ayec  le  mouyement  de  ses 
affaires. 

«  Que  les  demandes  cessent ,  dit  un  inspecteur,  qu'il  faille 
«  aller  chercher  la  vente ,  solliciter  les  acheteurs ,  se  créer  des 
«  débouchés ,  étudier  des  modifications  à  introduire  dans  la 
«  (pbrication  pour  satisfaire  aux  besoins  des  localités  et  aux  né- 
«  cessités  du  moment^  rechercher  et  appliquer  les  moyens 
u  d'économie  pour  lutter  contre  la  concurrence ,  toujours  re- 
«  doutable,  quand  les  écoulements  sont  difficiles ,  alors  seule- 
n  ment ,  Pinexporience  des  affaires  se  fera  sentir  et  pèsera  sur 
«  l'exploitation.  Les  produits  s'accumuleront  dans  les  magasins, 
n  les  capitaux  employés  ne  permettront  plus  de  jouir  des  béné- 
«  fices  de  l'escompte  ;  on  produira  toujours ,  et  quand  les  fonds 
«  viendront  à  manquer  aux  salaires,  à  l'acquisition  des  ma- 
t<  tières  ,  ou  expédiera  des  marchandises  en  consignation ,  on 
«  se  mettra  è  la  merci  des  intermédiaires  et  on  vendra  au- 
«  dessous  des  prix  de  revient,  premier  pas  vers  la  ruine.  Tel 
«  peut  être  le  sort  réservé  à  ces  établissements,  si  les  affaires 
«  industrielles  avaient  à  supporter  quelques-unes  de  ces  crises 
«  difficiles ,  auxquelles  elles  se  trouvent  si  fréquemment  ex< 


La  crainte ,  exprimée  dans  ce  rapport ,  se  trouve  reproduite 
dans  beaucoup  d'autres  et  en  des  termes  non  moins  énergiques. 
J'ajoute  qu'elle  se  manifeste,  même  au  sujet  de  grands  établis- 
sements, qui  ont  un  crédit  étendu  et  n'empruntent  pas  au  gou- 
vernement seul  leurs  éléments  d'activité.  Qu'on  juge  où  en  sont 
les  autres ,  ceux  dont  l'unique  ressource  consiste  dans  le  prêt 
qui  leur  a  été  fait.  Il  est  évident  que  la  moindre  crise  suffirait 
pour  les  renverser  et  joncher  le  sol  de  leurs  ruines. 

Telle  est ,  dans  le  moment  actuel ,  la  situation  des  Associa- 
tions »  que  l'Etat  a  fondées  de  ses  mains  et  aux  frais  du  Trésor 
dans  le  courant  de  18^8  et  18/i9.  Beaucoup  ont  succombé.,  et 
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celles  qui  résistent  ne  le  doivent  qu'à  une  sorte  d'abandon  de 
leur  principe  et  à  une  transformation  de  leurs  éléments.  Pour 
obtenir  un  succès  tel  quel ,  il  a  fallu  se  rapprocher ,  autant  que 
possible ,  des  formes  consacrées  par  le  temps  »  c'est-à-dire  imiter 
ce  qu'on  voulait  détruire;  il  a  fallu  emprunter  à  l'industrie  régu- 
lière ses  méthodes  de  gestion,  son  unité,  sa  stricte  discipline. 
Pour  durer ,  il  faudra  aller  plus  loin  encore  dans  cette  voie 
d'assimilation ,  il  faudra  mériter  et  conquérir  le  crédit  person- 
nel qui  est  l'apanage  des  établissements  vraiment  viables .  Je 
craindrais  de  passer  pour  un  esprit  enclin  au  pis-aller,  si  je 
disais  à  PAcadémie  quel  est  le  nombre  de  ceux  que  je  crois , 
après  un  examen  attentif  des  &its ,  susceptibles  de  franchir 
heureusement  cette  dernière  épreuve. 

Loois  REYBAUD. 
{La  fin  à  la  prochaine  livraiion.) 
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MÉMOIRE 

A 


SUR  LE  SANKHYA, 

PAR  M.  BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE  W. 


Trente-quairUme  sloha  de  la  Kàrikà. 

u  Parmi  tous  ces  organes,  les  cinq  sens  d'intelligence  se  rap- 
«  portent  à  des  objets  distincts  et  non  distincts.  Quant  à  la 
«  Toix ,  elle  ne  se  rapporte  qu'au  son  ;  et  les  quatre  autres  or- 
«  ganes  d'action  se  rapportent  aux  cinq  objets  de  perception.  » 

Ce  sloka  n'est  pas  facile  à  comprendre,  et  si  la  grammaire 
n'y  trouve  point  d'obscurités ,  la  logique  n'y  est  pas  également 
satisfaite.  Que  faut-il  entendre  par  les  objets  distincts  et  par  les 
objets  non  distincts  auxquels  se  rapportent  les  cinq  sens  de  per-- 
eeption,  les  cinq  sens  intellectuels?  Le  commentateur ,  sans 
entrer  dans  aucun  détail ,  affirme  que  les  objets  distincts  sont 
ceux  qui  tombent  sous  la  prise  des  sens  :  vue,  ouïe,  toucher , 
odorat,  goût.  Les  sens  des  hommes  perçoivent  ces  objets.  Mais 
quant  aux  objets  qui  ne  présentent  pas  ces  caractères  spécifi- 
ques ,  ils  échappent  aux  sens  des  hommes;  et  ils  ne  sont  perçus 
que  par  les  sens  des  dieux. 

Cette  distinction  entre  les  sens  des  hommes  et  les  sens  des 


(1)  Voii-  (2«  série)  t.  ix,  p.  439;  t.  x,  p.  145  et  309,  et  t.  xi,  (3-  série) 
p.  163  et  281. 
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dieux  paraît  fort  singulière  ;  et  il  faut  dire  que  rien  dans  le  texte 
de  la  Kârikâ ,  non  plus  que  dans  les  Soôtras ,  ne  l'indique  ni  ne 
la  justifie.  Il  faut  en  laisser  la  responsabilité  tout  entière  h  Gaou- 
dapada ,  comme  à  quelques  autres  commentateurs  qui  partagent 
son  opinion ,  et  qui  étendent ,  en  outre ,  le  privilège  des  dieux 
aux  saints  personnages  devenus  immortels  par  leur  science  et 
par  leur  sagesse.  M.  Wilson  semble  accepter  cette  explication 
de  Gaoudapada ,  ou  du  moins  il  ne  la  contredit  pas.  Les  sens 
des  dieux  perçoivent  les  objets  qui  n'ont  ni  caractères  sensibles, 
de  forme,  de  son,  de  toucher,  de  goût  et  d'odorat,  ni  carac- 
tères moraux,  déplaisir^  de  peine  et  d'indifférence.  Les  sens 
humains  ne  perçoivent  que  les  objets  qui  ont  les  uns  ou  les  au- 
tres de  ces  caractères. 

J'avoue  que  cette  explication  me  parait  bien  peu  satisfaisante, 
et  quoiqu'il  scNlt  assez  périlleux  d'en  hasarder  une  autre,  je 
crois  que ,  pour  découvrir  le  sens  véritable  de  la  Kârikâ ,  on 
peut  recourir  à  la  Kârikâ  elle-même.  Or ,  dans  le  sloka  trente- 
huitième ,  ainsi  que  le  remarque  M.  Lassen,  se  trouve  une  ex- 
pression tout-à-fait  analogue  à  celle  qui  se  présente  ici.  Il  y  est 
dit  que  les  cinq  éléments  subtils  sont  indistincts,  et  qu'au  con- 
traire les  cinq  éléments  grossiers  sont  distincts.  Il  convient  d'a- 
jouter que  les  termes  dont  se  sert  la  Kârikâ  dans  le  sloka  trente- 
huitième  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'elle  emploie  dans  le  sloka 
qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Je  croîs  donc  qu'il  faudrai 
adopter  cette  interprétation  nouvelle ,  et  qu'alors  le  sloka  trente- 
quatrième  signifierait  que  les  sens  intellectuels  s'appliquent  et 
aux  éléments  subtils  et  aux  éléments  grossiers  tout  ensemble  ; 
ils  sont  en  rapport  avec  les  uns  et  avec  les  autres  tout  à-la-fois. 
Ainsi  l'oreille  s'applique  à  l'élément  subtil  du  son  et  aussi  à  l'é- 
lément grossier  de  l'éther,  dans  lequel  le  son  se  produit;  le  tou 
cher  perçoit  les  qualités  accessibles  à  ce  sens ,  et  l'élément  gros- 
sier de  l'air  où  il  s'exerce  ;  la  vue  perçoit  les  couleurs  et  la 
lumière  ;  le  goût  s'applique  à  l'élément  subtil  de  la  saveur  et  à 
l'eau ,  élément  grossier  de  la  saveur;  enfin  l'odorat  s'applique  k 
l'élément  subtil  de  l'odeur  et  à  la  terre,  qui  en  est  l'élément 
grossier. 
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Celte  Interprétation  a  du  moins  le  mérite  d^ètre  empruntée  h 
la  Kârikâ  elle-même,  et  jusqu'è  preuve  contraire,  je  la  troure 
plus  conforme  au  reste  de  la  doctrine  que  celle  de  Gaoudapada. 
le  m'y  attadherais  d'autant  plus  volontiers,  que  dans  un  autre 
commentaire  cité  par  M.  Wilson  (page  114)  je  trouve  une  expli- 
cation qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle-là ,  et  qui ,  tout  en 
adoptant  la  distinction  entre  les  sens  des  dieux  et  les  sens  des 
hommes,  indique  cependant  aussi  cette  autre  distinction  que  je 
préfère  entre  les  éléments  subtils  et  les  éléments  grossiers. 

Mab  le  reste  du  sloka  offre  encore  d'autres  difficultés.  «  La 
«  voix»  dit  la  Kârikâ ,  ne  se  rapporte  qu'au  son;  et  les  quatre 
«  autres  organes  d'action  se  rapportent  aux  cinq  objets  de  per- 
«  ception.  »  Ceci ,  sans  doute,  signifie  que  la  voix ,  chargée 
d'articuler  le  langage  et  d'exprimer  la  pensée  par  le  son  ne  peut 
être  qu'entendue;  on  ne  la  voit  ni  ne  la  touche ,  ni  ne 
la  sent  par  le  goût  et  l'odorat;  on  l'entend ,  et  voilà  tout. 
Quant  aux  quatre  autres  organes  d'action  ,  ils  tombent 
h  divers  titres  sous  les  cinq  sens  de  perception  ;  tous  ils 
peuvent  être  vus;  tous  ils  peuvent  être  touchés ,  etc.  C'est  là  le 
aens  à-peu-près  que  les  commentateurs  donnent  à  ce  passage.  ' 
Mais  ce  sens,  s'il  est  acceptable,  ne  semble  pas  parfaitement 
d'accord  avec  la  première  partie  du  sloka.  C'est  d'un  seul  et 
même  terme  que  se  sert  la  Kârikâ  en  parlant  des  sens  intellec- 
tuels et  des  sens  d'action.  Mais  il  faut  remarquer  que  ce  terme 
identique  cache  des  idées  fort  di£férentes.  En  disant  d'abord  que 
les  sens  intellectuels  se  rapportent  è  des  objets  distincts  et  h  des 
objets  non  distincts,  cela  veut  dire  que  les  sens  perçoivent  et 
agissent»  Au  contraire,  en  disant  que  la  voix  se  rapporte  exclu- 
sivement au  son ,  cela  veut  dire  que  la  voix  n'est  perçue  que 
par  un  seul  sens,  celui  de  l'ouïe ,  tandis  que  les  autres  organes. 
d'*action  peuvent  être  perçus  à-la-fois  par  plusieurs  sens.  Il  j  a 
donc  ici  une  confusion  :  la  même  expression  est  prise  tantôt  avec 
une  signification  active ,  tantôt  avec  une  signification  passive  ; 
et  ceci  ne  laisse  pas  que  d'embarrasser  la  pensée.  De  plus,  il 
peut  y  avoir  quelque  importance  à  indiquer  dans  le  premier 
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Tors  du  distique  les  objets  qui  sont  accessibles  à  nés  sens  ;  c'est 
une  question  délicate  et  profonde.  Mais  indiquer ,  comme  le  fait 
Isvara  Krishna  dans  le  second  vers,  sous  quels  sens  tombent 
chacun  de  nos  organes  d'action  »  c'est  un  soin  assoK  inutile  ;  et 
cette  obseryation  ne  semble  pas  de  nature  à  figurer  dans  un  ré- 
sumé aussi  concis  que  doit  l'être  la  Kârikâ. 

Nous  Tenons  de  roir  que  les  Soûtras  de  Kapila  donnaient  à 
Tintelligence  la  supériorité  et  la  domination  sur  tous  les  autres 
organes.  Elle  était,  comme  le  ministre  de  Tâme,  chargé  de  diri- 
ger les  instruments  placés  au-dessous  d'elle,  ainsi  qu'un  magis- 
trat supérieur  dirige  les  fonctionnaires  de  second  ordre  qui  lui 
obéissent.  La  Kàrikâ  eiprime  la  même  pensée  sous  une  autre 
forme. 

TreniC'-cinquième  sloka  de  la  Kârikâ. 

«  Comme  Pintelligence  unie  aux  deux  autres  organes  inié- 
ii  rieurs  embrasse  tous  les  objets,  il  s'en  suit  que  l'organe  ioté- 
«  rieur  qui  est  triple  est  le  portier ,  tandis  que  les  autres  organes 
«  sont  les  portes.  » 

Par  les  autres  organes,  il  ne  faut  entendre  évidemment  que 
les  organes  de  perception ,  et  non  point  les  organes  d'action. 
L'organe  intérieur  se  compose,  comme  on  sait,  de  Tintelli- 
gence,  du  moi  et  du  manas.  Mais  si  chacun  de  ces  organes  a  sa 
fonction  spéciale ,  ils  ont  aussi  une  fonction  commune  ;  et  leur 
action  nmultanée  ou  successire  vient  se  concentrer  et  se  con« 
fondre  dans  l'action  supérieure  de  rintelligence.  Grâce  à  l'in- 
termédiaire des  sens  d'abord ,  et  ensuite  du  manas  et  du  moi , 
rintelligence  peut  s'appliquer  h  tous  les  ohjets  que  les  sens  dif- 
férents atteignent.  C'est  elle  qui  voit  par  l'oeil,  qui  entend  par 
roreilie,  qui  touche  par  le  toucher,  qui  sent  par  l'odorat  et  par 
le  goût.  Elle  est  présente  à  toutes  les  sensations ,  et  les  reçoit 
après  qu'elles  ont  traversé  le  manas  et  le  moi,  pour  les  trans- 
mettre elle-même  è  l'âme  qui  est  encore  au-dessus  d'elle.  L'or- 
gane interne  ne  reçoit  pas  seulement  les  impressions  sensibles  ; 
il  pent  aussi  quand  il  Itfi  convient  les  repousser;  tantôt  il  leur 
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âoirae  mAs,  et  tantôt  il  les  éloigne.  C'est  en  quelque  sorte  un 
portier  vigilant ,  qui  veille  sans  cesse  à  l'entrée,  dont  la  garde 
lui  est  confiée ,  mais  qui  peat  en  outre  ',  quand  il  lui  platt ,  fer- 
mer cette  entrée  à  tout  ce  qui  lui  vient  du  dehors.  Les  sens  ei*- 
teneurs,  les  sens  de  perception  sont  les  portes  par  lesquelles 
entrent  et  pénètrent  au-^dedans  les  objets  qui  composent  le 
monde  du  dehors»  avec  leurs  infinies  variétés.  L'organe  inté- 
rieur est  le  gardien  qui  veille  sur  ces  objets ,  et  les  admet  quand 
il  vent  bien  les  admettre. 

Cette  métaphore  dont  se  sert  la  Kârikâ,  mais  qni  ne  se  trouve 
pas  dans  les  Soûtras  de  Kapila,  est  fort  simple  et  très-juste  tout 
ensemble.  U  n-y  en  a  pas  certainement  qui  se  présente  plus  na- 
turellement à  l'esprit  pour  expliquer  ce  ph^omène  si  délicat  et 
si  obscur  de  la  perception.  U  ne  faut  pas  trop  s'arrêter ,  pour 
bien  juger  eette  théorie  »  sur  les  éléments  dont  le  Sânkhya  com- 
pose Forgane  interne.  Les  fonctions  diverses  dont  le  manas,  le 
mol  et  l'intelligence  sont  chargés  successivement ,  ne  sont  peut- 
être  pas  très-exactement  définies,  et  je  reconnais  qu'il  est  asseï 
difficile  de  distinguer  le  rôle  du  manas  de  celui  du  moi  ;  mais 
«n  laissant  de  côté  ces  difficultés  de  détail ,  et  en  ne  considérant 
les  choses  que  dans  leur  ensemble,  il  est  juste  de  dire  que  le 
Sànkbya  ne  s^est  pas  trompé.  Il  a  constaté  les  faits,  et  il  a  mis 
la  vérité  dans  tout  son  jour.  Oui ,  il  est  vrai  que  Thomme  se 
compose»  dans  ce  phénomène  complexe  de  la  perception» de 
deux  parties  profondément  différentes  :  Tune  tout  intérieure  et 
Fautre  tout  extérieure ,  la  seconde  étant  subcadonnée  à  la  pre* 
mière.  Oui,  il  j  a  véritablement  au«dedans  de  nous  une  unité 
intelligente  pour  concentrer  et  réunir  toutes  les  perceptions. 
Oi)i ,  dans  la  perception  de  toutes  les  impressions  transmises 
parles  sens^  le  moi  intervient  nécessairement,  et  sans  lui  il  n'y 
aurait  pas  de  perception  proprement  dite;  la  s^isalion  ne  dépas- 
serait pas  le  sens  lui-môme,  et  tout  le  phénomène  se  bornerait 
à  l'impression  que  le  sens  aurait  re^ue.  Pour  qu'il  la  transmette, 
ou  plutôt  pour  que  la  transmission  qu'il  en  fait  ne  soit  pas 
vaine ,  il  faut  que  la  conscience  reçoive  et  s^applique  la  sensa-- 
tion  qui  vient  de  lui;  il  faut  qu'à  côté  de  la  conscience,  au- 
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éBÊBun  d^elle,  il  y  ait  ane  intelligence  qui  discerne  et  comprenne 
cette  sensation.  Oui,  il  faut  pour  que  cette  perception  devienne 
enfin  une  idée,  une  pensée ,  qu'il  y  ait  une  intelligence  capable 
de  penser,  comme  le  sens  est  capable  de  sentir  et  de  receroir 
des  impressions. 

LeSânkbya  mérite  donc  tous  nos  éloges;  et  la  doctrine  qu'il 
a  soutenue  est  la  vraie ,  si  d'ailleurs  il  n'a  pas  su  en  tirer  toutes 
les  coKBéquences  qu^elle  renferme.  J'ai  déjà  insisté  sur  cette 
louange  ;  mais  je  ne  crains  pas  d'y  insister  encore  ;  le  sujet  est 
si  important  et  il  a  été  si  souvent  méconnu ,  qu'il  est  juste  de 
signaler  h  toute  Festime  de  rhistoire  de  la  philosophie,  un 
système  qui  a  trouvé  la  vérité  presque  du  premier  pas ,  tandis 
que  tant  d'autres  l'ont  cherchée  pendant  des  siècles  sans  pou- 
voir l'atteindre.  Sans  doute  le  Sânkhya,  .dans  ses  Soûtras  si 
concis  f  dans  la  Kârîkâ  même  qui  ne  Fest  guère  moins ,  ne  nous 
a  pas  transmis  ces  analyses  si  développées  et  si  délicates,  si 
approfondies  et  si  claires,  que  nous  a  données  au  dix-hui- 
tième  siècle  la  philosophie  écossaise.  Mais  le  résultat  qu'il  a 
conquis  et  le  résumé  qu'il  livre  à  nos  méditations  sont  de  ceux 
qu'on  n'obtient  qu'après  de  bien  longs  efforts.  Ce  n'est  pas  en 
un  jour,  ce  n'est  pas  en  un  seul  essai  qu'on  arrive  si  sûrement 
au  vrai.  Il  a  fallu  des  élaboratioos  bien  attentives  et  bien  lentes 
pour  savoir  assigner  si  positivement  aux  phénomènes  les  carac* 
tères  qui  les  distinguent.  11  a  fallu  sans  doute  bien  des  polémi- 
ques avec  les  écoles  rivales  pour  parvenir  enfin  à  fonder  un 
système  qui  résistât  à  leurs  attaques.  Si  nous  en  jugeons  par  le 
spectacle  que  nous  offire  notre  propre  histoire ,  l'histoire  de  Tes- 
prit  humain  dans  le  monde  occidental ,  il  nous  sera  facile  de  de- 
viner ce  qu'il  en  a  coûté  è  la  philosophie  indienne  pour  porter 
des  fruits  aussi  mûrs.  Nous  ne  saurons  peut-être  jamais  pour 
l'Inde  la  succession  des  pénibles  travaux  qui  ont  préparé  ce 
grand  résultat  ;  l'histoire  de  la  philosophie,  privée  des  informa- 
tions nécessaires,  ne  pourra  peut-être  jamais  nous  dire  par  quels 
degrés  a  passé  la  science  pour  arriver  enfin  è  ces  inébranlables 
doctrines;  mais,  dans  l'ignorance  même  où  nous  sommes,  dans 
l'ignorance  où  nous  resterons  toujours  selon  toute  apparence  , 
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ce  que  nous  myous  clairement»  ce  que  nous  pouyons  affirmer  » 
c^est  que  des  doctrines  de  cet  ordre  sopposent  ayant  elles  de 
bien  longs  siècles  de  recherches  infructueuses. 

J'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  Toccasion ,  dans  ce  qui  précède ,  de 
faire  remarquer  qu'au*dessu8  de  l'organe  interne ,  au-dessus  de 
rinleliigence,  le  Sânkhya  plaçait  rame,  but  suprême  et  dernier 
auquel  aboutissent  tous  les  phénomènes  inférieurs  qui  se  suc- 
cèdent,  depuis  la  sensation  jusqu'à  rintelligence  elle«môme. 
L'âme  seule  peut  donner  à  l'homme,  par  la  science ,  la  libé- 
ration définitiFO  qu'il  cherche ,  le  salut  éternel  qu'il  désire. 
C'est  donc  à  l'âme  que  tout  se  rapporte ,  et  les  êtres  de  ce 
monde,  au  milieu  desquels  Thomme  est  placé  et  dont  il  jouit, 
et  les  qualités  de  la  nature ,  et  les  phénomènes  du  dehors  et  tous 
ceux  du  dedans.  L'âme  est  le  centre  commun  où  l'univers  con- 
Torge  tout  entier;  c'est  pour  elle  que  la  naturelles  sens  et 
l'intelligence  accomplissent  chacun  leurs  fonctions  respectires. 
C'est  pour  l'âme  que  l'univers  est  lait  ;  c'est  grâce  à  elle  qu'il 
est  connu,  et  si  elle  ne  le  connaissait  pas  »  l'univers  serait  à- 
peu-près  conmie  s'il  n'était  point. 

La  Kârikâ  reproduit  fidèlement  cette  doctrine. 

^  Trente-sianème  sloka  de  la  Kàrikà. 

u  Ceux-ci  9  pareils  è  la  lampe  lumineuse,  portant  les  caractères 
«  qui  les  distinguent  les  uns  des  autres,  et  offrant  toutes  les 
a  différences  des  qualités,  présentent  à  l'intelligence  l'objet 
M  entier  de  l'âme  après  l'avoir  éclairé  de  leur  lumière,  n 

Ainsi  les  rôles  divers  des  sens,  de  l'intelligence  et  de  l'âme 
sont  très- nettement  résumés  dans  ce  sloka.  Les  sens  sont  en 
quelque  façon  la  lampe  qui  doit  porter  la  lumière  et  l'éclat  de 
la  science  dans  les  ténèbres  intérieures.  Sans  eux,  et  sans  les 
clartés  qu'ils  nous  donnent  en  nous  informant  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde,  l'intelligence,  plongée  dans  la  nuit,  ne 
pourrait  à  elle  seule  dissiper  l'obscurité  qui  l'environne.  Les 
sens  apportent  la  lumière  ^  c'est-à-dire  llmpression  qu'ils  re- 
XXII.  10 
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çoirent  de  Tobjet  spécial  qui  les  meut.  Ils  soDftrevêius  de  chacun 
des  caractères  distinctifs  qui  les  séparent.  Les  impressions  de 
Touïe  ne  peuvent  être  confondues  avec  les  impressions  do  la 
vue  ;  celles  de  la  vue  avec  les  impressions  du  toucher ,  etc. 
Chaque  sens  en  rapport  avec  l'extérieur  n'y  puise  que  les  élé- 
ments qui  lui  sont  propres,  et  n'introduit  que  ces  éléments-là 
dans  la  sphère  du  dedans.  De  plus ,  les  sens ,  limités  chacun  à 
leurs  fonctions  propres ,  sont  soumis  à  Faction  commune  et 
universelle  des  trois  qualités.  Ces  trois  qualités,  déjà  nommées 
si  souvent ,  sont,  ainsi  qu'on  se  le  rappelle  :  la  bonté»  la  mé- 
chanceté »  Vindifférence;  en  d'autres  termes,  les  impressions  des 
sens  peuvent  être  bonnes  »  mauvaises  ou  indifférentes.  C'est  une 
loi  è  laquelle  aucune  n'échappe;  et  le  m^nge  infini  de  ces 
qualités 9  variant  sans  cesse  de  degré  et  de  nuance,  constitue 
l'infinie  diversité  de  la  nature.  Grâce  aux  modifications  de  leur 
propre  essence ,  grâce  aux  modifications  des  qualités  du  dehors, 
les  sens  apportent  à  Tintelligence  Tobjet  entier  tel  que  Tâme 
doit  le  sentir  y  le  connaître  et  le  penser.  Cet  objet  est  lumineux 
pour  elle,  les  sens  Fentourent  de  la  clarté  spéciale  qui  est  le 
privilège  de  chacun  d'eux  :  cet  objet  est.  doué  des  qualités  qui 
colorent  tous  les  êtres  de  ce  monde;  il  ne  reste  plus  à  l'âme  que 
de  le  percevoir  sous  la  forme  qui  lui  est  propre ,  et  de  rem- 
ployer ,  comme  tous  les  autres  matériaux  qu'elle  recueille ,  à  ce 
grand  et  difficile  édifice  de  son  salut. 

T^le^st  donc,  selon  la  Kârikâ,  l'élaboration  successive  des 
idées. 

L'intelligence ,  ou  pour  prendre  une  expression  plus  juste  et 
plus  exacte,  le  grand  organe»  le  mahat,est  Tintermédiaire 
supérieur  des  sens  et  de  l'âme  ;  il  est  directement  en  relation 
avec  elle ,  et  l'est  médiatement  avec  eux.  Nul  objet  ne  peut  du 
dehors  parvenir  jusqu'à  l'âme»  qu'il  ne  passe  par  ce  grand 
organe ,  de  qui  il  reçoit  une  forme  définitive ,  seule  acceptable 
à  l'esprit.  On  pourrait  comparer  cette  transmission  des  sensa- 
tions jusqu'à  l'âme ,  et  cette  hiérarchie  des  principes  depuis  les 
organes  inférieurs  de  l'action  jusqu'au  grand  organe  qui  est 
presque  Tâme  elle-même ,  à  cette  hiérarchie  de  fonctions  que 
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présente  radministrfttion  d*on  grand  royaume.  «  De  môme  que 
«(  les  chefis  d'une  bourgade ,  dit  Vatchespati  Misra ,  perçoivent 
«  les  taxes  des  villageois  »  et  les  remettent  au  gonyerneor  du 
«  district;  de  môme  que  le  gouTerneur  local  les  transmet  au 
«  ministre»  et  que  le  ministre  les  reçoit  pour  Pusagedaroi; 
a  de  môme  le  manas  »  après  avoir  reçu  les  sensations  des  or- 
a  ganes  extérieurs ,  les  transmet  au  moi;  le  moi  les  transmet  ft 
«  rintelligence ,  qui  est  comme  Tintendant  supérieur ,  et  qui  les 
M  prend  à  sa  charge  pour  le  compte  et  l'usage  du  souverain , 
a  c'est-à-dire  de  Tftme.  »  Tels  sont  aussi  les  devoirs  des  organes 
inférieurs  :  tous ,  à  leur  manière ,  ils  concourent  au  bat  définitif 
de  Tesprit,  qui  est  la  libération  ;  mais  sans  rintelligence  ouïe 
grand  organe  ,118  ne  pourraient  servir  h  ce  résultat  final.  Ils  ne 
communiquent  pas  avec  râmoi  et  c*est  l'intelligence  qui  seule 
est  en  rapport  avec  elle  pour  lui  offHr  leurs  secours  et  leur  utile 
coopération. 

TrevUeseptUme  sloka  de  la  Kârikà. 

«  Non-seulement  rintelligence  accomplit  tout  ce  qui  est 
u  nécessaire  pour  que  Tâme  puisse  jouir  de  chacune  des  choses  ; 
«  mais  c'est  elle  encore  qui  distingue  la  subtile  différence  de  la 
«  nature  et  de  Tesprit.  » 

Dans  ce  sloka ,  le  double  rMe  de  rintelligence ,  à  regard  de 
rftme,  apparaît  nettement.  L'intelligence ,  en  recueillant  toutes 
les  informations  des  sens ,  éclaire  Fâme  et  la  met  en  état  de 
jouir  de  toutes  les  choses  du  monde.  L'âme ,  qui  seule  est  sen- 
sible ,  peut  alors  éprouver  le  plaisir  ou  la  peine ,  de  môme  qu'elle 
peut  encore  rester  indifférente ,  tout  en  sentant  les  choses,  si 
les  choses  ne  méritent  ni  sa  sympathie  ni  sa  répulsion.  Les  trois 
qualités  n'ont  agi  sur  l'univers  et  sur  les  sens  ;  les  sens  divers 
n'ont  agi  sous  l'impulsion  des  qualités;  le  manas  n'a  recules 
sensations  ;  le  moi  ne  les  a  appliquées  h  la  conscience;  l'intelli* 
gence ,  sous  forme  d'idées ,  n'a  transmis  toutes  ces  richesses  h 
l'ftme,  que  dans  ce  but  unique»  que  Tftme  pût  en  jouir»  en 
d'autres  termes,  les  sentir  et  les  connaître.  Voilà  la  première 

10. 
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foQction  de  Pintelligence  et  le  premier  fler?ice  qu'elle  reod  h 
rame  comme  un  ministre  fidèle  et  dévoué. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  l'intelligence  va  plus  loin,  et,  en 
tant  qu'intelligence,  c'est  elle  qui  distingue  la  subtile  différence 
de  Tesprit  et  de  la  nature ,  condition  essentielle  de  l'éternelle 
libération ,  seule  garantie  du  salut  de  l'homme.  Tantque  l'esprit 
de  l'homme  n'a  pas  su  discerner  sa  propre  essence ,  et  tant  qu'il 
se  confond  avec  la  nature  au  sein  de  laquelle  il  vit,  il  m'y  a  point 
pour  lui  de  délivrance  possible;  il  reste  enchaîné^  et  rien  ne 
peut  briser  les  liens  qui  l'oppriment.  La  religion  a  beau  lui 
promettre  «  à  l'aide  des  pratiques  saintes,  la  liberté  qu'il  cher- 
che; elle  ne  la  lui  donne  pas,  ou  si  elle  la  lui  donne,  c'est  une 
liberté  fausse;  car  elle  ne  dure  point ,  et  l'homme,  ramené  en 
ce  monde,  y  subit  de  nouveau  les  douleurs  qu'il  voulait  fuir.  Il 
n'y  a  que  la  science,  il  n'y  a  que  la  philosophie  qui  puissesau- 
ver  l'âme;  c'est  le  premier  et  suprême  axiome  du  Sânkhya;  il 
n'y  a  que  la  science  qui  puisse  libérer  éternellement  l'ei^ritde 
rhomme;  et  la  science,  c'est  l'intelligence  qui  Passuredans 
toute  sa  vérité ,  dans  toute  sa  puissance.  On  n'est  pas  digne  de 
la  libération  tant  qu'on  ne  sait  pas  faire  ces  distinctions  pro- 
fondes ,  et  se  dire  :  «  Ceci  est  la  nature ,  Péquilibre  pondéré 
des  trois  qualités  :  la*  bonté,  la  méchanceté ,  Vohscurité  ;  ceci 
est  l'intelligence;  ceci  est  le  moi;  ceci  est  l'ensemble  des  cinq 
éléments  subtils,  ceci  est  l'ensenible  des  onze  organes;  ceci  est 
l'ensemble  des  cinq  éléments  grossiers  ;  ceci  enfin ,  qui  est  ab- 
solument  distinct  de  tout  le  reste ,  c'est  l-àme.  »  Il  n*y  a  que 
celui  dont  l'intelligence  comprend  cela  qui  obtienne  la  libération. 

Voilà  donc  l'intelligence,  la  Bouddhi,  rétablie  dans  la  gran- 
deur et  la  dignité  qui  lui  appartiennent.  Plus  haut,  et  dans  une 
première  étude,  l'intelligence  n'apparaissait  dans  le  système 
sÂnkbya  qu'avec  des  caractères  peu  relevés.  Issue  de  la  nature 
aveugle ,  elle  semblait  participer  encore  des  ténèbres  qui  cou- 
vrent le  principe  d'oi!i  elle  était  sortie;  (Voir  plus  haut,  slokaSS.^ 
on  aurait  dit  que  l'intelligence  se  confondait  à-peu-près  avec 
rinstinct ,  dont  il  était  bien  difficile  dé  la  distinguer.  Antérieure 
au  moi  dans  la  série  des  vingt-trois  principes ,  elle  n'en  recevait 
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rieD,  ou  du  moins  on  pouvait  le  croire.  Bien  plus,  on  pouvait 
supposer  qu^elle  ne  lui  transmettrait  rien  ;  et  cette  contradiction 
d'une  intelligence  inactive  et  irraisonnable  était  d^àutant  plus 
choquante ,  qu'elle  se  trouvait  dans  un  système  qui  prétend  être 
fonde  tout  entier  sur  la  raison.  Mais  ioi  Fintelligence  a  recouvré 
tous  ses  droits  ;  le  Sânkhya  lui  reconnaît  tous  ses  titres ,  et  il 
la  place  k  ce  degré  supérieur  où  elle  domine  tout,  si  ce  n'est 
rame  qu^elle  éclaire;,  elle  est  le  premier  ministre  de  Tâme,  et 
les  trésors  qu'elle  lui  amasse,  en  les  puisant  dans  le^ monde, 
jsont  les  seuls  qjue  le  sage  estime  et  qu'il  recherche.  L^intelli- 
gence  instruit  l'âme  et  la  sauve. 

.  Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  vérité  de  cette  doctrine , 
elle  est  frappante  ;  et  quoi  qu'il  reste  encore  à  savoir  si  Kapila 
fait  bien  de  séparer  si  profondément  l'intelligence  de  l'âme ,  en 
tirant  l'intelligence  du  sein  de  la  nature ,  et  en  isolant  l'âme 
absolument  dans  une  catégorie  distincte,  on  peut  affirmer^  dès* 
à-présent ,  que  le  rôle  assigné  par  lui  à  Tintelligence  est  parfai- 
tement vrai,  en  ce  sens,  qu'elle  est  la  seule  condition  de  la 
science  et  du  salut.  Nous  essayerons  plus  tard  de  comprendre 
ce  qu'est  la  véritable  essence  de  l'âme  dans  la  solitude  où  la 
met  Kapila;  et  les  erreurs  que  nous  pourrons  alors  lui  reprocher 
n'ôterons  rien  aux  vérités  qu'il  a  découvertes  et  que  nous  avons 
dû  signaler. 

Ici  se  termine  la  partie  vraiment  psychologique  de  la  Kârikâ; 
et  les  slokas  suivants  ne  nous  offriront  guère  que  des  fragments 
plus  ou  moins  réguliers  de  la  cosmologie  assez  étrange  que  nous 
connaissons  déjà  et  une  théorie  de  la  transmigration.  Il  faut  se 
rappeler  que  dans  réoumératlon  des  vingt-cinq  principes  com- 
mençant à  la  nature  et  finissant  à  l'âme ,  Tintelligence  occupait 
la  seconde  place.  Le  moi  a  été  confondu  dans  l'intelligence,  où 
pénètre  aussi  le  manas ,  puisque  cette  triade  forme  Torgane  in- 
térieur dans  lequel  rintelligence  prédomine  sur  les  deux  autres 
termes.  Après  l'intelligence  et  le  moi  venaient  les  cinq  éléments 
subtils  y.  les  cinq  molécules  élémentaires;  et  c'est  d'elles  que 
s'occupe  la  Kârikâ  dans  le  sloka  suivant,  dont  le  sujet  se  rat- 
tache à  ee  qui  précède  par  le  lien  secret  que  je  viens  d'indiquer^ 
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Trente-huitiéme  sloha  de  la  Kàrikâ. 

a  Les  molécule»  élémentaires  n'ont  pas  de  caractères  dis-^ 
«  tincts,  et  c'est  d'elles  cinq  que  Tiennent  les  cinq  éléments 
M  grossiers.  Ceux-ci ,  au  contraire»  ont  des  caractères  distincts; 
u  car  ils  sont  agréables,  pénibles  on  indifférents,  n 

Les  cinq  molécules  élémentaires  sont,  comme  on  se  le  rap» 
pelle,  produits  par  le  moi.  (Voir  plus  haut,  slokas  22,  24.)  Ces 
molécdes  n'ont  pas  de  caractères  distincts  >  (Voir  plus  haut, 
sloka  36.)  et  cependant  les  sens  d'intelligence  peuvent  les  per- 
cevoir. Ces  molécules  sont  en  quelque  sorte  les  rudiments  des 
sensations;  ce  sont  elles  qui,  déposées  dans  les  objets,  font, 
par  leur  nature  diverse,  que  ces  objets  peuvent  tomber  sous  la 
prise  des  divers  organes  des  sens.  Elles  sont  ainsi  qu'eux  au 
nombre  de  cinq  :  la  molécule  du  son  corre^ond  à  Forgane  de 
Touïe  ;  la  molécule  de  la  tangibilité  correspond  à  Torgane  du 
toucher;  la  molécule  de  la  forme  correspond  à  Torganede  la 
vue;  la  molécule  de  la  sapidité  correspond  à  l'organe  du  goût; 
enfin ,  la  molécule  de  Todorabiliié  correspond  à  Forgane  de 
Fodorat.  Les  molécules  rudimentaires  s'interposent  ainsi  entre 
les  sens  et  les  objets  ;  elles  sortent  du  moi  pour  donner  aux 
ehoses  leurs  caractères  propres ,  et  «lies  reviennent  au  moi  sous 
les  informations  spécifiques  que  le  manas  lui  donne  en  les  em- 
pruntant aux  sens. 

D'ailleurs,  ces  molécules  rudimentaires,  bien  qu'elles  revo- 
tent les  choses  de  caractères  spécifiques,  n'ont  paselfos^mô* 
mes  de  caractères  distincts  ;  et  les  sens  ne  pourraient  les  sai- 
sir,  si  elles  ne  venaient  se  localiser  dans  les  choses.  C'est  grâce 
aux  choses  qu'elles  prennent  un  corps ,  et  qu'elles  nous  devien- 
nent perceptibles,  comme  les  choses  elles-mêmes,  ou  plutôt 
dans  ces  choses.  Le  moi  les  porte  en  lui,  puisqu'il  les  produit; 
mais  l'intelligence  ne  saurait  les  y  découvrir  et  les  faire  con- 
naître à  l'âme ,  si  d'abord  ces  molécules  rudimentaires  n'appa- 
raissaient dans  les  objets  où  les  sens  les  saisissent  pour  les  rap- 
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porter  à  rintelligence,  qui  peut  alors  les  distinguer  et  les  coin« 
prendre. 

A  cette  première  propriété,  les  molécules  rudimentaires  en 
joignent  une  autre  :  ce  sont  elles  qui  produisent  les  cinq  élé- 
ments grossiers^  De  la  molécule  de  Fodeur  vient  la  terre  ;  de  la 
molécule  de  la  sapidité  vient  Peau;  de  la  molécule  de  la  forme 
ou  couleur  vient  le  feu  ou  la  lumière;  de  la  molécule  de  la  tan- 
gibilité  vient  Tair  ;  et  Téther  enfin  vient  de  la  molécule  du  son. 
Ces  cinq  éléments  grossiers  viennent  un  à  un  de  chacune  des 
molécules  correspondantes ,  de  même  que  ces  cinq  molécules 
viennent  du  moi  et  s'harmonisent  avec  les  cinq  sens.  Mais  si  les 
molécules  par  leur  ténuité  rudimentaire  échappent  h  notre  sen- 
sibilité ,  si  elles  n'ont  pas  de  caractères  propres  qui  les  distin- 
guent spécifiquement ,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  cinq 
éléments  grossiers  qu'elles  produisent.  Les  éléments ,  la  terre, 
'eau,  le  feu,  Pair  et  Téther  ont  des  caractères  spécifiques,  et 
ils  présentent,  avec  toutes  les  nuances  et  avec  tous  les  degrés 
possibles ,  les  trois  qualités  de  la  bonté ,  de  la  méchanceté  ou 
de  l'obscurité  y  c'est-è-dire  qu'ils  peuvent  être  bons,  mauvais 
ou  indifférents.  Us  peuvent,  en  agissant  sur  nos  sens,  caus^, 
ou  une  impression  de  plaisir,  ou  une  impression  de  peine ,  ou 
une  impression  qui  nous  laisse  encore  impassibles.  Ces  trois 
caractères  peuvent  appartenir  à  chacun  des  éléments  grossiers , 
et  ce  même  élément  peut ,  tour-è-tour  et  suivant  les  circon- 
stances, se  présenter  sous  des  aspects  différents  et  causer  des 
impressions  différentes.  Ainsi,  l'air  peut  être  fort  doux  pour 
quelqu'un  qui  a  chaud;  il  peut  faire  une  sensation  fâcheuse  sur 
quelqu'un  quia  froid;  et  quand  le  temps  est  chargé  de  nuages 
orageux,  l'air  peut  être  accablant.  La  molécule  de  la  tangibUité, 
origine  de  l'air,  ne  peut  causer  aucune  de  ces  impressions, 
puisque,  par  elle-même,  elle  ne  peut  être  perçue  par  les  sens. 

M.  Wilson  remarque  justement  que  la  fonction  des  cinq  mo- 
lécules rudimentaires  est  fort  difficile  à  comprendre;  c'est  un 
des  points  les  plus  obscurs  de  la  doctrine  sânkbya.  M.  Wilson 
a  cherché  à  l'^daircir  en  citant  divers  passages  des  commenta  • 
teurs;  mais  aucune  de  ces  explications  n'est  satisfaisante.  L'éty- 
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mologie  du  mot  en  sanscrit  ne  peut  pas  davantage  nous  donner 
de  lumière.  ^Les  molécules  rudimentaires  sont  appelées  tanmâ- 
trâni,  et  cennot  est  composé  du  pronom  tad,  qui  signifie  cete , 
et  de  mâtrany  au  pluriel  mâlraniy  qui  exprime  Tidée,  l'exclu- 
sion; en  d'autres  termes ,  tanmâtrâni  indique  des  substances 
qui  ne  sont  que  cela,  qui  ne  sont  que  ce  qu'elles  sont,  et  ne 
présentent  aucune  de  ces  modifications  que  les  qualités  produi- 
sent dans  les  autres  substances.  Cest  là  ce  qui  fait  que  les  mo- 
lécules élémentaires  sont  dites  avisésha ,  c*est-èi-dire  privées  de 
caractères  distincts.  Dans  une  autre  acception  du  mot  mâtran , 
les  tanmâtrâni  voudraient  dire  les  matériaux  de  cela^  cela  dési- 
gnant les  éléments  grossiers,  et  tous  les  objets  que  le  monde 
offre  à  notre  observation.  Les  tanmâtrâni  seraient  alors  la  ma- 
tière des  objets,  en  ce  sens  que  ce  seraient  ceux  qui  en  déter- 
mineraient la  nature  propre,  formant  ici  les  objets  sonores,  là 
les  objets  odorants,  ailleurs  les  objets  visibles,  etc. 

Après  les  commentateurs  indiens  qui  nous  donnent  si  peu 
d^éclaircissements ,  M.  Wilson  a  recours  à  quelques  rapproche- 
ments de  la  théorie  indienne  avec  la  philosophie  grecque.  Il  cite 
en  particulier  les  vers  d^Empédocle ,  où ,  dans  une  doctrine  qui 
n'est  guère  plus  intelligible  que  celle  de  la  Kârikâ,  ce  philo- 
sophe prétend  que  «  nous  voyons  la  terre  par  la  terre ,  Teau 
a  par  Peau,  Tair  divin  par  l'air,  et  le  feu  brûlant  par  le  feu.  » 
Selon  M.  Wilson,  Empédocle  et  quelques  autres  philosophes 
grecs  semblent  admettre  qu'auprè9  des  éléments  perceptibles  à 
nos  sens ,  il  en  existe  d'autres  qui  leur  sont  analogues  et  que 
nous  ne  percevons  pas.  C'est  là  le  sens  de  la  théorie  de  la 
Kârikâ;  et  les  tanmâtrâni,  dénués  des  caractères  distincts, 
sont  indispensables  à  la  perception  des  éléments  que  nos  sens 
peuvent  atteindre.  Mais  la  pensée  d'Empédocle  est  elle-même 
trop  obscure  pour  qu'on  en  puisse  tirer  aucune  conséquence 
utile;  et  sans  nier  que  dans  la  philosophie  grecque  des  premiers 
temps  on  ne  trouve  cette  idée  d'éléments  plus  subtils  que  les 
éléments  ordinaires,  des  éléments  d'éléments,  je  ne  vois  pas  en 
quoi  cette  concordance  toute  fortuite  de  doctrines  si  éloignées 
peut  lever  les  difficultés  que  nous  rencontrons  ici.  A  des  obscu- 
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rites  déjà  fort  grandes,  il  n'est  pas  bon  de  joindre  des  obscarités 
à-poQ-près  aussi  épaisses ,  et  je  préfère  m^en  tenir  aux  commen- 
tateurs indiens»  tout  incomplets  quUls  sont. 

Pour  moi ,  la  principale  cause  de  notre  embarras  à  bien  com- 
prendre cette  doctrine,  c'est  sa  fausseté.  Lh  ou  le  Sânkhya  dé- 
couvre la  vérité,  il  est  très-aisé  de  Fen tendre ^  parce,  qu'en 
comparant  les  faits ,  on  peut  toujours  pénétrer  dans  tons  les 
détails  d'une  théorie  qui  les  reproduit;  mais  quand  la  théorie 
ne  repose  sur  rien  ou  repose  simplement  sur  une  abstraction  ar- 
bitraire, il  est  très-souvent  impossible  de  la  suivre.  Le  fil  con- 
ducteur a  été  rompu ,  et  sans  Tappui  que  peut  fournir  la  réalité, 
on  s'égare  sans  pouvoir  retrouver  le  chemin.  Je  crains  qu'il 
n'en  soit  ainsi  de  la  théorie  des  molécules  rudimentaires;  elle 
n*a  rien  qui  soit  conforme  aux  phénomènes ,  ni  qui  s'y  rapporte. 

La  théorie  des  atomes  a  »  du  moins ,  quelque  base  dans  la 
composition  môme  des  corps  tels  que  nous  les  observons;  mais 
les  tanmâtrâni  du  Sânkhya  sont  purement  imaginaires,  et  c'est 
\k  ce  qui  fait  qu'on  a  tant  de  peine  à  les  expliquer. 

Les  slokas  qui  vont  suivre  ne  nous  en  donneront  pas  moins, 
et  par  les  mômes  motifs. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILÂIRE. 
(La  suite  à  une  prochaine  livraitonj 
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RAPPORT  YERBAL 

Sur   l'ouvrage  de   M.  Adolphe  Gabnier, 

INTITULÉ  : 

TRAITÉ   DES  FACULTÉS  DE  LAME, 

Contenant  l'histoire  des  principales  théories  psychologiques, 
PAR  M.  DAMIRON. 


jlf.  Damiron  :  Je  demande  à  dire  quelques  mots  sur  ud 
ouvrage  qui  vous  a  été  présenté,  dans  une  de  vos  dernières 
séances,  par  Tauteur,  M.  A.  Garnier.  Us  n'ont  pour  but  que 
d'attirer  l'attention  de  rAcadémie  sur  un  livre  qui  atteste  de 
longs  et  méritants  travaux. 

M.  Garnier  y  traite,  dans  Tordre  que  je  vais  suivre  :  1«  de  la 
distinction  de  Pâme  et  du  corps  ;  2*»  de  la  méthode  qui  con- 
vient à  la  détermination  des  facultés;  3*  de  la  faculté  motrice; 
h^  des  inclinations  ;  5"  de  la  volonté  ;  6'  des  facultés  intellec* 
tuQlIes  ;  7**  des  principaux  systèmes  sur  les  facultés  de  Tâme. 

L'auteur  indique  lui-même  dans  sa  préface,  d'abord  avec 
développement,  et  ensuite  en  abrégé ,  les  points  principaux  sur 
lesquels  il  croit  avoir  apporté  quelques  lumières  nouvelles. 

Ces  points  sont  :  l""  Texistence  d'une  faculté  motrice  distincte 
de  la  volonté  ;  î**  Tintroduction  dans  le  cadre  de  la  psychologie 
d'un  certain  nombre  d'inclinatious,  constatées  par  les  mora- 
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listes ,  mais  négligées  par  les  métaphysiciens  ;  3*"  ropposilion 
primordiale  entre  la  perception  et  la  conception  ;  k"  la  négation 
de  la  différence  entre  les  qualités  premières  et  secondes  de  la 
matière  ;  5**  la  division  des  connaissances  de  la  raison  pare  en 
perceptions  et  conceptions;  6°  la  distinction  entre  Tespace  réel 
et  les  vérités  géométriques^  l'un  étant  un  objet  de  perception , 
et  se  composant  de  parties  le  plus  possible  petites  et  en  nombre 
limité;  les  secondes  n'étant  que  des  objets  de  conceptions  et 
comprenant  des  éléments  non  étendus,  qui  peuvent  seuls  être 
en  nombre  infini  dans  un  espace  donné;  1'*  la  réduction  de  là 
liste  des  vérités  nécessaires;  8** rétablissement  d'une  classe  de 
croyances,  dans  laquelle  figure  une  faculté  dMnterprétation ,  qui 
fait  rentrer  la  parole  dans  le  langage  naturel  ;  9"  enfin  la  solu- 
tion du  problème  de  la  certitude ,  fondée  sur  la  distinction  de 
nos  connaissances  et  de  nos  croyances. 

Peut-être  est-il  plus  d'un  de  ces  points  qui,  môme  après  les 
explications  nettes  et  ingénieuses  de  Tauteur ,  pourra  encore 
donner  lieu  à  des  doutes  ,  comme ,  par  exemple  :  la  distinction 
entre  les  perceptions  et  les  conceptions ,  dont  les  unes  ont  un 
objet  et  les  autres  n'en  ont  pas  >  de  telle  sorte  que  la  géométrie 
et  la  morale ,  sciences  de  conceptions,  n'ont  point  proprement 
d'objet  9  du  moins  hors  de  l'esprit  ;  de  même  encore  la  distinc- 
tion entre  l'espace  réel  et  l'espace  idéal ,  qui  n'ont  rien  de 
commun  entre  eux ,  et  dont  l'un  se  perçoit  et  l'autre  se  conçoit; 
la  négation  de  la  différence  des  qualités  premières  et  deuxièmes 
de  la  matière;  enfin  l'existence  de  cette  faculté  motrice,  que 
l'auteur  a  sans  doute  bien  étudiée ,  mais  dont  il  fait  peut-être  un 
peu  trop  une  faculté  à  part,  eu  la  distinguant  de  chacune  des 
autres  facultés ,  dont  elle  n'est  que  la  suite ,  et  comme  la  vertu 
de  production  au  sein  des  organes. 

Sur  ces  questions  et  sur  d'autres ,  l'auteur,  par  ses  solutions , 
donne  toujours  à  penser ,  mais  je  n'oserais  dire  qu'il  porte  tou- 
jours la  conviction  dans  les  esprits. 

En  revanche,  une  recherche  plus  attentive  et  riche  de  détails 
fins  et  délicats  sur  les  inclinations  ;  une  explication  très-satis- 
faisante  de  la  parole  ,  comme  langage  naturel;  dont  l'auteur 
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a  fait  le  sujet  d'un  mémoire  qu'il  vous  a  lu  dernièrement,  et 
que  vous  avez  apprécié  dans  ses  mérites;  nombre  d'observations 
particulières  9  pleines  de  justesse  et  de  précision  ;  une  connais- 
sance approfondie  et  puisée  aux  sources  des  principaux  systèmes 
sur  les  facultés  de  Pâme;  Thistoire  mêlée  habilement  à  la  doc- 
trine ;  un  style  simple  et  clair ,  et  qui  a  toute  Félégance  con- 
venable au  genre  sévère  qu'il  traite;  la  trace  visible  des 
longs  soins  et  des  sérieux  travaux  qu'il  a  consacrés  à  son 
ouvrage;  tels  sont  les  qualités  qui  recommandent  le  livre  de 
M.  Garnier  aux  amis  d'une  philosophie  sagement  et  modeste- 
ment dogmatique. 

Peut-être  aurait-il  à  prendre  garde  à  quelques  propositions , 
qui  surtout  détachées  de  ce  qui  les  précède  et  de  ce  qui  les  suit, 
de  ce  qui  par-conséquent  les  explique,  pourraient  donner  lieu 
à  de  douteuses  interprétations,  celle-ci,  par  exemple:  «  La  véri* 
table  piété  est  de  croire  en  Dieu  et  de  l'ignorer.  »  Evidemment 
M.  Garnier  a  mal  rendu  ici  sa  pensée  ,  et  il  lui  serait  facile  d'en 
corriger  l'expression. 

Mais  en  général ,  dans  un  sujet  qui ,  s'il  n'est  pas  sans  diffi- 
culté y  est  du  moins  sans  péril ,  M.  Garnier  est  un  esprit  trop 
sage ,  pour  ne  pas  y  éviter  même  d'apparentes  témérités. 

DAMIRON. 
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BULLETIN 

DES  SÉANCES  DU  MOIS  DE  JUIN  1852. 


SiâscB  DO  5.  —  M.  Moreau  de  Jonnès  présente,  au  nom  de 
M.  Sandford ,  secrétaire  de  la  légation  américaine ,  un  exemplaire  de  la 
3'  édition  du  Conseil  général  de  la  population  de$  Etats-Unie,  — 
M.  Blanqui ,  en  présentant  un  exemplaire  du  Rapport  sur  les  travaux,  de 
la  Commission  pour  l'assainissement  des  logements  insalubres  ,  dant  la 
ville  de  Nantes ,  fait  un  rapport  verbal  sur  cet  ouvrage.  —  M.  Reybaud 
continue  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  les  associations  entre  ouvriers  et 
entre  patrons  et  ouvriers,  —  M.  Léon  Faucher  continue  la  lecture  de  son 
Mémoire  sur  la  démonétisation  de  l'or^ 

SiAHCB  DU  12.  —  M.  Léon  Faucher  continue  la  lecture  de  son 
Mémoire  sur  la  démonétisation  de  Por,  —  M.  Dunoyer  communique  un 
Travail  sur  le  Gouvernement ,  considéré  dans  ses  rapports  avec  l'écono- 
mie politique,  A  la  suite  de  cette  lecture  M.  Cousin  présente  quelques 
observations. 

SiAHCB  on  19.  —  L*Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin  à  la 
nomination  des  deux  membres  qui  seront  chargés  de  vérifier  les  comptes 
des  receltes  et  dépenses  de  Texercice  1851.  —  MM.  Dunoyer  et  Lélut 
réunissent  la  majorité  des  suffrages.  —  M.  Léon  Faucher  continue  et 
achève  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  la  démonétisation  de  l'or,  A  la  suite 
de  cette  lecture  une  discussion  s'engage  entre  MM.  Michel  Chevalier  et 
Léon  Faucher. 

SiAvcs  DU  26.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  présente  en  hommage  à 
l'Académie ,  au  nom  de  lord  Brougham ,  un  ouvrage  en  4  vol.  in-8"  »  in- 
titulé :  Discours  de  lord  Henri  Brougham  ,  sur  diverses  questions  d^éco^ 
nomie  générale  et  d'économie  politique  (en  anglais).  M.  le  secrétaire 
perpétuel  présente  également  un  hommage  à  l'Académie  et  au  nom  de 
M.  le  prince  dom  Balthazar  Boncampagni ,  trois  brochures.  —  M.  Rey- 
baud continue  la  lecture  de  vmMémoire  sur  les  associations  entre  ouvriers 
et  entre  patrons  et  ouvriers  —  M.  Blanqui  reprend  une  discussion  qui 
s'^est  élevée  dans  une  des  séances  précédentes,  sur  Voèjet  et  les  limites  de 
l'économie  politique. 

Le  gérant  responsable , 
CH.    VERGÉ. 
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RlËMOIRE 


8VR 


LES  ORIOINES,  LE  DETELOPPENENT 
ET  LA  DÉmEKCE 

De  la  Démocratte  athénienne» 
PAR  M.  FILON. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Des  origines  de  la  Démocratie  aUèinteruM. 

La  démocratie  athénienne  faisait  remonter  ses  titres  jusque 
dans  la  nuit  des  temps  fabuleux.  Pausanias^  décrivant  les 
fresques  du  portique  royal ,  à  Athènes ,  dit  qu'on  y  yoyait  re- 
présentés, à  côté  de  Thésée  9  la  démocratie  et  le  peuple.  Cette 
peinture  signifle ,  ajoute  Pausanias ,  que  ce  fut  Thésée  qui  éta- 
blit à  Athènes  un  gouvernement  fondé  sur  Tégalité  des  ci- 
toyens  (1).  En  effet,  la  tradition  athénienne  voulait  que  Thésée 
eût  remis  au  peuple  la  direction  des  affaires ,  et  que  le  gouver- 
nement démocratique  eût  subsisté  sans  interruption  jusqu^k 
Tusurpation  de  Pisistrate.  Rien  n^est  moins  historique  qu'une 
telle  opinion ,  et  Pausanias ,  qui  nous  Ta  transmise  ,  la  rejette 
avec  raison. 


(1)  Paasaniasy  Aitique,  ch.  3. 
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Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  FAttique  n^a  point  été  le  théâtre 
de  ces  inTasions  étrangères  qui ,  dans  d^autres  parties  de  la 
Grèce ,  ont  renouvelé  violemment  la  population  ,  et  fondé  sur 
la  différence  des  races  la  plus  dure  aristocratie.  Elle  a  dû  ce  pri- 
vilège au  peu  de  fertilité  d'une  grande  partie  de  son  territoire. 
Comme  elle  tentait  moins  les  conquérants ,  elle  a  conservé  son 
indépendance  et  sa  population  primitive  (1).  Thucydide  la  regarde 
comme  un  lieu  d'asile  oiH  venaient  se  réfugier ,  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce ,  ceux  qui  avaient  été  vaincus  dans  la  guerre 
étrangère  ou  dans  la  guerre  civile ,  ils  étaient  sûrs  d'y  trouver 
un  abri  inviolable ,  et ,  devenus  simples  citoyens ,  ils  contri- 
buaient, pour  leur  part»  à  la  grandeur  de  l'Etat.  \À,  peu-à- 
peu  >  toutes  les  populations  se  fondirent  en  une  seule,  où  l'élé- 
ment primitif,  la  race  pelasgique,  paraît  avoir  toujours  do- 
miné. 

Mais  ce  serait  se  tromper  gravement ,  et  retomber  dans  l'opi- 
nion populaire  rapportée  par  Pausanias ,  que  de  croire  qu'il  y 
avait  une  égalité  parfaite  parmi  les  anciens  habitants  de  l'At- 
tique.  Quand  la  vieille  cité  pélasgique  devint  une  ville  Ionienne, 
la  population  fut  divisée  en  quatre  tribus  :  les  Hoplites,  les 
Ergadéem ,  les  GéléonUs  et  les  JEgicores,  Hérodote  a  cru  re- 
trouver, dans  les  noms  de  ces  tribus,  les  noms  des  quatre  ûls 
d'Ion  (2).  Hais  Plutarque  croit  que  ces  dénominations  expri- 
maient les  professions  diverses  auxquelles  se  livrait  primitive- 
ment chaque  tribu  :  les  guerriers,  les  artisans,  les  laboureurs 
et  les  pasteurs  (3).  Si  l'on  adopte  cette  interprétation,  qui  nous 
paraît  la  plus  vraisemblable ,  on  sera  porté  ï  croire  que ,  dans 
le  principe,  ces  tribus  n'étaient  pas  égales  entre  elles,  et  que 
les  guerriers  et  les  laboureurs  marchaient  avant  les  pasteurs  et 
les  artisans.  Quelques-uns  même  ont  cru  voir  dans  les  Gé- 
léontes ,  qu'Hérodote  a  mis  les  premiers  sur  sa  liste,  une  caste 
sacerdotale  qui  dominait  les  guerriers  ou  partageait  le  pouvoir 

(1)  Thucydide,  Liv.  I,  ch.  2. 

(2)  Hérodote,  V,  66. 

(3)  Platarque ,  Sohn. 
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arec  enx.  n  y  eut  sans  doute  nne  époque  où  la  distinction  des 
professions  et  des  rangs  se  transmettait  héréditairement  dans 
les  mêmes  familles  ;  mais  jamais  les  tribus  attiques  ne  formèrent 
une  rigoureuse  hiérarchie ,  comme  les  castes  de  Tlnde  ou  de 
Tancienne  Egypte.  Le  génie  grec  répugnait  à  cette  immobilité 
absolue,  que  la  religion  avait  consacrée  en  Orient.  Il  est  h  croire, 
au  contraire ,  comme  le  dit  un  savant  étranger,  M.  Thirlwall, 
que  ces  quatre  tribus  s*unirent  de  bonne  heure  en  un  seul  corps, 
et  qu'en  multipliant  leurs  relations,  elles  firent  de  plu»  en  plus 
tomber  en  désuétude  les  distinctions  primitives  auxquelles  elles 
devaient  leurs  noms.  Chaque  tribu  renfermait  trois  pfcra<n>«, 
mot  analogue  à  la  curie  romaine.  Chaque  phratrie  était  subdi- 
visée en  trente  sections ,  qui  correspondaient  aux  genUt  des 
Romains.  C'étaient,  comme  les  clans  d'Ecosse  ou  d'Irlande,  des 
agrégations  de  famille ,  réunies  sous  le  nom  et  sous  la  protection 
d'une  maison  dominante.  Chaque  yévoç  se  composait  de  trente 
gennètes  ou  chefis  de  famille»  ce  qui  élevait  ï  10»800  le  nombre 
total  des  membres  de  la  communauté  (1). 

Indépendamment  de  ces  distinctions  primitives  ,  il  se  forma 
en  Attique  une  véritable  aristocratie,  au  commencement  du 
douzième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Quand  le  Péloponèse 
eut  été  conquis  par  les  Dorions ,  les  Eoliens  et  les  Ioniens , 
chassés  de  l'ouest  et  du  nord  de  la  presqu'île ,  vinrent  chercher 
un  asile  k  Athènes.  lÀ  ils  ne  formèrent  point ,  comme  les  Do- 
rions à  Sparte ,  une  nation  souveraine  au  milieu  d'un  peuple 
d'esclaves  ;  ils  furent  incorporés  dans  les  tribus  attiques.  Ils  ne 
réduisirent  point  l'ancienne  population  kla  servitude  de  la  glèbe; 
cependant,  ce  qui  prouve  qu'il  y  eut  alors  une  sorte  de  con- 
quête que  la  tradition  athénienne  parait  avoir  dissimulée,  c'est 
que  les  nouveaux  venus  se  trouvèrent  bientôt  propriétaires  des 
meilleures  terres  et  mattres  des  plaines ,  tandis  que  les  indigènei 
étaient  relégués  soit  vers  le  rivage^  soit  vers  les  montagnes. 
Telle  est  l'origine  des  trois  partis  qui  plus  tard  ont  divisé  TAt- 
tique.  Ces  émigrés  du  Péloponèse  sont  les  souches  de  ce« 

(1)  PoHiix,  y  m,  9.  -  Platner,  de  QenUbut  atiiciê, 

li. 
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grandes  familles  qui  tinrent  si  longtemps  le  premier  rang  daDs 
Athènes,  telles  que  les  Âlcméonides  et  les  Péonides.  Mattres 
du  pouvoir  comme  de  la  terre ,  ils  déléguèrent  Tautorité  souve- 
raine à  Tun  d'entre  eux,  à  Mélanthus,  qui  la  transmit  à  son 
fils.  Ils  ne  conservèrent  des  rois  que  pendant  deux  générations , 
tant  qu'ils  eurent  besoin  d'un  pouvoir  fort,  pour  se  défendre 
soit  contre  les  indigènes,  soit  contrôles  attaques  du  dehors. 

Après  Godrus,  le  pouvoir  suprôme  fut  modi§é  dans  sa  forme, 
mais  sans  sortir  de  la  maison  régnante.  Le  peuple  athénien  ,  dit 
Pausanias ,  ôta  aux  descendants  de  Mélanthus  la  plus  grande 
partie  de  leur  autorité.  Par  peuple,  il  faut  entendre  ici  Tensemble 
de  la  population  athénienne,  mais  surtout  les  descendants  des 
Eoliens  et  des  Ioniens»  les  riches  propriétaires  dé  la  plaine, 
qui  s'étaient  eux-mêmes  constitués  caste  dominante  sous  le 
nom  à'Eupatrides,  Ils  changèrent  la  royauté  en  une  magistra- 
ture responsable.  Ce  dernier  mot  caractérise  la  révolution  qui 
s'accomplit  alors  dans  le  gouvernement  athénien.  La  royauté , 
tout  en  restant  héréditaire,  devint  responsable  sous  le  nom 
d'archontat  (1). 

Ce  n'était  point  assez  pour  les  nobles  d'avoir  soumis  h  leur 
contrôle  Texercice  du  pouvoir  souverain  :  ils  travaillèrent  h  en 
restreindre  la  durée.  Perpétuel  sous  les  Hédontides  pendant 
près  de  quatre  cents  ans ,  Tarchontat  devint  décennal  au  milieu 
du  huitième  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  et  les  quatre  premiers 
archontes  décennaux  furent  encore  choisis  dans  la  race  de 
Codrus.  Enfin ,  à  dater  de  684 ,  Tarchontat  ne  fut  plus  qu'an- 
nuel ,  et  au  lieu  d'un  archonte  il  y  en  eut  neuf,  qui  se  parta- 
gèrent les  principaux  attributs  du  gouvernement.  Ce  fut  alors 
que  les  Eupatrides  entrèrent  vraiment  en  possession  de  la  sou- 
veraineté, comme  à  Rome,  après  la  chute  des  Tarquins, 
les  familles  patriciennes  se  partagèrent  les  dépouilles  de  la 
royauté. 

Non-seulement  les  Eupatrides  régnaient  tour-à-tour  Sous  le 
nom  à"  archontes;  mais  ils  formaient  le  grand  conseil  et  le  tri- 

(1)  Pausaniaii,  Metsénie,  ch.  6. 
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bufial  supffdmo  du  pay»,  Varéopagp^  dont^  reiiatence  parak 
r6iQon(er  aux  premiers  jours  d'Athènes.  Il  résulte  des  paroles 
d'Aristote  »  que  déjà  avant  Selon  ce  corps  prenait  une  part  con- 
sidérable au  gouvernement.  Il  se  recrutait  sans  doute  alors 
parmi  les  chefs  des  principales  familles  de  la  plaine,  qui  ve-. 
naient  y  siéger  par  droit  de  naissance  :  c^était  la  citadelle  de 
Toligarchie.  Les  Eupatrides  exerçaient  aussi  une  grande  in- 
fluence dans  les  tribus,  par  les  fonctions  de  pryt<uie$  des  nau- 
crare«>.qui  leur  étaient  exclusivement  dévolues.  Outre  la  divi- 
sion dont  nous  avons  parlé ,  en  phratries  et  en  familles,  la  tribu 
se  divisait  en  trois  irittyes  ou  triades ,  et  chaque  triade  com- 
prenait quatre  naucraria.  La  naucrarie  se  composait  des 
principaux  propriétaires ,  sur  lesquels  pesaient  les  contributions 
publiques  et  Tobligation  du  service  militaire.  Chaque  naucrarie 
devait  à  TËtat  deux  cavaliers  et  sans  doute  aussi  un  certain 
nombre  de  fantassins;  on  y  joignit  plus  tard  robligation  de 
fournir  un  vaisseau.  En  compensation  de  ces  charges,  les  chefs 
desnaucrarie&y  désignés  sous  le  nom  de  pryianeip  avaient  une 
large  part  de  la  puissance  publique.  Quêtaient  eux  qui  réglaient 
les  dépenses.  Quand  le  précurseur  de  PisistratOi  Cylon»  osa 
aspirer  è  la  tyrannie ,  les  prjtanes  des  naucrares,  qui  étaient 
alors  les  maîtres  d'Athènes»  dit  Hérodote,  s'opposèrent  è  cette 
entreprise^  et  sauvèrent  la  liberté;  mais  la  liberté  n'était  encore 
que  le  privilège  de  quelques  familles. 

Aristote ,  qui  avait  si  profondément  étudié  Thistoire  et  la 
constitution  des  Etats  grecs,  dît  qu'avant  Selon»  Athènes  était 
la  proie  d'une  oligarchie  qui  ne  connaissait  aucun  frein  (1). 
Flutarque^ développant  les  paroles  d' Aristote,  dit  que  le  menu 
peuple  était  comme  esclave  des  Eupatrides  :  les  uns,  réduits  à  la 
condition  de  colons  tributaires ,  cultivaient  les  terres  des  riçhesi 
et  devaient  aux  propriétaires  la  sixième  partie  des  fruits  ;  les 
autres  livraient  leur  personne  comme  gage  de  leurs  dettes ,  et 
*  ■  » ■  Il  I  ■  I   ■  «- •  "  "Il  II ■       I  1 1 11 I II      II 

(1)  Anatole,  PoUUqnè ,  Liv.  U,  ch.  9.  —  Voir  rexcellente  traduction 
et  les  savants  commentaires  que  nous  devons  à  M.  Barthélemy-Saint- 
Hilaire. 
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derenaieiil  la  propriété  de  lemv  oréanciers  ;  un  grand  nombre 
étaient  réduits  à  Tendre  leurs  enfants,  on  è  abandonner  leur 
patrie  poar  échapper  à  la  rigoenr  des  usuriers  (i). 

Draoon ,  archonte  en  624 ,  ne  tenta  aucune  réfolutton  poli- 
tique ;  il  réforma  la  législation  pénale ,  et  la  rendit  plus  séyère. 
Atant  lui ,  les  lois  des  Athéniens  n'étaient  point  écrites.  L'in- 
novation de  Dracon  devait  avoir  pour  résultat  de  limiter  Tauto- 
rite  des  nobles ,  pour  qui  le  droit  contumier ,  dont  ils  avaient 
été  jusque-là  les  seuls  interprètes ,  était  un  instrument  com- 
mode, n  y  a  donc  lieu  de  croire  que  ce  changement  ne  fut  point 
un  acte  spontané  de  la  part  des  Eupatrides,  mais  qu'il  leur  fut 
imposé  par  les  réclamations  populaires.  D'un  autre  côté ,  eu 
rédigeant  son  code ,  Dracon  n'avait  certainement  pas  trahi  les 
intérêts  de  la  classe  puissante  à  laquelle  il  appartenait;  on  peut 
donc  supposer  que  la  rigueur  excessive  de  ses  lois  était  destinée 
à  contenir  Topposition  du  peuple.  Le  législateur  introduisit 
quelques  changements  dans  la  juridiction  criminelle  :  il  confia 
à  des  magistrats  appelés  éphète$  les  causes  de  meurtre  invo- 
lontaire qui  étaient  auparavant  du  ressort  des  archontes.  Les 
éphiteê  étaient  choisis  parmi  les  prindpaux  citoyens  âgés  au 
mtAos  de  cinquante  ans.  C'était  donc ,  comme  l'aréopage  »  une 
magistrature  aristocratique. 

Quelques  années  après  Tarchontat  de  Dracon  »  le  crétois 
Epiménide  modifia  quelques  cérémonies  religieuses;  mais 
Pandenne  oligarchie  subsistait  toujours.  Ce  fut  Selon  qui  afifran- 
chit  le  peuple ,  et  constitua  la  démocratie  au  commencement 
du  sixième  siècle. 

Le  législateur  commença  par  proclamer  inviolable  la  liberté 
du  citoyen  :  il  défendit  de  réduire  le  débiteur  en  esclavage ,  et 
débarrassa  les  terres  des  hypothèques  dont  elles  étaient  grevées. 
11  était  dû  h  Selon  sept  talents  sur  la  succession  de  son  père  :  il 
renonça  à  cette  créance,  et  engagea  ses  concitoyens  h  imiter 
son  exemple  (2).  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu'il  avait  aboli 

(1)  Plutarque,  Selon. 

(2]  Diogène-Laërce ,  Solon, 
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toutes  let^dottes;  mais  uoe  telle  nesuve, i|ai  aurait  itmm  tant 
d'ÎDtéréts ,  n'était  point  d'un  eaprit  aussi  prudent  et  aussi  me*^ 
sure  que  celui  de  Selon.  Il  vaut  nieni  croire,  avec  un  certain 
Androtiouy  cité  par  Plutarque ,  que  la  loi  noufoUe  avait  seule- 
ment pour  objet  d'alléger  le  poids  des  dettes  andeenes ,  comme 
l'indique  son  nom  môme  {SutrétyBtw),  Selon  haussa  la  faleur 
des  monnaies ,  et  par  là  même  facilita  les  paiements  :  ainsi  la 
mine,  qui  auparavant  ne  rakit  que  soixante-treise  dracluneiv 
en  valut  désormais  cent;  de  telle  sorte  que,  tout  en  rendant 
un  égal  nombre  de  pièces,  le  débiteur  payait  en  réalité  un  peu 
moins  qu'il  n'avait  reçn.  C'était  encore  assez  pour  faire  crier  les 
eréanders ,  qui  n'auraient  rien  voidu  rabattre  de  leurs  droits  r 
mais  Selon  ne  pouvait  aller  plus  loin ,  et  il  dut  se  garder  d'abolir 
les  dettes,  aussi  bien  que  de  mettre  les  héritages  en  commun ,. 
comme  l'avaient  déjà  rêvé  qudques  meneurs  populaires  (1). 

Le  problème  que  Solon  s'était  posé ,  et  que  tout  légîslateuir 
doit  résoudre ,  était  de  concilier  le  droit  individuel  avec  le  droit» 
social.  Jusqu'à  cette  époque»  il  n'avait  point  été  permis  auit^ 
Athéniens  de  donner  leurs  biens  par  testament;  si  l'un  d'entre 
eux  venait  à  mourir  sans  enfants ,  sa  fortune  faisait  retour  k 
l'agrégation  de  familles,  au  yivoç  dont  il  était  membre  :  Scrikui 
leur  rendit  la  libre  disposition  de  leurs  biens.  Les  lois  nouveUes 
tondaient  à  dégager  l'individu  des  liens  des  anciennes  commu- 
nautés. Dans  sa  constitution ,  le  système  de  Solon  était  de 
substituer  la  fortune  à  la  naissance  comme  garantie  politique. 
Sans  rien  changer  aux  noms  des  anciennes  tribus ,  il  divisa  le 
peuple  en  quatre  classes ,  d'après  le  revenu  des  propriétés.  La 
première  était  composée  des  citoyens  qui  possédaient  cinq 
cents  médimnes  de  revenu  (2)  ;  la  seconde ,  celle  des  ehevtOieri, 
eoroprenaii  ceux  qui  avaient  un  revenu  de  trois  cents  médimnes; 
les  membres  de  la  troisième  classe ,  désignés  sous  le  nom  de 
ZBugiUSy  en  possédaient  deux  cents;  enfin,  tous  ceux  qui 

"    ^        ■  ■■        ■  ■ ■■■■        I  ■  I  11  .  ,1 Il^l      É     II^ÉBI  ■ 

(1)  PfaiUrque,  Solon, 

<3)  Le  médimne  (âl  UtrM, 6}  peut  être  évalué  uoe  drachme  (75  i  90' 
cent.)  —  Voir  Boëckh,  écon,  polit,  dn  Ath, ,  liv.  IV,  cb.  â. 
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a?iâesl  an  temau.  inférieaf  à  ee  dernier  chiibe ,  élaietit  cou* 
fondus  dans  la  quatrième  dasse ,  soos  le  nom  de  théim ,  c'est- 
àHfêre  mercenaires,  Tirant  non  dn  produit  de  leurs  propriétés^ 
mais  du  travail  de  leurs  mains. 

Cette  denihie  classe,  qui  formait  la  plus  grande  partie  dn 
peuple ,  n'ayait  aucun  accès  aux  fonctfons  puUiques.  Les  ar- 
chontes ne  poufalent  être  choisis  que  parmi  les  pêntae^iio^ 
meêimMS*  Mais  tous  les  citoyens  a?aient  le  drpit  d'élire  les 
magistrats  et  de  leur  faire  rendre  des  eon^tes  ;  tous  votaient 
dans  TassemUée  du  peuple,  et  jugeaient  dans  les  tribunaux. 
Cest  ce  dernier  droit  surtout ,  le  droit  de  rendre  la  justice ,  qui 
constitue  la  démocratie,  toile  que  Selon  Fa  fondée.  C'est  là 
▼raiment  ce  qui  appartient  en  propre  au  législateur  ;  c'est  en  ee 
point  quMl  a  innové.  En  effet,  comme  le  dit  Aristote,  il  avait 
trouvé  établis  le  sénat  de  l'aréopage  et  le  principe  d'élection 
pour  les  magistrats.  Comment  a-t-il  constitué  le  peuple  ?  En  lui 
donnant  la  puissance  judiâaire. 

Le  droit  de  juger ,  en  d'autres  termes,  le  droit  de  dédder  de 
la  vie  et  de  la  fortune  des  citoyens ,  est  un  des  principaux  attri- 
buts de  la  souveraineté.  Dans  les  monarchies,  ce  droit  est  délé» 
gué  par  le  prince  aux  magistrats  qui  rendent  la  justice  en  son 
nom.  Dans  les  gouvernements  aristocratiques,  les  castes  domi- 
nantes se  réservent  le  droit  de  jager  comme  le  plus  prédeux  de 
leurs  privilèges.  Aussi,  les  partisans  de  la  démocratie  pure  pré« 
tentlent-lls  que  sous  cette  forme  de  gouvernement  les  fonctions 
judidaires  doivent  être  électives ,  temporaires ,  et  accessibles  è 
tous  les  citoyens.  C'est  ce  que  Selon  avait  établi  dans  la  vieille 
Athènes.  De  là  les  reproches  qu'on  lui  fait ,  dit  Aristoto,  d'avoir 
énervé  la  puissance  du  sénat  et  celle  des  magistrats  élus,  en 
rendant  la  judicature,  désignée  par  le  sort,  souveraine  mattreasa 
de  l'Etat  (1). 

Les  Athéniens  ne  comprirent  pas  d'abord  toute  la  portée  de 
cette  innovation.  Ce  droit  de  juger,  dit  Plutarque ,  semblait  au 
commencement  n'être  rien  ;  mais  on  s'aperçut  bientdt  que  c'était 

(1)  Aristote,  PoKHque ,  II ,  9. 
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une  très^ifradde  diMe.  Eu  effet ,  toutes  les  ataires ,  tous  les  dif- 
férends qui  s'étevaient  entre  les  citoyens  »  étaient  jsgés  sans 
appel  par  le  peuple ,  qui  devint  ainsi  Vintitre  souterain  des 
fortunes  particulières  comme  de  la  f<M*tofie  publique.  £t  de  plus , 
comme  le  teite  des  lois  était  quelquefois  olMcur  et  èquiveque, 
c'était  aux  juges  qu^on  s^idressaii  pour  en  éelaircir  le  sens^  et  le 
peuple  se  trouvait  ainrî  supérieur  aui  lois  elles-mêmes ,  par  le 
droit  qu'il  avait  de  les  interpréter  è  son  gré  (1). 

Cependant  le  législateur  athénimi  s'efforça  d-opposer  des 
contre-poids  è  la  puissance  populaire.  Il  avait  maintenu  lepry- 
tanée  des  naucrares  ;  et  ce  fut  lui  probaldemeni  qui  imposa  à 
chaque  naucrarie  Tobligation  d^éqniper  uae  galère.  Il  conserTa 
aussi  raréopage,  mais  en  retirant  aux  Eiipalrides  k  privilège 
d'en  faire  partie  par  droit  de  naissance.  Selon  composa  Taréopage 
des  archontes  qui  étaient  sortis  de  charge ,  et  qui  avaient  rendu 
leurs  comptes;  ils  y  siégeaient  le  reste  de  leur  vie ,  è  moins  qu'ils 
n*en  fussent  exdu&par  suite  de  quelque  grave  délit. 

Selon  laisMi  à  Taréopage  la  haute  juridiction  dont  il  était 
investi,  la  connaissance  des  meurtre»  comoMS avec  prémédita-^ 
tion ,  des  blessures  graves  faites  volontairement ,  des  empoison- 
nements et  des  incendies.  Cette  haute  cour  jugeait  aussi  toutes 
les  affaires  qui  concernaient  la  religion. 

Stobée  dit  qu'il  y  avait  à  Athènes  une  loi  par  laquelle  tout  ci- 
t^en  appelé  aux  fonctions  publiques  était  obligé  de  jurer  qu'il 
défendrait  les  dienx  du  pays,  et  qu'il  se  conformerait  au  rit  na- 
tional. Cette  loi  était  sous  la  garde  spéciale  de  l'aréopage,  qui 
jugeait  tous  les  crimes  contre  la  religion,  comme  les  sacrilé^s» 
les  tentatives  pour  introduire  de  nouvelles  divinités ,  la  profa- 
nation des  mystères,  ou  la  violation  du  secret  imposé  aux  ini* 
tiés  (2).  L'archonte-roi ,  qui  avait  hérité  des  attributions  reli- 
gieuses de  la  royauté ,  traduisait  les  prévenus  devant  l'aréopage, 
et  siégeait  lui-même  parmi  les  juges,  mais  après  avoir  déposé 
la  couronne,  emblôme  de  son  autorité. 

(t)  Plotarque,  Sohn» 

(3)  Clément  d'Alexandrie,  Siromatesy  liv.  II. 
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Aui  aacienDefl  alirilmUoiis  jadidaires  de  raréo{wge.  Solo» 
avait  «jooté  de  nouveUes  prérogatiyes  politiques.  Il  lui  aTail 
coafié  uoe  surveillance  géttérale ,  qui  s'étendait  h  toutes  les 
parties  du  gouvernement.  Les  aréopagites  étaient  chargés  de 
veiller  au  maintien  et  à  Texécution  des  lois*  C'est  à  ce  titre 
quUls  annulèrent  quelquefois  les  dédsions  du  peuple»  commB 
on  en  voit  des  exemples  môme  à  Tépoque  de  Démostkènes»  Ils 
exerçaient  une  sorte  de  censure  sur  les  moeurs  et  de  patronage 
sur  les  familles;  ils  veillaient  sur  l'éducation  des  enfants  ,  et 
nommaient  des  tuteurs  aux  orphelins  (i).  C'étaient  eux  qui  de- 
mandaient compte  à  chaque  citoyen  de  ses  moyens  d'existence , 
et  qui  notaient  d'infamie  ceux  qui,  n'ayant  ni  revenu  ni  état^ 
ne  pouvaient  subvenir  à  leurs  besoins  que  par  des  moyens  illé- 
gitimes. 

L'aréopage  ne  paraissant  pas  suffire  à  Solon  pour  réprimef 
les  écarts  du  peuple  et  le  contenir  dans  de  justes  limites ,  le  lé- 
gislateur institua  un  sénat  composé  de  quatre  cents  membres- 
Aristote  dit  que  sous  toute  espèce  de  gouvernement  il  doit  ens- 
ter  un  certain  nombre  de  conseillers  chargés  de  préparer  les 
décrets.  Telles  étaient  les  fonctions  dti  sénat  athénien.  Il  discu- 
tait d'avance  toutes  les  lois,  toutes  les  affaires  qui  devaient  être 
portées  à  rassemblée  générale.  Il  ne  décidait  rien  sans  appel  y 
mais  il  préparait  toutes  les  décisions  :  c'était  le  conseil  d'état  du 
peuple  souverain. 

Le  sénat  était  renouvelé  tous  les  ans;  chacune  des  quatre  tri* 
bus  nommait  dnquante  sénateurs.  Mais  c'est  une  question  de 
savoir  si,  dans  les  premiers  temps ,  ces  sénateurs  étaient  élus 
par  les  citoyens  ou  désignés  par  le  sort.  Plusieurs  auteurs  mo- 
dernes, s'appuyant  sur  cette  expression  souvent  répétée  par  les 
anciens  :  U  sétHit  de  la  fève,  ont  avancé  que  dans  tous  les 
temps,  c'était  le  sort  qui  avait  désigné  les  sénateurs  aussi  bien 
que  les  archontes.  Mais  cette  opinion,  peu  vraisemblable  en 
elle-même»  est  démentie  par  plusieurs  textes  anciens.  On  voit, 
par  un  passage  d'Hésychius,  que  les  poètes  dramatiques  avaient 

(1)  Isocrate,  Aréopagiiique. 
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swffoeé  ruiffg»  de  nemnier  les  magisliAU  par  la  voie  du  sort 
beaucoup  plus  vieux  qu'il  ne  Fêlait  réellement  (i).  La  meilleure 
autorité  sur  ce  point  est  Aristote ,  qui  dit  formellement  que  d'a- 
près les  lois  de  Solon  »  les  juges  étaient  désignés  par  le  sort , 
mais  que  les  magistrats  éuient  élus  (2).  Au  témoignage  d'Aris- 
tôle  on  peut  joindre  celui  dlsocrate.  L'orateur,  dans  son  ar^- 
pêgiiique ,  exhorte  le  peuple  d'Athènes  à  revenir  h  son  ancien 
goatememeuty  au  gourernement  de  Solon  et  de  Glisthènes. 
c  Alors,  dit41 ,  les  Athéniens  ne  distribuaient  point  les  places 
parla  voie  du  sort;  mais  ils  choisissaient  pour  chaque  emploi 
les  citoyens  les  plus  honnôtes  et  les  plus  capables,  ils  regar- 
daient ce  mode  d'élection  comme  plus  populaire.  En  effet,  le 
sort  pe«t  favoriser  des  partisans  de  l'oligarchie ,  tandis  que  le 
peuple  est  toujours  maître  de  ne  faire  tomber  ses  suffrages  que 
sur  ceux  dont  il  connaît  le  dévouement  éprouvé  à  la  forme  dé* 
mocratique  (3).  m  II  est  donc  évident  que  dans  l'origine  les  séna» 
leurs  étaient  âus  ,  aussi  bien  que  les  archontes.  Mais  ceux-^i 
ne  p(»ivaient  être  choisis  que  dans  la  première  dasse  ;  les  séna- 
teurs l'étaient  dans  les  trois  premières. 

La  démocratie  athénienne,  à  son  origine,  avait,  comme  oo 
le  voit ,  beaucoup  d'analogie  avec  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui  les  gouvernements  tempérés.  On  retrouve  même ,  dans 
les  paroles  des  anciens  è  cet  égard ,  jusqu'au  langage  des  publi- 
cistes  modernes.  Plutarque  appelle  l'aréopage,  tel  que  Selon 
l'avait  constitué,  la  chambre  haute,  «i  ovco  (kuXiQ.  Le  sénat, 
c^est  la  êecùnde  ehamlre.  C'étaient,  dit  encore  Plutarque, 
comme  deux  ancres  qui  empochaient  le  navire  d'être  le  jouet 
des  yents  et  des  flots  {à).  Aristote  dit  que  l'honneur  de  Solon 
est  d'avoir  fondé  un  gouvernement  mixte,  fuÇoevra  xoXwç  vri-» 
iroXcTtioM  (5).  Expressions  remarquables,  qui  prouvent,  avec  les 

(1)  Hésychius ,  aa  mot  Kua^oç. 

(2)  Aristote,  PoUtique,U,  9. 

(3)  Isocraie,  AréopagiUque. 

(4)  Plutarqoe ,  Solon. 

(5)  Ariftiote ,  Politique,  II ,  9. 
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traditionft  pylhagoneieniio»  et  les  fragixi9D48d^Arch7(ft8,.edt&- 
bien  ré<}uilîbr&  des  pouvoirs  était  uoo  idée  familière  à  l'anti* 
quité  grecque  ! 

€*est  ainsi  que  GtoéroD,  dans  sa  république,  préfèie  à  la  mo-* 
narebie»  à  raristooratie ,  et  à  U  déaoâ'aiio  pure,  un  gouver^ 
nement  qui  participe  Jusqu'à  un  cei^ia  point  à  ces  trois  tonnes 
politiques.  Il  fout,  dit-il,  qu'il  y  ait  dans  TEtat  une  autorité- 
dominante  ,  et  Cicéron  rédame ,  non  le  titre*  de  roi ,  suspeei 
aux  Romains,  mais  quelque  chose  d'équivi^nt:  Plaeet  eue^ 
fuiddam  in  r^ubliea  prœstans  et  regale.  Une  juste  part  doit 
être  foite  à  Finfluence  des  principaux  citoyens  :  £s$e  uliud' 
emctorHaie  prineipwn  partum  ae  tributum^  Enfin ,  certaines- 
eboses ,  mais  non  pas  toutes ,  doivent  être  réservées  aux  suffrages 
et  k  la  v^nté  de  la  multitude  :  Eise  queteiam  ree  servatae^ 
juâ4€iQ  volwUaiique  mulliiuéime.  Ce  gouvernement  peut  seul' 
assurer,  continue  Gicéroii,  eetle  grande  et  véritable  égalité, 
nécessaire  à  des  ôtres  libres.  Ensuite  c'est  la  seule  constitution 
qui  ait  chance  de  durer;  car  s*il  n'y  a  qu^un  roi ,  ce  sera  ïÀ^u^ 
tôt  un  tyran  ;  sUl  n'y  a  que  des  grands ,  ils  se  diviseront  en  fac- 
tions rivales;  sHl  n'y  a  que  le  peuple,  ce  sera  le  trouble  et  le 
chaos.  Et  ces  gouvernements  se  succéderont  tour^à-tour  Ton  à 
ï  rautre,'pardes  révolutions  perpétuelles.  Au  contraire,  celui 
qui  est  heureusement  formé  des  éléments  divers,  ne  peut  être^ 
renversé,,  à  moine  que  les  chefs  de  l'Etat  n'aient  commis  de 
grandes  foutes;  caf  il  n'y  a  plus  de  cause  de  révolution  là  où 
chacun  est  fortement  établi  à  la  place  qui  lui  appartient  (1). 

C'était  là  ce  que  Selon  avait  voulu  réaliser  à  Athènes  ;  sa- 
constitution  était  une  transaction  offerte  à  tous  les  partis. 
Mais,  comme  le  dit  Selon  lui-môme ,  dans  un  distique  que  Plu* 
tarque  nous  a  conservé,  le  plus  difficile,  en  pareille  matière , 
c'est  de  contenter  tout  le  monde  (2).  Chacun  voulait  interpréter 
les  lois  nouvelles  selon  ses  passions  et  ses  intérêts.  Pendant 
l'absence  du  législateur ,  qui  avait  cru  rendre  son  œuvre  plus 

(t)  Ckènm,  Répu&lique,l,4S. 
(2)  Plularqae,  Soion. 
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sacrée  en  s^éloignant  de  son  pays,  les  anctens  partis  se  refor- 
mèredt.  La  pMne,  le  rivage  et  la  montagne  étaient  en  pré- 
sence, tout  prêts  è  recommencer  le  combat.  La  plaine ,  dont  le 
chef  était  un  certain  Lycurgue ,  était  le  parti  des  Fupatrideê  , 
^ont  Selon  avait  bien  restreint  les  privilèges.  La  montagne,  dont 
Pisistrate  était  le  chef,  c'étaient  les  pauvres,  les  théles  exclus  des 
magistratures ,  mais  maîtres,  par  leur  nombre,  des  élections  et 
des  jugements;  ils  accusaient  Selon  d'avoir  constitué  l'aristo- 
cratie en  paraissant  la  réduire.  Le  rivage  ou  les  paraUens,  diri« 
gés  par  Mégaclès,  de  la  race  des  Alcméonides,  form^ent  un 
parti  intermédiaire ,  une  s<»rte  de  bourgeoisie  athénienne.  C'é- 
taient eux  qui  avaient  accepté,  avec  le  plus  de  confiance,  les 
lois  conciliatrices  de  Selon.  Quant  aux  deux  partis  extrêmes. 
Us  regrettaient  amèrement  ce  qu'ils  avaient  sacrifié  de  leurs 
prétentions,  et  ils  s'imaginaient  qu'après  une  lutte  nouvelle, 
ils  obtiendraient  des  conditions  plus  favorables. 

Quand  Selon  revint  à  Athènes ,  il  fut  reçu  partout  avec  hon* 
neur  et  respect;  mais  il  s'aperçut  avec  douleur  qu'une  révolu- 
tion était  imminente.  Plus  de  trente  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
son  archontat ,  et  il  ne  se  sentait  plus  la  force  d'affronter  les 
orages  de  la  place  publique.  Il  essaya ,  par  des  entreliens  parti- 
culiers ,  de  rapprocher  les  chefs  des  différents  partis;  mais  tous 
ses  efforts  échouèrent  ;  les  montagnards  firent  à  Athènes  ce 
qu'avait  fait  la  populace  dans  un  grand  nombre  de  villes  grec- 
ques :  pour  humilier  l'aristocratie ,  ils  se  donnèrent  un  tyran. 
Presque  tous  lés  tyrans,  ditAristote,  sont  d'anciens  démago* 
gués,  qui  avaient  gagné  la  confiance  du  peuple  en  attaquant  les 
principaux  citoyens  (1). 

Du  reste,  Pisistrate  n'était  point  un  tyran  vulgaire  :  c'était 
un  homme  d'une  habileté  et  d'une  prudence  consommées.  Il 
avait  de  grandes  qualités ,  et  savait  se  donner  l'apparence  de 
celles  qu'il  n'avait  pas.  Il  afiectait  surtout  le  désintéressement 
et  un  profond  amour  du  peuple.  Il  avait ,  dit  Plutarque,  la  pa- 
role douce  et  aimable;  il  se  montrait  secourable  envers  les 

(1)  Arislote ,  Politique  ^  V,  9. 
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paoTres»  elmodéfé  môme  envers  ses  ennemis  (1).  Loin  de  faire 
un  crime  èi  Selon  de  son  opposition ,  il  Tentoura  de  toutes  sortes 
d'honneurs,  elle  consulta  môme  sur  plusieurs  affaires  impor- 
tantes. Il  avait  d'ailleurs  maintenu  les  lois  de  Selon ,  et  il  les 
observait  religieusement.  Il  fit  aussi  rendre  quelques  lois  nou- 
velles, entre  autres  celle  qui  ordonnait  que  tout  citoyen  mutilé 
à  la  guerre  fût  entretenu  aux  frais  de  Tétat.  Il  paraît  que  Selon 
avait  déjà  fait  adopter  une  mesure  pareille  au  profit  d'un  certain 
Thersippe;  Pisistrate  fit  une  loi  générale  de  ce  qui  n'avait  été 
jusque-là  qu'une  faveur  particulière. 

La  tyrannie  de  Pisistrate  fut,  comme  le  remarque  Âristete , 
une  des  plus  longues  dont  l'histoire  grecque  ait  fait  mention  ; 
mais  elle  ne  fut  point  continue.  Pisistrate  fut  forcé  de  prendre 
deux  fois  la  fuite,  et^  en  trente-trois  ans,  il  n'en  régna  réelle- 
ment que  dix-sept.  Ce  fut  le  chef  des  paraliens,  Mégaolès ,  qui 
fut  le  principal  auteur  de  ces  révolutions  successives.  Eu  prêtant 
son  appui  tantôt  à  la  plaine,  tantôt  à  la  montagne ,  il  renversa, 
rétablit  et  renversa  de  nouveau  Pisistrate.  Mais  celui-ci,  après 
dij  ans  d'exil  dans  l'tle  d'Ëubée,  parvint  à  rentrer  dans  Athènes 
sans  le  secours  de  Mégaclès,  et,  cette  fois»  il  établit  son  pouvoir 
sur  une  base  plus  solide.  Il  fit  venir  des  troupes  étrangères  de 
plusieurs  pays  voisins ,  et  principalement  de  la  Thrace  :  Il  se 
fit  livr^  en  otage  les  enfants  de  ceux  de  ses  principaux  adver- 
saires qui  n'avaient  pas  pris  la  fuite,  et  il  les  envoya  dans  l'Ue 
de  Naxos.  Il  désarma  les  Athéniens ,  non  par  la  force ,  mais  par 
la  ruse,  et  il  fit  déposer  les  armes  dans  le  temple  d*Aglaure  (i). 

Si  l'on  en  croit  Théophraste ,  ce  fut  Pisistrate  et  non  Soloa 
qui  renouvela  la  loi  de  Dracon  contre  les  oisifs  (3).  Il  obligea 
ceux  qui  n'avaient  point  de  profession  dans  la  ville  h  aller  de- 
meurer à  la  campagne  pour  y  travailler,  et  il  leur  donna  un 
vêtement  particulier  qu'ils  ne  devaient  jamais  quitter.  Il  exi^a 
que  ceux  qui  possédaient  des  terres  allassent  les  habiter  et  les 

'""'"'      ■    '■'       *         I  I  ■^■^M^— .w^i^M^— .,— ,pi  II,      1    I    II  I    «mil -ai    II         III       I-» 

(1)  Pliitarqiie,jSbAni. 

(2)  Hérodote,  1, 64.  -^  PoLyen, 1, 21. 
(3)Plularque,<Sb/on. 
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caltit^or  eux-mêmes.  Loisqo^il  en  reDOontrait  d'oisifs  sur  la  place 
publique  >  il  leur  demandait  pourquoi  ils  restaieut  ainsi  à  ne  rien 
faire;  s'ils  manquaient  de  semences,  illeur  permettait  d'en 
prendre  dans  ses  greniers  (1).  Le  sol  de  TAttique  était  aride  et 
pierreux  :  Pisistrate  encouragea,  par  toute  sorte  de  moyens,  la 
plantation  des  arbres  et  surtout  celle  des  oliviers,  qui  devin- 
rent plus  tard  une  des  richesses  du  pays.  Il  7  avait  à  Athènes 
une  loi  doot  parle  Démosthènes,  et  qui  défendait  aux  partieu- 
Hers  d*arracher  plus  de  deux  oliviers  par  an  sur  leurs  terres  (2). 
Les  historiens  anciens  ne  nous  ont  point  dit  h  quelle  époque  fut 
rendue  cette  loi;  mais  il  est  très-probable  qu'elle  datait  du 
temps  de  Pisistrate.  Les  guerres  qui  ont  eu  lieu  pendant  cette 
période  ,  eurent  pour  résultat  de  débarrasser  Athènes  d'une  po« 
pulation  surabondante ,  et  d'établir  des  colonies  en  faveur  des 
pauvres,  dans  les  pays  conquis,  tels  que  Sigée  ^  Salamine,  Naxos, 
et  la  Gfaersonèse  de  Thrace. 

Quelques  reproches  qu'on  puisse  faire  h  Pisistrate  quant  à 
l'origine  de  son  pouvoir ,  on  ne  peut  nier  que  la  plupart  de  ses 
actes  niaient  été  marqués  au  coin  de  l'intérât  populaire ,  et  qu'il 
n'ait  été  9  suivant  l'expression  attribuée  par  Diogène-Laërce  à 
Selon  lui-même,  le  meilleur  de  tous  les  tyrans.  Les  auteurs  an* 
Gtens  citent  de  lui  plusieurs  traits  remarquables  de  clémence  et 
de  générosité.  Ses  jardins  étaient  ouverts  à  tous  les  citoyens ,  et 
chacun  pouvait  y  cueillir  ce  qu'il  voulait;  exemple  d'hospitalité 
suivi  plus  tard  par  les  chefs  du  parti  aristocratique.  Ëlien  et 
Suidas  disent  que  ce  fut  Pisistrate  qui  rassembla  le  premier  les 
poésies  d-Homère ,  et  qui  les  fit  mettre  dans  l'ordre  où  elles 
nous  ont  été  transmises  (3).  Il  fonda  &  Athènes  la  première  bi- 
bliothèque dont  il  soit  fait  mention  dans  Thistoire  de  la 
Grèce  (4).  Il  dota  la  ville  de  plusieurs  monuments  publics ,  tels 


(i)  EUen,IX,25. 

(2)  Démosthènes ,  discours  contre  Macartatos, 

(3)  EIien,XIII,  14.  —  Suidas,  au  mot  (f  f&vipoç. 

(4)  Athénée ,  liv.  1 ,  —  Aulugclle,  VI ,  17. 
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^e  le  Lycée,  la  fontaine Ennéacrounos,  et  le  temple  d'Apollon 
pythîen  (\). 

Après  la  mort  de  Pisistrate ,  ses  enfants  héritèrent  de  la  ty- 
rannie; mais  les  anciens  n'étaient  pas  d'accord  sur  celui  qni  loi 
succéda.  Thucydide  dit  que  ce  ne  fut  point  Hipparqne ,  comme 
la  plupart  le  pensent,  mais  Hippias,  son  fils  atné,  qui  s'empara 
du  commandement  (2).  Hérodote  ne  contredit  point  cette  opi- 
nion; car  9  en  parlant  du  meurtre  d'Hipparqué ,  il  dit  que  c'é- 
tait le  frère  du  tyran  Hippias.  Cependant  Hippias  ne  faisait  rien 
sans  consulter  ses  frères ,  particulièrement  Hipparqne,  qui  eut 
toute  sa  vie  une  grande  influence  sur  le  gouvernement.  Thucy- 
dide lui-même  n'en  disconvient  pas;  car  il  dit  qu'Hipparque  ne 
voulait  pas  que  sa  puissance  eut  rien  de  blessant  pour  le  peuple^ 
et  qu'il  gouvernait  sans  exciter  la  haine.  «  Ces  tyrans»  continue 
rhistorien,  affectèrent  longtemps  la  sagesse  et  la  yertu.  Con- 
tents de  leyer  sur  les  Athéniens  le  yingtième  des  revenus ,  ils 
embellissaient  la  ville,  dirigeaient  la  guerre,  et  présidaient  aux 
sacrifices.  Du  reste,  la  république  conservait  ses  lois  anciennes  ; 
seulement  la  famille  de  Pisistrate  avait  soin  de  placer  quelqu'un 
des  siens  dans  les  charges.  »  Ce  passage  confirme  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut ,  que  les  magistratures  étaient  électives  à 
cette  époque;  car  si  le  sort  en  eut  disposé ,  les  tyrans  n'auraient 
pas  pu  réserver  certaines  places  pour  leur  famille.  Un  fils  d'Hip- 
pias ,  qui  portait  le  nom  de  son  aïeul  Pisistrate ,  éleva,  pendant 
qu'il  était  archonte,  Tautel  des  douze  dieux  dans  Vagora,ei 
celui  d'Apollon  dans  l'enceinte  d'Apollon  pythien.  Dans  la  suite,, 
quand  le  peuple  eut  remplacé,  par  un  plus  grand  autel,  celui 
qui  était  dans  Vagora ,  l'inscription  disparut;  mais  celle  de 
l'autel  d'Apollon  subsistait  encore  au  temps  de  Thucydide  » 
quoique  les  caractères  en  fussent  presque  effacés. 

Hipparque  laissait  è  son  frère  aîné  les  principaux  soins  du  gou- 
vernement. Il  paraissait  surtout  préoccupé  de  continuer  l'œuvre 
paternelle  en  ce  qui  concernait  la  civilisation  athénienne.  Ce  fut 

(1)  PanMoias,!,  14. 

(2)  Thucydide,  YI,  54. 
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loi  qui  établit  Pttsage  de  chanter  les  yerd  d^Homère  aux  Pana- 
thénées. Il  envoya  ?ers  Anacréon  de  Téos  un  navire  èi  cinquante 
rames,  qui  ramena  le  poète  à  Athènes.  Il  avait  toujours  auprès 
de  lui  Simonide  de  Téos,  qu*il  comblait  d'honneurs  et  de  pré- 
sents. Il  s'efforça  de  répandre  parmi  les  Athéniens  le  goût  des 
lettres ,  et ,  pour  propager  Tinstruction  jusque  dans  les  derniers 
rangs  du  peuple,  il  fit  placer ,  dans  les  principales  rues  d* Athè- 
nes et  même  dans  les  bourgs ,  des  colonnes  en  forme  d*hermè8 , 
sur  lesquelles  il  fit  graver  des  sentences  que  Platon  nous  a  con- 
servées (IJ.  Le  disciple  de  Socrate,  enclin  par  la  nature  de  s<m 
génie  à  idéaliser  comme  on  poète,  va  jusqu'à  dire  que  cette 
période  de  tyrannie  fut  TÂge  d'or  des  Athéniens,  et  peut  être 
comparée  au  règne  de  Saturne. 

Mais ,  dans  un  pays  accoutumé  à  la  liberté ,  le  bien  même  que 
produit  le  despotisme  ne  suffit  point  pour  le  faire  absoudre. 
Après  un  règne  de  dix-huit  ans,  les  Pisistratides  furent  renver* 
ses.  L'assassinat  d*Hipparque,  par  Harmodius  et  Aristogiton,  est 
antérieur  de  deux  ans  à  iâ  chute  d'Hippias.  Thucydide,  qui 
avait  approfondi  avec  beaucoup  de  soin  cette  partie  de  Thistoire 
athénienne,  ne  voit  dans  cet  attentat  qu'une  querelle  particu- 
lière, dont  le  motif  était  honteux  (2).  Là  tradition  populaire  at- 
tribua  plus  tard  à  l'enthousiasme  de  la  liberté  ce  qui  était  l'effet 
d^une  vengeance  personnelle.  Les  meurtriers  d'Hipparque  furent 
.  transformés  en  héros  ,  fondateurs  de  Vùonomie.  Mais  ce  qui 
prouve,  selon  Thucydide,  qu'Harmodius  et  Aristogiton  n'a- 
vaient voulu  frapper  qu'un  seul  homme,  c'est  qu'Hippias  a  con- 
tinué de  régner  après  la  mort  de  son  frère.  Jusqoe-là  doux  et 
modéré,  il  devint  cruel  et  soupsonneux.  Il  fit  mourir  un  grand 
nombre  de  citoyens  ;  il  se  livra  è  toutes  sortes  d'exactions,  spécula 
io^gnement  sur  la  monnaie ,  et  établit  de  nouveaux  impôts.  La 
tyrannie  devenait  tous  les  jours  plus  pesante,  mats  les  Athéniens 
étaient  impuissants  à  s'en  affranchir.  Ce  sont  les  Spartiates ,  qui, 

(1)  Platon ,  Hipparqut, 

(2)  Thucydide ,  YI,  54  et  suiv. 
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aidés  de  qudqaes  bannis,  ont  délivré  Athènes  du  joug  des  PI* 
sistratides  (1). 

Quand  un  peuple  intervient  dans  les  affaires  de  ses  voisins, 
c'est  pour  tourner  à  son  profit  la  révolution  qu'il  a  fait  triompher. 
Les  Dorions  de  Sparte  auraient  voulu  étabb'r  à  Athènes  une  aris- 
tooratie  qui  leur  servit  d'instrument.  Ils  soutenaient  Jsagoras , 
chef  du  parti  oligarchique.  Hérodote  dit  qulsagoras  était  d'un^ 
famille  illustre ,  dans  laquelle  on  offrait  des  sacrifices  à  Jupiter 
Carien  :  ce  qui  semble^prouver  qu'il  était  originaire  de  cette  par- 
tie de  TAsie-Mineure  où  dominaient  les  Dorions.  Mais  Vesprit 
des  Athéaiens  était  contraire  à  Toligarchie  ;  les  lois  de  Solon 
s'y  opposaient.  Il  y  avait  à  Athènes  un  parti  démocratique  qui 
voulait  organiser  la  victoire  è  son  profit.  Et  par  ces  mots  de 
parti  démocratique ,  il  ne  faut  pas  entendre  ici  la  classe  infime 
qui  avait  soutenu  la  tyrannie,  mais  les  paraliens,  la  classe 
moyenne.  La  noblesse  intelligente  se  ralliait  à  ce  parti;  Glis- 
thènes ,  de  la  race  des  Alcméonides ,  en  était  le  dief.  D  capitula 
avec  les  partisans  des  Pisistratides ,  «n  élargissant  la  base  de  la 
démocratie  de  Solon. 

Glisthènes  augmenta  le  nombre  des  tribus  et  celui  des  ci* 
toyens.  Il  porta  le  nombre  des  tribus  de  quatre  h  dix.  Aux  an« 
ciens  noms  ioniens,  qui  semblaient  rappeler  des  castes  diverses, 
il  substitua  des  noms  nouveaux  qui  appartenaient  h  des  héros , 
soit  athéniens,  soit  étrangers  (2).  C'était  donc  une  réaction  qui 
s'opérait  en  faveur  de  l'ancienne  race,  antérieure  à  la  conquête 
des  Eoliens  et  des  Ioniens;  ou  plutôt  c'était  une  fusion  com- 
plète entre  les  races  anciennes  «  comme  entre  les  partis  nou- 
veaux. Glisthènes  répartit  dans  les  tribus  les  bourgs  ou  dèmeê 
de  l'Attique ,  qui  en  avaient  ^té  exclus  jusqu'à  cette  époque. 
Hérodote  dit  qu'il  n'y  eut  d'abord  que  cent  dèmes,  dix  par  tri* 
bu  ;  mais  un  auteur,  cité  par  Strabon,  porte  le  nombre  de  ces 
dèmes  à  cent  soixante-dix  ;  d'autres  disent  cent  8oixante-qua<* 

(1)  Hérodote ,  Y,  63  el  suiv.     s 

(2)  Hérodote,  V,  66. 
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tone  (1).  Cliskhënas  parait  avoir  conserTé  lea  andeDDes  phra- 
tries; mais  elles  furent  désormais  isolées  par  Fabolition  des  Cri- 
bus  auxquelles  elles  se  raltachaient;  elles  perdixent  leur  impor^ 
tance  politique,  et  ne  servirent  plus  qu^èi  constater  la  descen- 
dance légitime  de  leurs  membres.  G^était^  le  dernier  coup  porté 
à  l'ancienne  organisation.  La  dême^  cirooivcription  territoriale^ 
ayait  remplacé  les  antiques  agrégations  de  familles.  Cest,  dit 
Aristote,run  des  secrets  des  fondateurs  de  démocraties;  créer 
de  nouvelles  tribus ,  de  nouvelles  phratries;  substituer  aux  sa- 
crifices domestiques  des  fêtes  communes ,  confondre  autant  que 
possible  les  relations  des  citoyens  entre  eux,  en  rompant  toutes 
les  associations  antérieures  (2). 

Le  nombre  des  citoyens  s'accrut  en  môme  temps  que  celui  des 
tribus.  Pour  constituer  la  démocratie,  leschefis  du  peuple,  dit 
encore  Aristote ,  ont  soin  dUnscrire  au  rôle  civique  le  plus  de 
gens  qu'ils  peuvent  ;  ils  n'hésitent  point  à  comprendre  au  nombre 
des  citoyens,  non-seulement  ceux  qui  méritent  ce  titre  parla 
légitimité  de  leur  naissance ,  mais  jusqu'aux  bâtards  et  aux  étran- 
gers. Tout  leur  est  bon ,  pour  former  la  masse  qu'ils  dirigent  à 
leur  profit.  Ce  fut  ainsi  que  Clisthènes  intiroduisit  en  foule  dans 
les  tribus  des  étrangers  domiciliés ,  œ  qu'on  appelait  des  métè- 
ques, et  môme  des  esclaves.  Par  suite  de  ces  changements,  le 
nombre  des  sénateurs,  qui  n'était  que  de  quatre  cents  sous  Se- 
lon, fut  porté  à  cinq  cents  :  chaque  tribu  dut  en  nommer  cin- 
quante. En  vain  Isagoras  recourut  de  nouveau  au  patronage  des 
Lacédémoniens;  Clisthènes  triompha  de  ses  ennemis,  au  dedans 
comme  au  dehors;  et  la  démocratie  athénienne  fut  définitive- 
ment constituée  (3). 

Aristote  avertit  judicieusement  le  législateur  qui  veut  fon- 
der un  gouvernement  démocratique,  que  le  plus  difficile,  ce 
n'est  pas  d'établir  ce  gouvernement ,  c'est  de  le  faire  durer. 
Le  philosophe  craint  surtout  pour  cette  forme  extrême  de  la 

(1)  StraboDflX,  1. 

(2)  Aristote,  Politique,  ¥1,3. 

(3)  Hérodote,  Y,  72. 
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4éiiiocratîe  où  ronivenatité  des  citoyens  pretid  part  au  gôcnrer- 
aemeof.  Toat  état,  diMI,  n'est  pas  fait  pour  la  supporter,  et 
mm  existence  est  nécessairement  précaire,  h  moins  que  les 
nosors  et  les  Uns  ne  s'accordent  h  la  maintenir  (t).  La  démo- 
cntie  athénienne,  telle  qu'elle  sortit  des  mains  de  son  second 
fondateur  9  redoutait  surtout  les  ambitieux  qui  seraient  tentés 
de  saine  Texemple  de  Pisistrate ,  et  ce  fut  contre  eux  qu'elle 
inventa  Tostracisme.  Nous  nPaTons  pas  besoin  de  discuta  la 
Iradilion  qui  faisait  remonter  cette  institution  jusqu'è  Thésée. 
Hèradide  de  Pont  Ta  attribuée  h  Hippias  sans  aucune  Traisem- 
Uance.  Nous  préférons  croire  »  arec  IModore  de  Sicile ,  que 
Vostracisme  s'établit  h  Athènes  immédiatement  après  la  chute 
des  Pisistratides.  Ehen  désigne  Glisthènes  comme  Fauteur  de 
cette  loi;  ce  qui  nous  paraît  en  effet  très-probable.  Un  certain 
Hipparque,  proche  parent  des  Pisistratides,  fut,  selon  Plu- 
larque ,  la  première  victime  de  Tostracisme* 

L'ostracisme  n'était  point  une  peine  pour  crime  ou  malversa- 
tion quelconque.  H  n'y  avait  là  ni  jugement,  ni  procédure  ; 
c'était  un  acte  arbitraire  par  lequel  on  se  débarrassait  des  per- 
flonnages  réputés  menaçants  pour  la  République.  L'assemblée 
était  convoquée;  chaque  citoyen  se  munissait  d'une  coquille  sur 
laquée  il  écrivait  le  nom  de  celui  qu'il  voulait  bannir.  Il  venait 
ensuite  déposer  son  arrêt  dans  une  partie  de  l'adora  entourée 
de  barrières ,  et  à  laquelle  on  arrivait  par  dix  entrées  distinctes 
pour  chacune  des  dix  tribus.  Les  archontes  étaient  chargés  de 
compter  les  votes  ;  s'il  n'y  en  avait  pas  au  moins  six  mille,  Tostra- 
dsme  était  nul.  Si  ce  nombre  était  atteint ,  celui  dont  le  nom 
s'était  trouvé  inscrit  sur  le  plus  grand  nombre  de  coquilles , 
était  banni  pour  dix  ans.  On  lui  laissait  la  jouissance  de  ses 
biens  (2). 

Un  des  passages  les  plus  curieux  de  la  RépuUique  d'Aristote, 
est  celui  où  le  philosophe  examine  l'utilité  politique  et  la  valeur 
morale  de  l'ostracisme.  «  Si,  dans  l'Etat^  un  ou  pluâeurs  individus 

(1)  Aristote ,  Politique ,  ;  VI ,  2. 

(2)  Piuiwrque  f  Arisiide ,  ThémiêtocUf  Nicias, 
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ont  ane  telle  supériorité  ée  mérite,  que  le  mérite  de  tous  les 
autres  dtoyeos  ne  puisse  entrer  en  balance  >  de  pareils  hommes 

ne  peuvent  être  compris  dans  la  cité Telle  est ,  dit  Aristote, 

rorigine  derostracisme  dans  les  Etats  démocratiques  qui  veulent 
l'égalité  avant  tout.  Dès  qu'un  citoyen  semblait  s'élever  au- 
dessus  de  tous  les  autres  par  ses  richesses,  par  le  nombre  de 
aes  partisans  ou  par  tout  autre  avantage  politique,  l'ostracisme 
réloîgnait  de  la  cité  pour  un  temps  déterminé,  i»  Aristote  ajoute 
que,  dans  la  tradition  mythologique,  les  Argonautes  n'ont  point 
d'autres  motifs  pour  abandonner  Hercule.  Le  vaisseau  merveil* 
ieuz ,  Argo,  prend  la  parole ,  et  déclare  qu'il  ne  peut  plus  porter 
Hercule ,  parce  que  le  héros  pèse  beaucoup  plus  que  le  reste  des 
passagers.  A  ce  souvenir  fabuleux  Aristote  joint  des  comparai- 
sons empruntées  aux  arts  libéraux  et  aux  arts  mécaniques  :  «  Le 
peintre  ne  laissera  point  dans  son  tableau  un  pied  qui  dépasserait 
les  proportions,  ce  pied  fût-il  plus  beau  que  tout  le  reste;  le 
constructeur  do  marine  ne  recevrait  pas  davantage  une  proue, 
^  ou  tdle  autre  pièce  du  bâtiment  qui  ne  serait  point  proportion- 
née aux  autres  parties;  le  maître  du  chœur  n'admettrait  pas 
dans  un  concert  une  voix  supérieure  en  force  et  en  beauté ,  qui 
ne  serait  point  è  l'unisson  des  autres  voix.  »  La  conclusion  du 
philosophe  est  qu'il  y  a  dans  le  principe  de  l'ostracisme,  appli- 
qué aux  supériorités  reconnues ,  une  sorte  d'équité  politique , 
iinauev  ri  iroXcrcx^v  (1). 

Cette  théorie  sur  l'ostracisme  est  mêlée ,  chez  Aristote,  d'une 
certaine  teinte  d'ironie;  car,  à  cdté  des  arguments  que  nous 
venons  de  reproduire ,  il  rappelle  l'apologue  d'Antîsthènes  sur 
l'égalité  des  animaux.  L'assemblée  des  lièvres  avait  proclamé  le 
principe;  les  lionsleur  répondirent  :  «  c'est  avec  des  ongles  et  des 
dents  comme  lesnâtres  qu'il  faudrait  soutenir  de  pareils  décrets.)» 
Les  lièvres  d'Athènes  suppléèrent  è  la  force  par  le  nombre ,  et 
les  lions  furent  annulés  par  l'ostracisme.  Aristote  laisse  voir  sa 
véritable  pensée ,  quand  il  dit  :  «  il  serait  infiniment  préférable 
que,  dans  lo  principe ,  le  législateur  eût  constitué  la  République 

(1)  Aristote ,  Politique ,  IH ,  8. 
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de  telle  sorte  qu'elle  pût  se  passer  d'un  pareil  remède.  »  Dans  la 
cité  parfaite ,  telle  qu^il  la  rêve ,  ce  ne  serait  pas  une  sentence 
d'exil  qu^il  faudrait  rendre  è  propos  du  citoyen  supérieur  en 
génie  et  en  vertu,  ce  serait  bien  plutôt  la  souveraineté  et  le 
commandement  suprême  qu'il  foudraii  lui  décerner.  Aristote 
n^absout  Tostracisme  qu'au  point  de  vue  d'un  état  politique  que 
le  législateur  n'a  pas  la  puissance  de  réformer ,  et  qui  sacrifie 
tout  à  la  poursuite  do  Tégalité  absolue.  Encore  fait-il  observer 
que  dans  les  Etats  grecs  qui  se  sont  armés  de  l'ostracisme  contre 
les  grands  citoyens  »  on  ne  s^en  est  jamais  servi  dans  Tintéréi 
véritable  de  la  République;  on  n'en  a  fait  qu'une  affaire  de 
parti  et  de  vengeance  personnelle. 

Tout  gouvernement  a  deux  espèces  d'ennemis  à  combattre-, 
ceux  qui  veulent  le  détruire  pour  lui  substituer  un  gouverne- 
ment opposé ,  et  ceux  qui  le  poussent  h  sa  ruine  par  l'exagéra- 
tion même  de  son  principe.  Athènes,  après  la  chute  des  Pisis- 
tratides ,  n'avait  pas  seulement  è  prévenir  la  tyrannie  ;  elle  avait 
à  organiser  la  démocratie ,  et  à  la  préserver  de  ses  excès.  Ce 
gouvernement  a  toujours  été  plus  lacUe  à  établir  dans  un  petit 
Etat  que  dans  un  vaste  territoire.  Il  convenait  donc  particuli^e- 
ment  aux  Athéniens ,  et  à  toutes  ces  tribus  helléniques  qui 
occupaient  à  peine  Tespace  d'un  de  nos  plus  petits  départements. 
Le  territoire  de  l'Attique,  en  y  comprenant  les  tles  de  Salamine 
etd'Hélène,  ne  s'élevait  pas  h  plus  de  AOO  kilomètres  carrés  (f). 
La  population  resserrée  dans  ces  étroites  limites,  se  divisait, 
comme  on  sait,  en  trois  classes  :  i"*  les  Athéniens  proprement 
dits,  les  citoyens,  qui  seuls  participaient  au  gouvernement; 
2<*  les  métèques  ou  étrangers  domiciliés  è  Athènes  avec  leurs 
familles;  S"*  les  esclaves ,  les  uns  d'origine  grecque,  les  autres 
d'origine  étrangère.  Nous  n'avons  pas  è  rechercher  ici  à  quel 
chiffre  s'élevaient  les  deux  dernières  classes,  qui  étaient  exclues 
des  droits  politiques  ;  il  s'agit  de  déterminer  le  nombre  des 
citoyens  è  l'époque  où  Clisthène  acheva  de  constituer  la  démo- 
cratie* 

(1)  Carte  générale  de  la  Grèce  par  Barbie  du  Bocage,  Paris  >  18il. 
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Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'allégation  de  Philochore, 
qui  comptait  vingt  mille  citoyens  sous  le  règne  de  Cécrops  (1); 
comme  Ta  très-bien  dit  M.  Boëckh ,  c'est  évidemment  une  fable, 
calquée  sur  le  nombre  qui  exista  plus  tard  (2).  Pollux  dit  que  les 
quatre  tribus  anciennes  comprenaient  trois  cent  soixante  fa- 
milles y  et  que  chacune  de  ces  familles  se  composait  de  trente 
hommes  ;  ce  qui.  ferait  monter  le  nombre  des  citoyens  à  10,800 
(3).  En  supposant  que  ce  nombre  ait  existé  réellement  à  une 
oerlaine  époque,  il  a  dû  s^augmenter  plus  fard»  surtout  au 
moment  où  Clisthènes  porta  le  nombre  des  tribus  à  dix ,  et  y  fit 
entrer  des  étrangers  et  des  esclaves.  A  une  époque  voisine  de 
Clisthènes ,  au  commencement  de  la  guerre  médique ,  Hérodote 
parle  de  30,000  Athéniens  qu^Aristagoras  de  Milet  implore  en 
faveur  des  Ioniens  (6).  Ce  nombre  est  évidemment  exagéré ,  et 
c'est  entre  le  chiffre  de  Pollux  et  celui  d'Hérodote  qu'il  faut 
chercher  la  vérité.  A  une  époque  postérieure,  sous l'archontat 
de  Lysimachide ,  qui  correspond  à  l'année  4â&  avant  Jésus- 
Christ  ,  on  fit  une  révision  sévère  du  registre  des  citoyens. 
Suivant  Philochore ,  il  ne  se  trouva  que  14,240  Athéniens  en 
possession  légitime  de  leur  titre;  4,760  furent  vendus  comme 
esclaves  pour  avoir  usurpé  un  titre  qui  ne  leur  appartenait  point 
(^).  Plutarque,  rappelant  le  môme  fait,  porte  à  14,040 ceux 
qui  furent  maintenus  sur  les  registres  civiques,  et  à  près  de 
5,000  ceux  qui  furent  éliminés  (6).  Du  témoignage  de  ces  deux 
auteurs,  il  résulte  qu'avant  l'épuration  le  nombre  des  citoyens 
était  de  19,000.  Par  conséquent  nous  sommes  autorisés  à  croire 
qu'b  l'époque  de  Clisthènes ,  il  pouvait  être  de  12  à  13,000. 

Pour  empêcher  la  démocratie  d'aboutir  au  désordre  et  à  la 
confusion ,  le  premier  soin  des  Athéniens  devait  être  de  s'op- 

(1)  Philochore,  dans  le  Seholiaste  dePindare,  Olymp.  IX,  Y.  68. 

(2)  A.  Boëckh,  Economie  politique  des  Athéniens,  1,7. 
(3;  Polhix,TIII,9. 

•     <4)  Hérodole,V,97. 

(5)  PhUochore,  dans  le  Scholiaste  d'Aristophane,  Ouépet,  Y.  716, 

(6)  Plutarqae,  Périclèê 
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poser  rigoureusemoDt  à  toute  uyurpatioa  du  droit  de  cité.  Il  y 
avait  dans  chaque  phratrie  un  registre  public  sur  lequel  les 
enfants  étaient  inscrits  k  leur  naissance.  Ceux  qui  présentaleat 
l'enfant  devaient  jurer  qu'il  était  légitimement  né  de  parents 
athéniens ,  ou  qu'il  avait  été  adopté  dans  les  formes  prescrites 
par  la  loi.  Les  jeunes  gens,  parvenus  àVâge  de  dix-huit  ans» 
étaient  inscrits  de  nouveau ,  et  désignés  sous  le  nom  di*éphéh€$; 
leur  chevelure  tombait  sous  lofer ,  et  était  offerte  en  hommage 
aux  dieux  du  pays.  Deux  ans  après ,  ils  étaient  enregistrés  pour 
la  troisième  fois»  à  l'époque  de  la  fête  des  Panathénées.  C'était 
alors  qu'ils  étaient  coro'ptés  parmi  les  hommes ,  et  qu'inscrits 
dans  un  dème ,  ils  étaient  membres  de  la  cité  (1). 

Les  étrangers  ne  pouvaient  devenir  citoyens  qu'en  vertu  d'un 
décret  de  l'assemblée  du  peaple>  et  une  seule  décision  n'était  pas 
jugée  suffisante.  11  fallait  que  l'admission  fût  confirmée  dans  une 
seconde  assemblée  «  composée  au  moins  de  six  mille  votants.  11 
y  avait  au  cynosarge»  hors  de  la  ville,  un  tribunal  chargé  de 
juger  ceux  qui  avaient  pris  sans  droit  le  titre  de  citoyen.  Plus 
tard ,  les  lois  les  plus  sévères  furent  rendues  sur  ce  genre  de 
délit.  Tdl  est  le  premier  devoir  d'une  démocratie  bien  ordonnée  : 
plus  grand  est  le  nombre  de  ceux  qui  participent  au  gouverne* 
ment^  plus  il  faut  prendre  garde  que  ce  droit  ne  soit  usurpé; 
plus  la  loi  doit  veiller  à  ce  qu'aucun  intrus  ne  se  glisse  dans  ces 
assemblées  dépositaires  de  la  souveraineté. 

Ces  douze  ou  treize  mille  citoyens  qui  régnaient  en  commun 
dans  Athènes ,  appartenaient  à  des  professions  différentes.  Les 
uns  vivaient  à  la  campagne  de  la  culture  de  leurs  terres  ou  du 
produit  de  leurs  troupeaux;  les  autres  exerçaient  dans  la  ville 
les  professions  industrielles»  qu'ils  partageaient  avecles  méiéçues 
et  avec  les  esclaves.  La  population  agricole  parait  k  Aristote  un 
élément  démocratique  très-supérieur  à  la  popalation  industrielle 
des  grandes  villes.  Il  est  môme  très-sévère  à  l'égard  de  cette 
dernière  classe  :  il  ne  voit  rien  de  commun  entre  la  vertu  et  les 
occupations  habituelles  des  artisans  et  des  marchands;  il  ne  leur* 

(1)  PoUux,7ni,9. 
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trouve  d^autre  mérite  que  de  tourbillonner  sans  cesse  dans  les 
rues  ,  sur  les  places ,  et  d'être  toujours  prêts  à  se  réunir  en 
assemblée  publique.  Les  laboureurlB >  au  contraire,  disséminés 
dans  les  champs ,  se  rencontrent  plus  rarement,  et  n^prouvent 
pas  au  même  degré  le  besoin  de  s'assembler.  Si  Ton  veut,  dit 
Aristote,  établir  une  excellente  démocratie,  une  démocratie 
durable,  un  yérit^bie  gouvernement ,  il  faut  décider  que,  quel 
que  soit  le  nombre  des  marchands  réunis  dans  Vagora ,  ils  ne 
pourront  constituer  une  assemblée  légale  sans  la  présence  des 
habitants  de  la  campagne  (1).  Ce  fut  là  précisément  ce  qui  main- 
tint  quelque  temps ,  dana  un  heureux  équilibre ,  le  gouverne- 
ment de  Ciisthènes.  La  ville  d'Athènes  était  alors  bien  moins 
grande^t  bien  moins  peuplée  qu'elle  ne  le  fut  dans  la  suite.  Les 
dèmes  de  VAttique  exerçaient  une  salutaire  influence  sur  Tas* 
semblée,  comme,  à  Rome,  la  sagesse  des  tribus  rustiques  tempéra 
souvent  l'ardeur  des  tribus  urbaines.  Ce  fut  cette  démocratie , 
d'autant  plus  forte  qu'elle  était  mieux  contenue ,  qui  posa  les 
fondements  de  la  grandeur  d'Athènes ,  et  qui  sauva  la  Grèce  à 
Marathon. 

FILON. 
(La  suite  à  la  prochaine  livraison  J 

(t)  Arislole,  Politique,  VI,  2. 
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RAPPORT  VERBAL 


SUE  UR£  PUBLICATION  INTITULÉE  : 

Papiers  d^Etat,  piiee$  et  documenté  inédits  ou  peu 
connus  p  relatifs  à  Vhistoire  de  V  Ecosse  au  xyf  siècle  ^ 
tirés  des  Archives  et  des  Bibliothèques  de  France  et 
publiés  pour  le  Bannatyne^Club  d'Edimbourg^ -peit 
M.  A.  Tealet,  archiviste,  attaché  à  la  Mction  hia- 
toriquedes  Archives  Nationales , 

PAR  M.  laCNET. 


M.  Mignet  :  ^  J'ai  offert  il  y  a  peu  de  temps  à  TAcadémie  , 
au  nom  de  M.  Toulet  f  une  collection  de  documents  précieux 
concernant  Thistoire  d'Ecosse  et  quelques-uns  des  plus  graves 
éfénements  du  xyv  siècle.  Cette  collection  de  pièces  habilement 
choisies  dans  les  archives  de  la  France  et  le  riche  dépdt  des 
mannserits  de  sa  bibliotlièque  nationale ,  a  été  imprimée  sous 
les  aosptces  et  pour  la  compte  d^une  société  écossaise ,  aussi 
éclairée  que  libérale,  et  particulièrement  curieuse  de  tout  ce 
qui  touche  à  l'histoire  de  son  pays.  Le  Bannatyne-Club ,  fondé 
à  Edimbourg  depuis  une  trentaine  d'années,  et  auquel  sont 
dues  plusieurs  intéressantes  publications,  a  fourni,  avec  une 
noble  et  utile  générosité ,  aux  frais  de  cet  impprtant  ouvrage. 
Tirés  à  cent  dix  exemplaires  seulement ,  pour  les  quatre-vingt* 
dix  membres  du  Bannatyne-Clnb,  et  pour  quelques  sociétés  sa- 
vantes soit  nationales ,  soit  étrangères ,  qui  lui  sont  en  quelque 
sorte  affiliées  I  les  deux  volumes  de  documents  recueillis  avec 
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tanl de  soin  par  M.  Teulet,  restent  à-peu-près  inédits,  puis- 
qu'ils ne  se  vendent  point  et  demeurent  inaccessibles  au  public. 
(Test  un  de  ces  rares  exemplaires  dont  le  savant  collecteur  a 
lait  hommage  à  TAcadémie  pour  la  bibliothèque  de  llnstitut. 
Je  vous  demande  la  permission ,  Messieurs ,  de  vous  entretenir 
un  instant  de  cette  publication  aussi  curieuse  que  bien  faite  et 
qui  intéresse  Thistoire  k  divers  titres. 

Les  documents  contenus  dans  les  deux  énormes  volumes  de 
M.  TeuletfSont  de  diversenature  :  Us  consistent  en  traités, 
lettres  privées,  dépêches  de  rois,  de  reines,  d'ambassadeurs, 
récits  d'événements  d'un  haut  intérêt  historique,  mémoires  sur 
des  questions  importantes ,  instructions  diplomatiques,  négocia- 
tions secrètes,  etc.  Ils  embrassent  les  deux  règnes  de  Jacques  V 
et  de  Marie  Stuart,  et  s'étendent  de  Tannée  1515  )i  Tannée  1587; 
C'est  l'époque  la  plu«  agitée  et  la  plus  décisive  de  l'histoire 
d'Ecosse.  Durant  ces  soixante  et  douze  années ,  des  révolutions 
de  tout  genre  se  sont  accomplies  en  ce  petit  royaume  qui ,  par 
an  changement  dans  ses  croyances  religieuses ,  des  variations 
incessantes  dans  son  gouvernement  politique ,  une  mobilité  fré- 
quente dans  ses  rapports  extérieurs,  a  participé  à  la  réforma- 
tioD  et  aux  troubles  du  siècle ,  et  a  mêlé  ses  destinées  à  cefies 
des  plus  puissants  états  de  l'Europe.  Les  volumes  de  M.  Teulet , 
qui  continuent  et  pour  ainsi  dire  complètent  tant  de  riches  col'- 
kctions  anciennement  et  récemmejit  publiées  sur  ce  temps  et 
sur  ce  pays^  en  éclairent  les  événements  d'une  lumière  plus 
abondante  et  plus  vraie.  Ils  contribuent  à  mieux  faire  voir  l'état 
intérieur  de  l'Ecosse,  son  organisation  politique,  sa  transforma- 
tion religieuse,  les  desseins  de  ses  rois  ,  les  ambitions  turbu- 
lentes de  son  ancienne  aristocratie  féodale,  l'esprit  de  hardiesse 
et  de  xiésordre  de  son  nouveau  clergé  démocratique.  Us  montrent 
sous  un  aspect  è-la>fois  plus  animé  et  plus  variable,  la  lutte  déjà 
si  ancienne  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre ,  qui ,  encore  séparées 
pendant  la  première  moitié  du  siède  par  la  différence  des  na- 
tionalités ,  se  rapprochent  pendant  la  seconde  par  la  conformité 
des  croyances,  et  ils  présentent,  dans  ses  émouvantes  vlcissi* 
tudes  et  daîlB  sa  tragique  fin,  la  rivalité  inégale  de  la  catholique 
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Marie  Smart  et  de  la  protestante  Elisabeth  >  rivalité  qui  com- 
mence en  1558,  au  moment  même  où  Elisabeth  monte  sur  le 
trône  d'Angleterre  et  où  Marie  Stuart  prend  à  la  cour 
d'Henri  II  les  armes  et  le  titre  de  ce  royaume  comme  descen- 
dante légitime  d'Henri  VII  et  héritière  religieuse  de  sa  cou- 
ronne,  et  qui  se  termine  en  1587,  sur  le  lugubre  échafand  de 
Fotheringay  ;  enûn  ils  laissent  apercevoir  successivement  dans 
son  éclat,  dans  son  déclin  et  à  son  terme,  la  vieille  alliance  de 
la  France  et  de  TËcosse,  qui  datait  du  xiu«  siècle  et  qui  ne 
cessa  qu'avec  le  catholicisme  et  l'indépendance  de  l'Ecosse» 
lorsque  celle-ci  se  réunit  à  'VAngleterre  par  le  territoire  après 
s'en  être  rapprochée  par  la  religion.  Ce  côté  n'est  pas  celui  qui, 
dans  les  deux  volumes  de  M.  Teulet ,  est  le  moins  capable  de 
nous  attacher. 

On  connaît  la  raison ,  la  force  et  la  durée  de  cette  alliance. 
Le  voisinage  suscite  ordinairement  des  inimitiés  entre  les  peu- 
ples par  des  intérêts  contraires,  et  Féloignement  les  unit  dans 
des  intérêts  communs.  Si  deux  peuples  sont  séparés  territoriale- 
mont  par  le  même  voisin  dont  l'ambition  les  inquiète  et  les  me- 
nace ,  le  danger  où  ils  sont  également  placés  les  unit  tant  qu'il 
subsiste.  Ils  se  défendent  ensemble  et  se  secourent  réciproque- 
ment. La  permanence  de  leur  péril  fait  la  perpétuité  de  leur  al- 
liance. C'est  ce  qui  arriva  aux  Ecossais  et  aux  Français  contre 
les  Anglais,  leurs  voisins  et  leurs  ennemis  communs,  à  partir 
du  XIII*  siècle.  Le  dernier  roi   d'Ecosse,  de  l'antique  race , 
Alexandre  III  étant  mort ,  sans  laisser  de  successeur  direct,  sa 
couronne  fut  disputée  par  deux  compétiteurs  qui  prirent  les 
-rois  d^ Angleterre  pour  arbitres  et  exposèrent  Tindépendance  de 
leur  pays ,  afin  de  régner  sur  lui.  Les  monarques  anglais  sai- 
sirent cette  occasion  naturelle  d'assujétir  d'abord  féodalement , 
puis  même  de  conquérir  territorialement  le  royaume  d'Ecosse. 
Plusieurs  fois  ils  semblèrent  }i^être  parvenus,  puisqu'ils  l'occu- 
pèrent par  leurs  armes  et  l'administrèrent  par  leurs  officiers. 
Vers  le  même. temps  où  ils  poursuivaient  la  réunion  de  111e  en- 
tière de  Bretagne  sous  leur  domination ,  ils  cherchaient  à  éten- 
dre les  provinces  qu'ils  possédaient  sur  le  continent  en  £'y 
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agrandissant  aux  dépens  des  rok  de  France.  Les  deux  pays 
nenaeés  s'unirent  étrottement,  l'an  pbnr  s'affranchir,  Tàutre 
pour  se  défendre;  le  premier  pour  recouvrer  et  maintenir  son 
entière  indépendance ,  le  second  pour  protéger  son  territoire  et 
atteindre  tout  son  accroissement.  Leut  union  dura  des  siècles , 
sans  se  relâcher.  La  France  et  l'Ecosse  s'assistèrent  fidèlement 
dans  lears  périls.  Les  forces  françaises  aidèrent  le  fils  du  victo- 
rieux  Robert  Bmce,  le  fugitif  David  If,  à  rentrer  dans  son 
royaume,  et  David  II  livra,  en  1366,  la  bataille  de  NeTillCross 
sur  le  territoire  anglais  pour  faire  une  utile  diversion  en  faveur 
du  roi  de  France,  Tannée  même  où  le  redoutable  Edouard  ni 
assiégeait  et  prenait  Calais.  Dans  le  cours  du  même  siècle ,  le 
grand  amiral  Jean  de  Vienne  marcha^  en  1385,  au  secours 
des  Ecossais  contre  Richard  II ,  avec  une  petite  armée  fran* 
çaise.  Lors  des  longues  guerres  des  Armagnacs  et  des  Bourgui- 
gnons, qui  firent  asseoir  un  moment  deux  rois  d'Angleterre  « 
Henri  V  et  Henri  VI,  sur  le  ta-ône  de  France ,  les  Ecossais  vin- 
rent défendre  notre  nationalité  comme  nous  étions  allés  soute- 
nir leur  indépendance.  Le  seccmd  fils  du.  régent  d'Ecosse,  le 
oomte  de  Buchan,  suivi  des  plus  vaillants  chefs  de  son  pays, 
conduisit  sept  mille  hommes  dans  le  cainp  du  Dauphin ,  gagna, 
en  1419 ,  la  bataille  de  Beaugé  contre  le  duc  de  Clarence,  qui  y 
perdit  la  vie,  et  obtint  la  première  dignité  militaire  du 
royaume,  la  charge  de  connétable.  L'alliance  des  deux  pays  fut 
rendue  plus  intime  encore  ^  et  nos  rois ,  redevenus  maîtres  de 
toute  la  côte  occidentale  de  la  France  ,  sauf  le  point  trop  bien 
défendu  de  Calais ,  qu'ils  ne  recouvrèrent  qu'un  siècle  plus 
tard,  comblèrent  de  faveurs  la  noblesse  écossaise  et  prirent 
pour  gardes  de  leur  corps  des  archers  écossais  auxquels  ils  con-* 
férèrent  tous  les  privilèges  de  la  naturalité  française.  Cette  al- 
liance se  maintint  dans  toute  sa  force,  au  siècle  suivant,  malgré  la 
tentative  que  fit  l'adroit  Henri  Vil  pour  la  rompre  ou  pour  l'af- 
faiblir, en  donnant  sa  fille  Marguerite  en  mariage  à  Jacques  IV  « 
€e  dernier  prince,  toujours  animé  du  vieil  esprit  de  son  pays , 
etfidèle  aux  sentiments  de  sa  race,  n'en  livra  pas  moins  en  1513, 
aux  Anglais ,  la  bataille  de  Fiodden ,  où  il  succomba  avec  la 
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dispositions  de  FEcosse  et  en  compromirent  la  vieille  amitié.  Le 
recueil  de  M.  Teulet  contient  à  cet  égard  des  documents  fort 
curieux.  La  veure  même  de  Jacques  V  déplorait  déjà  en  1549 
les  oppressions  exercées  en  Ecosse  par  les  troupes  d^Henri  II  > 
et  elle  écrivait  à  ses  frères  le  duc  d'Aumale  et  le  cardinal  de 
Guise  : 

«  Il  faut  à  ce  propos  que  je  vous  dise  que ,  si  le  Roi  ne  donne 
quelqu^ordre  h  la  cavalerie  qu'il  a  ici ,  notre  pays  ne  saurait 
supporter  les  maux  que  les  soldats  y  font.  Car  il  faut  que  vous 
sachiez  que  notre  pàîsant  n^a  rien  à  lui  et  ne  demeure  sur  une 
terre  que  cinq  ou  six  ans ,  et  pendant  ce  temps  les  pauvres  gens 
gagnent  ce  qu'ils  peuvent  pour  vivre.  Ce  sont  donc  des  hôtes , 
et  il  faut  qu'ils  baillent  leurs  fermages  à  leurs  maîtres  en  fro- 
ment et  en  orge;  de  telle  sorte  qu'il  ne  leur  reste  que  Tavoine 
dont  ils  vivent.  On  les  met  hors  de  leurs  maisons;  on  ne  leur  a 
jamais  payé  un  liard  pour  la  nourriture  des  chevaux.  Les  sol- 
dats brûlent  tout  le  bois  qui  se  trouve  dans  la  mûson»  comme 
bancs ^  tables  et  telles  autres  choses.  Ce  pauvre  endroit  du  pays 
a  soutenu  la  guerre  huit  ans ,  et  tous  les  jours  il  est  incendié 
par  Tennemi.  Je  vous  promets  que  c'est  chose  insupportable  ; 
les  habitants  se  mettent  au  désespoir  et  quelquefois  ils  s'en 
tuent  (1).  » 

Douze  années  d'une  occupation  militaire  et  d'une  administra- 
tion étrangère  indisposèrent  le  peuple ,  soulevèrent  la  noblesse , 
facilitèrent  l'accomplissement  de  la  réforroation  religieuse,  et  rap- 
prochèrent l'Ecosse  de  l'Angleterre  en  l'éloignant  de  la  France» 
en  sorte  que  Marie  Stuart ,  lorsqu'elle  revint  dans  son  royaume, 
après  le  traité  d'Edimbourg  qui  en  expulsait  les  soldats  français , 
après  le  double  triomphe  de  l'aristocratie  et  du  protestantisme, 
y  trouva  établie  une  république  mixte  dirigée  par  les  chefs  de  la 
noblesse  et  par  les  ministres  de  l'Eglise  presbytérienne,  répu- 
blique qu'elle  essaya,  à  plusieurs  reprises,  de  dompter  sans  y 

(1)  Lettre  de  Marie  de  Lorraine ,  du  12  novembre  1549  (  Traduction 
littérale).  —  Reeueil  de  M.  Teulel,  1. 1,  p.  703, 
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paiTenir.  Aussi  disait-elle  à  Gaslelnau  de  Uauvissière  »  qui  a?ait 
été  envoyé  par  le  roi  de  Frauce  en  Ecosse,  après  le  mariage  de 
Marie  Stuart  avec  Darnley  : 

w  Qu^elle  estoit  trop  courageuse  pour  endurer  que  ses  subjectz 
lui  baillassent  la  loy ,  et  que  son  royaume ,  qui  dès  longtemps 
a  esté  monarchie ,  devînt  république ,  désirant  plustost  la  mort 
que  de  veoir  ce  advenir.  Et  disoit,  Sadicte  Magesté,  ayant  la 
larme  b  Fœily  audict  de  Mauvissière,  que  toute  son  espérance 
estoit  en  la  France ,  qui  perderoit  en  la  perte  de  son  estât  comme 
elle-mesme,  et  que  souventes  foys  les  roys  de  France  avoient 
tiré  des  Escossoys  bon  et  ûdel  service.  Que,  si  b  ce  besoing  elle 
estoit  laissée  du  roy  son  beau-frère  et  de  la  royne  sa  belle- 
mère»  elle  seroit  contraincte  de  se  mectre  entre  les  bras  d'un 
aultre  prince ,  chose  qui  la  feroit  mourir  de  desplaisir.  Pryant 
sur  ce  ledict  de  Mauvissière ,  comme  celluy  qui  a  tousjours  esté 
son  serviteur  et  nourry  en  la  maison  de  Guyse ,  puisqu'il  a  cest 
honneur  d'estre  employé  du  roy  en  tel  affaire ,  de  ne  divulguer 
h  personne  vivant  en  son  royaulme  Foccasion  de  sa  venue,  qui 
est  de  donner  conseil  à  ladicte  royne  d'accorder  avec  ses  sub- 
jectz ,  ce  que  elle  ne  peult  faire  avec  son  honneur,  la  seuretté  de 
sa  personne  et  du  Roy  son  mary ,  parce  que  lesdictz  subjectz, 
de  mauvaise  foy  et  inicque  volonté  y  ont  délibéré  de  les  tuer 
tous  deux.  (1)  » 

En  général  les  pièces  contenues  dans  le  second  volume  sont 
importantes  pour  l'histoire,  et  souvent  même  présentent  un 
véritable  intérêt  dramatique.  Les  correspondances^  surtout 
celles  de  Ducroc ,  ambassadeut  de  Catherine  de  Médicis  et  de 
Charles  IX  auprès  de  Marie  Stuart ,  et  des  divers  envoyés  de 
France  en  Ecosse  après  la  captivité  de  cette  infortunée  prin- 
cesse, tels  que  Beaumont,  Lignerolles,  Poigny,  Vérac, 
Mondreville  ,  La  Mothe-Fénelon ,  Meyneville ,  Esneval ,  etc.,  et 

(i)  Discours  sur  le  voyage  de  Gastelnau  en  Escosse  pour  traictev  avecqne 
Leurs  Majestés.  —  Recutil  de  M.  Teulet ,  t.  II ,  p.  103. 
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celles  de  Paul  de  Fois ,  de  Bo€het6l  de  la  Votesi^  de  La  Mothe- 
FéneloD ,  de  Castelnau  de  Mauvissière ,  de  l'Aubespine-Ghâteau- 
neuf ,  successivement  accrédités  aaprès  d'Elisabeth ,  éclatre&t 
d'un  jour  plus  grand  les  agitations  et  les  catastrophes  de  ce 
temps  troublé  et  tragique  »  ainsi  que  les  sentiments  des  princi- 
paux personnages  qui  y  ont  pris  part.  Avec  la  dépêche  écrite  le 
17  juin  1567  (1),  li  sa  cour^  par  Ducroc»  qui  &  Garberry-Hill 
se  rendit  médiateur  entre  les  deux  armées  de  Marie  Stuart  et 
des  nobles  ses  ennemis ,  et  avec  la  relation  (2)  du  capitame  fran- 
çais d'Inchkéith ,  qui  servait  dans  Tarmée  de  la  reine  et  qui 
assista  au  débandement  de  ses  troupes ,  et  fut  témoin  des  tristes 
et  suprêmes  adieux  de  Marie  et  de  Bothwell,  on  peut  faire 
presque  en  entier  le  récit  exact  et  animé  de  cette  rencontre 
décisive ,  à  la  suite  de  laquelle  la  reine  d'Ecosse ,  devenue 
captive,  descendit  dn  trêne  et  fut  enfermée  à  Lochleven.  Je  ne 
puis  m^empôcher  de  citer  une  lettre  très-étendue  et  très- 
curieuse  d'un  de  ses  plus  fidèles  partisans ,  lord  Herries ,  qu'elle 
envoya  à  Elisabeth  lorsqu'elle  commit  la  faute  de  se  réfugier  en 
Angleterre ,  après  son  évasion  de  Lochleven  et  sa  défaite  à 
Langside.  On  y  verra  percer  les  intentions  astudeases  d'Elisa- 
beth ,  qui  voulait  retenir  Marie  Stuart  prisonnière  sans  oser 
encore  le  dire ,  et  qui  prétendait  s'établir  juge  entre  les  sujets 
et  la  reine ,  sous  le  prétexte  de  remettre  les  sujets  dans  leur 
devoir ,  la  reine  sur  son  trône ,  et  en  réalité  pour  déshonorer 
celle-ci ,  et  la  perdre ,  comme  elle  le  fit  dans  les  conférences 
d'York  et  de  Westminster,  en  la  montrant  complice  du  meurtre 
de  Darnley.  Voici  ce  qu'écrivait ,  le  28  juin  1568 ,  ce  fidèle  et 
vaillant  serviteur  à  sa  maîtresse ,  déjà  gardée  h  Vue  dans  le 
chftteau  de  Garlisle  : 

«  Madame ,  j'eu  audience  de  ceste  royne  le  xvii*  de  ce  moys, 
etluy  remonstray  que,  depuis  naguères,  j'avoy  receulectres  de 
Vostre  Magesté  s'esmerveillant  que  j'estoy  si  longuement  sans 

(1)  Reeueil  de  M.  Teolet ,  t.  II ,  p.  171  à  182. 

(2)  Recueil  de  M.  Teulet ,  t.  II,  p.  158  à  168. 
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faire  entendre  ma  charge  à  icelle.  Sur  quoy,  allégeant  qu'elle 
attendoitresponced^onelectre  que  dernièrement  elleavoit  escrite 
h  Yostre  Hagesté  sur  le  propos  que  paravant  elle  m'avoit  touché, 
jeluy  dy  :  «  Madame ,  fay  detfjà  sur  ce  assez  respondu,  ce  me 
semble  \  h  Yostre  Majesté ,  c'est  que  la  Royne,  ma  maistresse , 
est  innocente ,  et  qu'il  ne  fault  de  ce  costé-lè  en  attendre  autre 
chose  ;  et  je  m*asseure  que  c'est  la  response  qu'elle  fera  è  Yostre 
Magesté  et  h  l'Empereur ,  et  au  Roy  de  France  et  au  R<^ 
d'Espaigne,  s'il  est  besoing.  Au  demeurant,  si  aucuns  de  ses 
rebelles  on  désobéissans  subjectz  veulent  dire  autrement,  ceste 
response  leur  sera  mainctenue  jusques  au  bout,  soit  par  Téquité 
et  justice,  soit  par  la  force;  car,  jaçoit  que  desloyaument  ils 
ayent desrobbé les  forteresses,  maisons,  munitions,  trésors  et 
riches  baggues  et  joyaux  de  Sa  Majesté ,  si  est-ce  qu'il  n'est  en 
leur  puissance  de  s^acquérir  ou  alliéner  de  Sa  Majesté  les  cueurs 
de  ses  Ixms  et  fidelles  subjectz. 

«  Et ,  pour  ce  que  j'avoy  entendu ,  qu'il  lui  avoit  esté  rapporté 
que  Yostre  Magesté,  pensant  passer  en  France ,  s'estoit  trouyée 
contraincte  descendre  en  Angleterre,  jeluy  dy  par  mesme 
moïen  :  «  Il  ne  fault ,  Madame ,  estimer  que  la  Royne ,  ma 
souveraine ,  soit  venue  en  ce  royaume  pressée  de  telle  nécessité 
qu'elle  n'eust  point  d'autre  refuge.  Car ,  devant  que  Sa  Magesté 
parteist  d'Escosse ,  je  lui  oifrey ,  à  peine  de  perdre  ma  teste  et 
tout  ce  que  j'ay  au  monde ,  qu'elle  demourroit  seuremeat  au 
païs  où  elle  estoit  l'espace  de  quarente  jours ,  et  après,  selon 
son  bon  plaisir,  qu'elle  pourroit  prendre  le  voye  de  France  on 
de  Donbertan.  Car  lors  il  n'y  avoit  ennemys  plus  près  de 
soixante  miles.  »  —  Et  adjoustay  que  Yostre  Magesté  me  resr- 
pondict  que  leur  superbe  conspiration  et  eztrj^mes  déportemens 
requéroient  le  secours  d'un  prince  estranger ,  et  qu'il  n'y  en 
avoit  point  è  qui  Yostre  Magesté  eust  plus  d'espérance  qu'à  la 
Royne ,  sa  bonne  sœur ,  tant  pour  respect  des  bonnes  et  grandes 
promesses  qui  sont  entre  Yos  Magestez  que  pour  la  proximité 
de  sang ,  et  que  la  querelle  de  Yostre  Magesté  touche  h  tous  les 
autres  princes.  Et  sur  ce  propoz ,  luy  dys  que ,  si  les  subjetz  du 
Roy  de  France ,  qui  cherchoient  la  personne  de  Sa  Hagesté  la 
XXII.  13. 
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veille  Saint  Michel  (1) ,  l'eussent  tenu  ï  leur  plaisir ,  comme 
Votre  Magesté  se  meit  volontairement  es  mains  de  ceux  qui 
maintenant  usurpent  sa  couronne  et  authorité,  ils  eussent  voulu 
imposer  quelque  cryme  sur  le  prince  innocent  »  ou  eussent  dict 
jquUl  estoit  inhabile  de  sa  couronne.  Mais  je  prioy  Dieu  que  ce 
qui  estoit  en  cest  endroit  advenu  à  Yostre  Magesté  n'adveint  à 
aucun  autre  prince.  —  c<  La  Royne,  ma  maistresse,  dy-je, 
s'est  myse  entre  les  bras  de  Yostre  Magesté  comme  de  princesse 
en  qui  elle  tient  en  ce  monde  sa  principale  espérance,  et,  si 
Yostre  Magesté  veult  librement  et  plainement  prenne  sa  cause 
en  main,  respectant  Testât  quUl  a  pieu  à  Dieu  luy  douner,  et 
sa  honneur  et  seureté ,  elle  usera  de  vostre  conseil  tout  ainsi 
que  de  commandement ,  combien  qu'elle  ne  soit  délibérée  re- 
cognoistre  autres  juges  que  Dieu,  ayant  ses  prédécesseurs  et  elle 
tant  de  cent  ans  porté  une  impériale  couronne,  i»  —  «  Jk 
n'advienne,  dict-ellCi  que  je  juge  en  son  endroict  sinon  à  son 
honneur  et  bien ,  comme  si  c'estoit  au  mien  propre.  Le  conte 
de  Murray  s'est  remys  h  moi,  lequel  je  veux  mander  en  diligence 
pour  ouyr  ce  que  luy  et  ceux  de  son  parti  ont  à  dire  d'avoir 
ainsi  traiclé  leur  souveraine.  £t,  s'il  est  ainsi  que  vous  dictes , 
je  veux  faire  pour  elle  ce  qui  est  en  mon  pouvoir  de  faire  pour 
moy-mesmes ,  sinon  je  feray  ce  qu'il  me  sera  possible  pour  les 
accorder,  non  que  je  veuille  jamais  entreprendre  d'eslre  son 
juge.  1»  —  «  Madame,  dy-je,  si  Yostre  Magesté,  avec l'advis de 
son  Conseil  et  Estais ,  trouve  qu'il  ne  soit  honorable  et  bon  pour 
elle  de  prendre  et  soustenir  la  cause  de  la  Royne ,  ma  mais- 
tresse  ,  et  Sa  Magesté,  j'estime  que,  par  honneur  et  raison  ,  elle 

(i)  Allusion  au  complot  formé,  en  septembre  1567 ,  par  le  prince  de 
Condé  et  l'amiral  de  Goligny  pour  enlever  Charies  DL.  La  Comr  instruite 
de  ce  complot,  se  retire  du  château  de  Monoeaux  où  elle  était  alors,  à 
Meauz  d'où  les  Suisses ,  au  nond)re  de  six  mille  commandés  par  le  colonel 
Pfifter  de  Lncerae,  ramenèrent  le  Roi  et  U  Reine  placés  au  milieu  d'eux , 
le  29  septembre  (jour  de  la  Saint-Blichel),  à  Paris,  marchant  toujours  en 
ordre  de  bataille  et  repoussant  toutes  les  attaques  du  Prince  et  de  l'Amiral 
(Art  de  vériGer  les  dates ,  1. 1,  p.  648}. 
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ne  luy  refusera  ce  qu'elle  est  accousiumée  octroyer  au  moindre 
subject  de  France  ou  d'Escosse,  c'est  de  la  laisser  passer  hono- 
rablement par  son  royaume.  Et,  ce  faisant,  Vostre  Magesté 
verra  que  les  plus  grands  princes  de  l'Europe  la  recevront  cour- 
toysement  et  amyablement,  prendront  sa  querelle  et  feront 
pour  Sa  Magesté  ce  qui  sera  en  leur  puissance.  Si  tant  est  que 
Vostre  Magesté  ne  se  veuUe  plainement  opposer  et  y  estre  en- 
nemie et  contraire ,  ceux  qui  faulcement  usurpent  son  autorité 
ei  son  lieu  ne  pourront  consister  ny  être  maintenus.  Et,  si  le 
Conseil  de  Vostre  Magesté  est  d'advis  qu^elle  assiste  au  coQte 
de  Murray  et  à  ses  complices  en  cette  injuste  cause ,  cela  appor- 
tera à  Vostre  Magesté  dix  fois  plus  de  charge  que  le  «support 
qu^elle  ferait  à  ma  maistresse  ;  car,  soustonant  telz  desloyaux 
subjectz  contre  leur  naturelle  princesse ,  il  en  peut  ?enir  mes- 
contentement  entre  de  grans  et  puissans  princes  et  Vostre 
Magesté.  £n  ouUre ,  le  temps  est  si  cher  et  à  peser  dans  ceste 
affaire,  qu'il  n'y' a  jour  ny  heure  à  obmettrepour  Tarancer  par 
le  moïen  de  Vostre  Magesté.  Autrement,  considérant  Testai 
d'icelle  dame ,  ma  maistresse ,  et  le  trouble  auquel  se  retiennent 
ses  bons  et  fidelles  subjectz  ,  encore  que  le  plaisir  de  Vostre 
Magesté  fust  Tentretenir  en  telle  despence  qu'elle  y  employast 
mil  livres  d'Angleterre  par  jour,  si  Vostie  Magesté  n'embrasse 
sa  cause  et  de  faict  n'y  meit  la  main ,  tel  entreténement  ne  peult 
estre  autre  chose  que  déplaisir.  Plustost  elle  vouldrait  estre 
retournée  en  Escosse  dans  le  petit  batteau  avec  lequel  elle  en  est 
partie ,  et  aller  chercher  sa  fortune  par  le  monde  que  de  de- 
meurer en  ce  royaume  sans  la  présence  de  Vostre  Magesté  ;; 
eiqu'icelle  cogneust  qu'elle  est  innocente,  et  acceptast  sa  cause.» 
M  Ces  choses  furent  très-bien  et  amyablement  ouyes  de  Sa 
Magesté,  et ,  n'estant  le  Conseil  présent,  elle  le  feit  appeler , 
lui  référant  le  tout  devant  moy  en  meilleure  sorte  que  je  n'avoy 
sceu  lui  déclarer.  Elle  me  dict ,  à  part ,  qu'elle  avoit  pris  le 
faict  de  Vostre  Magesté  en  main ,  et  y  vouloit  faire  ce  qui  luy 
seroit  possible ,  et  qu'elle  l'a  voit  ainsi  escrit  au  Régent.  Je  dix 
que  je  l'escriroy  à'  Vostre  Majesté ,  et  elle  me  commanda  le 
faire.  Je  fu  adverty  par  le  secrétaire  de  me  trouver  devers  la 
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Rojne  et  le  Conseil  pour  avoir  ma  responce  le  xxi*  et  xsiv  de 
ce  moys.  Ceste-cy  est  la  dernière  que  fay  eue,  et,  chacun  jour 
parafant ,  je  ne  bougeoy  de  soliciter  ma  dépesche,  cequim*a 
foict  estre  si  long  ï  escrire  à  Vostre  Magesté.  De  quoy  je  la 
supplye  très-humblement  me  pardonner  et  ne  l'imputer  à  non^ 
cbalance  et  paresse. 

«  Madame,  le  xxii  nous  fûmes,  mylwd  de  Flamy  et  moy, 
mandes  pour  aller  devers  la  Royne  recevoir  la  responce  de  Sa 
Magesté ,  et  me  fut  commandé  l'esorire  à  Vostre  Magesté.  Geste 
Royne ,  en  la  présence  de  plusieurs  de  son  Conseil,  déclara  de 
sa  bouche  qu'elle  avait  ouy  et  considéré  ma  commission  tendant 
es  choses  cy-dessus  mentionnée.  —  Pour  responce  :  elle  veuli 
Caire ,  touchant  la  querelle  de  Yoslre  Magesté,  en  toutes  choses 
ce  qui  peult  estre  à  Thonneur  et  bien  de  Vostre  Magesté  (  respec- 
tant pareillement  le  semblable  de  son  coslé) ,  ainsi  qu^à  sa  chère 
scBur,  suivant  Texpectation  de  Vostre  Magesté  et  sa  promesse. 
Elle  dit  que  Vostre  Magesté  cognoist  assez  le  scandaleux  et  hon- 
teux bruict  que  vos  subjecte  ont  semé  par  le  monde ,  et  que  c'est 
rhonnear  de  Vostre  Magesté,  et  le  sien  aussi,  que  la  chose  soit 
recherchée ,  non  pour  se  constituer  juge ,  ains  comme  favorable 
et  entière  amye  de  Vostre  Magesté ,  pour  s'enquérir  d'eulz  de  ce 
qui  les  meut  ainsi  parler,  par  quel  pouvoir  ou  autorité  ilz  s^e&* 
toient  saisis  de  Vostre  Magesté ,  de  sa  couronne ,  forteresses  et 
autres  choses.  En  quoy,  ainsi  qu^elle  pense,  ilz  ne  peuvent 
estre  excusables ,  voulant  à  oest  efieot  employer  son  esprit  affec-* 
tueusement  et  amyablement.  *-*  Je  luy  dix  :  «  Madame ,  et  sMl 
y  avoit  apparence  autrement  ?  Que  Dieu  ne  veuille  !  -«*-  Encores, 
dicfr*elle,  ne  iauldroy-je  à  faire  exacte  diligence  pour  Tap* 
poincter  avec  ses  subjectz  par  la  meilleure  voye  que  faire  se 
pourrait ,  avec  son  honneur  et  leur  sûreté.  Et ,  pour  ceste  cause, 
je  désire  que  la  Royne  vostre  maistresse  vienne  par  deçh ,  à 
cinquante  ou  soixante  miles  d'icy ,  et  ay  envoyé  devers  les 
aultres  pour  les  faire  venir  en  quelque  autre  place  à  costé ,  où 
ceux  de  mon  Conseil,  que  j'ordonneray,  entendront  la  matière 
pour  l'effect  que  je  viens  de  dire.  Quant  à  son  passage  en  France 
par  mon  royaume,  je  ne  veux  pas  estre  si  désestimée  entre  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  199  — 

autm  princes  de  aie  montrer  imprudente.  £t  ,veu  qqe  le  Roy 
son  inai7  >  <l^ànà  elle  ealoit  le ,  entrepreit  de  lui  donner  le  nom 
et  «rmes  de  ma  couronne  et  de  mon  royaume,  mo'y  estant  ea 
vie,  jene  Teui  me  mettre  en  ung  pareil  encombre;  et^  combien 
4ia^a?ec  mon  droit  et  pouvoir  je  le  puys  assez  bien  garder  ^  si 
est«ce  que  je  ne  yeux  condescendre  à  chose  qui  puisse ,  en  quel- 
que manière  que  ce  soit»  attenpter  à  me  faire  ennuy  >  je  seroy 
bien  marfye  que  les  aulires  princes  eussent  ceste  oppînion  de 
moy  que  je  fusse  inconsidérée,  Et,  quant  à  son  retour  en  Escosse 
en  si  l^obre  équippage  que  vous  avez  dict,  puisqu'elle  est  venue 
icy  en  mon  pays ,  ce  ne  seroit  ny  son  honneur,  ny  le  mien ,  ny 
pareillement  son  proffîct.  Je  feray  la  plus  grande  diligence  que 
je  pourray  pour  haster  Texpédient  que  j'ay  résolu  suy vre ,  et  en 
après ,  faire  ce  que  je  vous  ay  déclaré.  »  —  a  Madame ,  dy-je , 
la  Roy  ne  ma  souveraine  est  venue  en  voste  royaume  sur  la 
fiance  qu^elle  a  au  sang  et  promesses  d'entre  Vos  Magestez  et 
soy-méme  s'est  myse  humainement  en  vos  mains.  Vostre  Ma- 
geste  peuit  faire  en  son  endroisi  ce  qu'il  lui  plaist,  et  n'est  en 
elle  d'empôcher  que  Vostre  Magesté  n'en  use  h  son  plaisir  et 
volonté.  Ainsi  qu^elle  fera  envers  elle ,  le  monde  le  publiera ,  et 
sa  postérité  et  ses  vrays  subjectz  en  seront  tenus  et  obligez  h 
Vostre  Magesté.  Et  puis ,  Madame ,  que  cestuy  est  le  déterminé 
advis  de  Vostre  Magesté ,  à  quel  jour  certain  est  ce  que  la 
ftoyne  ma  maistresse  s'asseurera  de  sçavoir  l'intention  de  Vostre 
Magesté?  —  Tout  aussi tost ,  dict-elle,  que  me  sera  possible  le 
faire  (1).  » 

La  longue  captivité  de  Marie  Sluart,  ses  tribulations  diverses, 
les  trompeuses  négodations  qui  furent  engagées  avec  elle,  ses 
impttissantea  conspirations,  ses  espérances  si  fréquemment 
déçues,  ses  éloquentes  tristesses ,  sur  lesquelles  la  riche  collec- 
tion du  prince  Labanoff  semblait  tout  contenir  et  avoir  tout 
épuisé  f  apparaissent  encore  ici  par  des  faits  et  avec  des  accents 

(i)  Lettre  de  lord  Uerries,  du  8  juin  1568.  —  Recueil  de  M.  Teulet , 
t.  II,  p.  233  à  238. 
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nouveaux.  Une  lettre  encore  inédite  que  Bfarie  Stuart  écmtt  à 
flon  cousin  le  duc  d9  Guise ,  en  1582 ,  montre ,  après  quatorze 
ans  de  captivité ,  dans  le  langage  le  plus  simple  et  le  plus  tou- 
diant,  les  nobles  et  mélancoliques  sentiments  de  son  ftme. 

a  Mon  cousin,  dit-elle,  je  n'auroys  tant  diféré  à  vous  re- 
mersyer  de  votre  bonne  lètre  du  3  d'apvril  derrenier ,  dont  il  a 
pieu  à  Dieu  me  laysser  recevoyr  la  consolation  en  son  temps , 
se  n'avoit  esté  le  piteux  estât  de  ma  santé  que  je  n'aye  encore 
byen  forte  maintenant,  mays  pourtant  je  pance  que  je  m^ad- 
vance  à  son  prochain  recouvrement ,  et  puis-je  dire  que  cette 
bonne  preuve  de  votre  souvenir  en  aura  esté  le  premier  pas.  Je 
suis  traversée  de  tant  de  maus  pour  Tordynayre  que  je  ne 
m^estonne  point  de  ces  ateinttes  qui  me  viennent ,  chassant 
Tune  Tautre  ,  et  aiant  chaque  jour  mayntenant  moyns  de  com< 
moditay  à  m*en  débarrasser ,  ven  qu^elIes  croyssent  du  plus  de 
rigueur  de  ces  gens  et  du  reffus  des  choses  nécessaires  à  mon 
estât.  Je  n'y  voys  doncques  byentost  d'aultre  terme  que  celuy  de 
ma  propre  vye  que  je  remeltray  bien  esprouvée  aux  mains  de 
Dieu ,  mays  ne  doisje  pas  m'en  playndre  puisqu'il  aura  esté 
pour  la  cause  de  sa  saynte  religion  et  l'accomplissement  de  sa 
volontay ,  è  laquelle  je  me  fays  gloire  d'avoyr  tousjours  soubmis 
la  myenne.  Je  m'aseure,  mon  cousin ,  que  Tafaire  de  ma  maison 
de  Fontainebleau  est  présenttement  termynée  à  votre  gray,  qui 
sera  aussi  le  myen,  et  j'en  auray  cette  satisfaction  de  vous  y 
voir  quelque  fois  par  la  pensay ,  me  reporttant  aux  temps  meyl- 
leurs;  et  je  m'assure  aussi  qu'y  rettrouverès  la  veue  de  votre 
bonne  parente  et  si  afectyonée  à  vous  aymer ,  sur  quoy  j'espère 
qu'y  prendrés  encore  occasion  de  me  donner  de  vos  nouvelles 
quy  me  sont  comme  dons  du  ciel.  Et  ne  vouUant  vous  import- 
tuner  encore  de  plus  de  playnttes  et  tristesse ,  je  priray  Dieu 
qu'il  vous  doynt  (  donne  ),  mon  cousin ,  aussi  parfaitte  heureuse 
vye  que  la  refuse  présenttement  à 

«  Votre  bien  bone  et  afectyonée  cousine 
«  Marie  R.  »  (1). 

(1)  Recueil  de  M.  Teulet,  t.  II,  p.  490, 491. 
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Je  terminerai  ces  citations  par  un  récit  de  sa  cruelle  exécution 
dans  la  salle  basse  du  chftteau  de  Fotheringay ,  récit  qui  ne 
contient  pas  tout ,  mais  qui  offre  un  grand  et  douloureux  intérêt. 
Après  avoir  annoncé  Tarrivée  au  chAteau  des  comtes  de 
Shrewsbury  et  de  Kent  chargés  de  présider  à  cette  exécution , 
et  du  secrétaire  du  conseil  Robert  Beale  ^  qui  devait  en  signifier 
Tordre  9  le  rapport  continue  ainsi  : 

«  Bientost  après  les  comtes  avec  le  sieur  Âmias  Paulet  et 
autres,  retournèrent  là  et  trouvèrent  la  Reyne  preste ,  laquelle 
sembloit  attendre  leur  venue  avec  une  face  ouverte  et  résolue  de 
prendre  tout  en  gré  et  avec  grande  patience. 

a  On  dit  qu^il  se  passa  quelques  paroles  de  la  part  de  la 
Reyne  aux  comtes  et  de  leur  part  aussy  envers  la  Reyne  «  elle 
estant  en  sa  chambre,  spéciallement  de  cet  effet  :  la  Reyne  re- 
quéroit  que  son  corps  fust  enterré  en  solemnité,  à  la  façon  de 
TEglise  Romaine ,  suyvant  les  qualités  et  comme  son  estât  le 
requéroit;  et  aussy  pour  les  serviteurs  et  damoiselles,  lesquelles 
elle  avoit  au  nombre  de  six ,  prenans  soin  de  sa  personne,  quUl 
leur  fust  permis  de  la  suyvre  jusques  an  lien  de  l'exécution 
pour  la  voir  exécuter ,  ensemble  de  son  prestre  qui  avoit  esté 
séparé  d'elle  depuis  le  temps  de  sa  sentence  et  proclamation  , 
qu'il  peust  venir  vers  elle  devant  son  exécution  ;  et  pense-on 
que  ce  fust  pour  recevoir  le  sacrement  de  Taustel  devant  sa 
mort;  finallement  elle  fut  requise  par  tous  les  serviteurs  que 
quelque  bon  et  honneste  ordre  peut  estre  pris  pour  Tentière  des- 
charge de  chacun  d^eux ,  renvoyant  chascun ,  selon  leurs  estats, 
vers  leur  pays. 

«  Le  comte  de  Cherosbery ,  comme  Ton  dit)  luy  proposa  de 
descouvrir  si  elle  estoit  consentante  de  quelques  autres  desseins 
ou  trahisons  tramées  secrettement  à  rencontre  de  Sa  Majesté  , 
personne  sacrée ,  ou  contre  FEstat  public  de  ce  royaume. 

i<  Sa  responce  fut  qu'elle  avoit  jà  esté  examinée  pour  telle 
cause ,  et  qu'à  présent  elle  n'estoit  disposée  à  respondre  sur 
semblables  faits.  Telles  et  autres  parolles  tenues  en  sa  chambre, 
il  luy  fut  signifié  que  le  prévost  estoit  à  la  porte  de  la  chambre 
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aitendant  sa  sortie.  Quoy.oïani,  respoDdit  :  «  Allons  doue.  »  Et 
ainsi  se  leva  et  sortit  bors ,  accompagnée  des  comtes  et  siear 
Amias  Paulet.  En  la  grande  chambre  où  elle  fut  exéentée 
estoient  plusieurs  gentilshommes  et  autres  de  moindres  degrés 
entre  lesquels  elle  passa ,  tenant  prés  de  sa  personne  seuUement 
trois  de  ses  serviteurs  et  deux  damoiselles.  Tune  Françoise , 
nommée  damoîselle  Ramete,  et  l'autre  Escossoise  qui  avait  nom 
Ersex  (1),  M.  Melvin  qui  portoit  sa  queue,  et  pas  davantage, 
ne  peut*elle  obtenir  estre  suivie  è  son  exécution. 

i<  Et  s*en  allant ,  estoit  menée  par  un  chevallier ,  gentilhomme 
du  sieur  Amias  Paulet ,  que  la  Reyne  à  ce  faire  appella  comme 
celuy  qui  estoit,  par  spécial  apointement  du  sieur  Amias  Pau- 
let, député  pour  la  fournie  de  semblable  service. 

«  Et  comme  elle  descendoit  les  degrés ,  venans  de  la  Grrande 
Chambre  en  la  grande  salle,  elle  dit  au  chevalier:  «  Je  vous 
prie  qu^à  présent  vous  m^aydiés  un  peu  pour  soustenir  U  f^i- 
blesse  d'iceux  mes  serviteurs  à  qui  je  commande  de  me  porter  à 
la  mort  comme  au  dernier  service  qu'ils  me  feront.  »  Et  se  le-^ 
vaut,  par  telles  paroles,  de  ses  propres  jambes,  en  entrant  en 
la  salle ,  elle  dit  à  son  maistre  d*ho8tel  portant  sa  queue  : 
«  Melvin,  tu  nous  a  longtemps  servie,  et  t'avons  trouvé  fldelle 
en  nostre  endroict  ;  il  n'est  pas  en  nous  de  te  récompenser  pour 
tes  services ,  nous  laissons  cela  à  d'autres ,  mais  encores  fais 
nous  ce  dernier  bon  service,  recommande  nous  à  mon  fils,  et 
luy  dis  que  nous  mourons  catholique,  quUl  se  souvienne  quUl 
tient  delà  race  de  Henry  septiesme,  et  luy  mande  de  nostre 
part  estre  bon  à  l'endroit  des  catholiques  affectionnés  à  la 
Reyne*  » 

«  En  la  salle  dudict  chasteau  estoit  eslevé  un  eschaffaut  assés 
prés  de  la  cheminée,  vers  le  mitan  de  la  dicte  salle,  ayant  quel- 
que distance  de  lieu  tout  à  l'environ  de  Teschaffaut,  et  de  hau- 
teur environ  deux  pieds  et  demy,  et  environné  de  barrières, 
sauf  le  lieu  où  estoient  faites  deux  marches,  pour  la  faire  mon- 
ter, dans  le  plancher ,  lequel  estoit  tout  couvert  de  frise  noire  et 

(1)  Eslpeth  Carie ,  la  sœur  du  secrétaire  écossus  de  Mâtie  Stuarl. 
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lemblablemeat  tout  teodu  »  allentour  les  dictes  barrières ,  de 
noir.  Et  au  milliea  de  Teschaffaut  estoit  posé  un  bas  billot  te- 
nant au  dict  plancher  et  couvert  aussy  de  noir,  et  tout  pixxïhe 
eatoit  un  carreau  de  frize  noire  pour  s^agenouiller  dessus»  et 
on  distant  du  billot,  estoit  une  scelle ,  aussy  couverte  de  frîze 
noire,  pour  asseoir  la  Reyne,  et  aussy  deux  autres  selles  non 
couvertes  estoient  là  mises  pour  les  comtes.  Il  n'y  avoit  per- 
sonne sur  le  dict  eschaffaut  que  les  susdits  comtes  et  les  dicta 
exécuteurs  devant  les  barrières.  Tout  autour  estoient  certains 
hommes  avec  hallebardes  pour  garder  la  presse ,  ne  souffrant 
personne  sur  les  dictes  barrières. 

«  La  Royne  estant  venue  sur  Teschaffaut,  non  estonnée  de 
voir  tout  cecy  »  ains  regardant  toute  rassemblée  d^uoe  joyeuse 
contenance,  aussytost  s^assist  en  bas,  et  ses  serviteurs  se  dé- 
partirent de  dessus  ledict  eschauffaut.  Et  lors  M.  Bealle  monta 
sur  restage ,  et  à  haute  voix ,  à  Toye  de  la  Reyne  et  à  toute 
l'assemblée,  leut  distinctement  la  commission.  Durant  tout  le 
temps  de  la  lecture  dMcelle ,  la  Reyne  fut  notée  n'avoir  du  tout 
en  rien  changé  de  contenance ,  voire  en  telle  sorte  qu'après 
qu'elle  fut  leue  et  que  le  comte  de  Gherosbery  luy  eut  dit  : 
«  Madame ,  vous  voies  ce  que  vous  avez  à  faire ,  »  elle  respondit 
seulement  :  «  Faites  vostre  devoir.  >i  Et  ainsy  se  leva  comme 
sembloit  pour  s'agenouiller  è  ses  prières;  puis  le  docteur  Fies- 
cher  (1)  fut  appelle  pour  faire  quelques  brièves  conférences  avec 
eUe. 

i\  La  Reine,  le  refusant,  interrompit  ses  paroUes,  tout  au 
premier  commencement,  disant  :  «  Monsieur  le  doyen ,  je  suis 
catholique  et  résolue  de  mourir  telle  ;  te  n'est  que  folie  de  m'es- 
mouvoir  autrement,  vos  prières  ne  me  proffiteront  pas  beau- 
coup. »  —  Sur  quoi  le  comte  de  Scherobery  dit  :  «  Madame ,  je 
suis  marry  de  vous  voir  estre  si  grandement  addonnée  à  la  pa- 
pauté. Soies  contente  que  nous  prions  Dieu  pour  vous.  —  Et  le 
comte  de  Kent  dit  :  i<  Madame ,  de  bien  peu  vous  sert  cet  imlige 
de  Christ  comme  vous  le  prenez  M  peint ,  si  vous  ne  l'avez  en- 

(1)  Doyen  de  Peterborougb. 
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gravé  dans  rostre  cœur.  >»  Car  elle  ayoît  deux  crucifix  entoor 
d'elle,  Tun estoit  d*or  pendant  à  son  col ,  Vautre  dH?oire  blanc  ^ 
lequel  elle  tenoit  en  sa  main.  A  sa  ceinture,  de  chaque  costé, 
pendoient  des  patenostres.  Tune  plus  prétieuse  que  l'autre,  et 
comme  il  sembloit ,  Jusques  au  nombre  de  douze  ou  quatorze,  lot 
Reyne,  n'aïant  esgard  aux  parolles  que  disdent  les  deux 
comtes I  ne  rèspondit  rien,  ains  paisiblement  se  mist  à  faire  ses 
prières  particullières ,  se  retournant  arrière  dudict  docteur  qui 
pareillement  commença  une  sorte  de  prièi^  qu'il  avoit  conceue, 
que  toute  l'assemblée  dit  et  prononça  après  luy. 

«  Auquel  temps  la  Royne  pria  semblablement  en  latin  pour 
la  pluspart  et  si  haut  qu'il  sembloit  qu'elle  s'efforceast  tout  à 
propos  d'estre  ouie  par  dessus  le  docteur;  et  aucunes  fois  elle 
entremesloit  Tanglois.  Auquel  temps  elle  fut  nottée  d'avoir  prié 
pour  noslre  saint  père  le  Pape.  Seis  prières  estoient  en  latin ,  de 
quelques  versets  des  psalmes  dé  David ,  comme  :  Cor  mundum 
erea  in  me  Deus.  Et  ipiritum  rectum  innova  invieeerihus. 
Et  in  mamu  tuas.  Domine j  commendo  spiritum  meum  ,  etc. 

i\  Quand  elle  vouloit  exprimer  aucune  véhémente  passion  de 
l'esprit  par  ses  prières,  chascun  ploroit  et  lamentoit,  la  voyant 
frapper  sur  sa  poitrine  de  son  crucifix  d'ivoire ,  et  le  faisant  fort 
souvent. 

M  La  teneur  des  prières  du  docteur  estoit  :  «  qu'il  pleusl  h 
Dieu,  si  c'estoit  son  bon  plaisir,  de  luy  donner  vraie  repentedce 
pour  la  recongnoissance  de  ses  péchés,  affin  qu'elle  peust  mou- 
rir en  sacreinte,  et  de  bénir  la  Majesté  de  la  Reyne  qu'elle 
peust  longuement  resgner  par  «dessus  tous,  et  de  confondre  les 
pratiques  de  ses  ennemis.^ 

a  Deyant  qu'il  eustainsy  finy ,  la  Reyne,  ce  nonobstant  ses 
précédentes  prières  en  latin ,  encores  de  rechef  pria^lle  plus 
amplement  en  anglois ,  et  à  haute  voix,  pour  ellemesme,  qu'il 
pleust  à  Dieu  luy  donner  son  saint  esprit  ;  quand  à  ses  ennemis, 
qu'il  leur  voulust  pardonner  comme  elle  faisait  ;  quant  è  l'An- 
gleterre, qu'il  luy  pleust  détourner  son  ire  de  ceste  isle  ;  et  pour 
la  Majesté  de  la  Reyne ,  qu'il  luy  pleust  luy  donner  sa  bénédic- 
tioD,  aflo  qu'elle  le  peust  adorer  en  vérité;  quant  à  son  fils , 
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quMl  luy  fust  miséricordieux ,  et  pour  la  religion ,  qa'il  luy  plenst 
avoir  compassion  de  la  pauvre  et  affligée  Eglise.  Combien  qu'elle 
se  recogneust  indigne  d'estre  ouïe  ,  si  est-ce  qu'elle  espérait  et 
mettoit  sa  confiance  en  sa  miséricorde  et  estre  sauvée  par  le 
mérite  de  son  sang  »  et  de  sa  grâce  estre  receue  en  son 
royaume;  et  à  la  fin  elle  pria  tous  les  saints  de  Paradis  et  nostre 
Sauveur  la  vouloir  recevoir.  Puis  se  retournant  du  costé  où 
estoient  ses  serviteurs,  les  pria  semblablement  de  prier  à  son 
sauveur  la  vouloir  recevoir ,  et  ainsy  fit-elle  fin  à  ses  prières, 
Tombrassant  sur  Theure  d'un  grand  courage,  comme  il  appa- 
roissoit  par  ses  contenances;  et  ne  changeoit  jamais  ses  vieilles 
manières  et  gestes ,  baisant  incessamment  la  croix. 

«  Elle  fut  despouillée  jusques  à  son  cotillon.  Son  atourestoit 
tel  :  une  robbe  à  manches  pendantes,  de  satin  noir  à  figures  ou 
goffré;  un  voile  de  linomple,  fort  beau  et  blanc,  estendu  sur  sa 
teste;  un  couvrechef  fait  de  linomple  en  manière  de  coiffe,  et 
par  là  dessous  une  peiTuque  de  cheveux  fort  bien  scéante.  Par 
dessous  sa  robe,  avoit  un  pourpoint  de  satin  noir  coupé  et  noué 
de  soye  de  coulleur  et  un  plisson  de  velours  noiri  duquel  la 
queue  estoit  de  mesme  couleur. 

a  Les  habits  qu'on  luy  avait  estez  furent  mis  à  quartier  sur  le 
théâtre.  L'exécuteur  avait  mis  dans  ses  chausses  le  crucifix; 
l'une  de  ses  damoiselles  offrit  de  le  prendre^  mais  luy  estant 
dénié  par  l'exécuteur,  la  Royne  dit  :  «  Je  vous  prie ,  baillés  luy. 
Elle  en  donnera  autant  d'argent  que  tu  luy  en  demanderas.  » 
Il  luy  fut  dénié. 

«  Son  cotillon  estoit  de  velours  rouge,  et  le  corps  de  satin 
rouge;  et  estant  dépouillée  jusques  à  ce  cotillon  ,  Tune  de  ses 
damoiselles  luy  aïant  apporté  une  paire  de  manches  de  satin 
rouge  y  laquelle  elle  mist  en  ses  bras  :  et  ainsy  fut  exécutée  tout 
en  rouge. 

«  Or  estant  preste  d'estre  exécutée ,  ses  damoiselles  pleuraient 
et  lamentaient  ;  de  quoy  elle  estoit  fort  offencée ,  disant  :  a  Est- 
ce  la  promesse  que  vous  m'avés  faite  de  vous  armer  de  constance? 
Vous  devriés  plus  tost  remercier  Dieu  pour  ma  résolution  que 
d'ébranler  ma  constance.  Adieu ,  jusques  au  revoir.  »  Et  de 
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feohef  leur  Msoit  signe  d^amitié  avec  sa  main ,  leur  dit  jnsques 
au  revoir,  les  envoyant  hors  de  Teschaffant.  Et  estant  ainsy 
preste  à  Texécution  fat  aydée  par  dessous  les  bras  par  le  che- 
talier  à  s'agenouiller  sur  le  coussin  noir  qui  estoit  près  du  billot; 
puis  une  de  ses  damoiselles»  maistresse  CourlOi  luy  banda  les 
yeui  d'un  oouvrechef  »  et  aussytost ,  avec  une  résolution  non 
pareille ,  inclina  son  col  sur  le  billot  qui  estait  recouvert  de  frize 
noire»  disant  et  répétant  par  plusieurs  fois,  în  manus  tuas 
eammendo ,  et  autres  versets  en  latin.  Ses  exécuteurs  s*agenouil- 
lèrent  et  luy  demandèrent  pardon;  ce  qu'elle  leur  octroia ,  di- 
sant :  «  Je  pardonne  à  tout  le  monde,  »  et  davantage  dit  qu'elle 
estoit  bien  aise  que  toutes  les  afflictions  souffertes  par  une  longue 
«t  dure  prison  fussent  si  proches  de  leur  fin. 

«  Elle  persévérant  tousjours  à  part  soy  en  ses  prières^  et  son 
col  estant  prêt  à  recevoir  le  coup ,  avoit  mis  ses  deux  mains 
sous  son  menton.  €e  qu'estant  apperçu»  furent  retirées  par  les 
exécuteurs,  autrement  eussent  esté  couppées  avec  sa  teste.  Et 
sur  ce  l'exécuteur  frappa  de  sa  hache ,  mais  faillant  à  trouver 
la  jointure,  luy  donna  un  grand  coup  sur  le  chignon  du  col, 
mais  ce  que  fut  digne  d'une  constance  non  pareille ,  est  que  l'on 
ne  vit  remuer  aucune  partie  de  son  corps,  ny  pas  seulement 
jetter  un  souspir. 

«  Le  prochain  coup  fut  justement  sur  le  premier,  par  lequel 
sa  teste  fut  tranchée  du  corps ,  sans  qu'il  retirast  sa  hache  après 
le  coup ,  de  peur  que ,  de  fortune ,  elle  ne  tinst  à  quelque  peau. 
Et  aussytost  l'exécuteur  prit  la  teste  et  la  leva,  la  montrant  au 
peuple ,  disaiit ,  selon  la  coutume  :  Goâ  save  the  çiuemUj  Dieu 
sauve  la  Royne  Elisabeth  !  Comme  il  Teust  eslevée ,  ceste  teste 
tomba  soudainement  de  ses  mains,  pour  ce  qu'il  ne  l'avoit  prise 
que  par  la  peau  de  ses  cheveux  faux.  Le  peuple  respondit  à  ces 
parolles,  Amen. 

«  Ouy,  dit  le  comte  de  Kent ,  à  haute  voix,  et  d'un  grand 
courage  :  Amen,  orne».  Que  pleust  à  Dieu  que  tous  les  ennemis 
delà  Reine  fussent  en  cet  estât.  » 

«  En  mesmes  termes  dit  aussy  le  doyen  de  Peterbery ,  mais 
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le  oomto  de  Cherosbery  et  pludeors  aotres  forent  remarqués 
avoir  respanda  des  larmes. 

«  Cecy  fut  la  manière  de  I^exécation  faite  sur  la  Reyne  d*Ei- 
cosse  y  au  chftteau  de  Fadrengay ,  le  vin*  de  férrier ,  le  mer- 
credy ,  sur  les  unze  heures. 

M  Après  que  Texécution  fut  aiusy  faite^  les  portes  du  chAteau 
furent  tenues  fermées  que  personne  ne  sortist ,  jusques  è  ce  que 
le  poste  fut  envoyé  à  la  court ,  qui  fust  environ  une  heure  de 
ce  jour  mesme ,  avec  une  lettre  et  certificat  de  Pexécution. 

«  Le  poste  fut  M.  Henry  Talbot,  fils  du  comte  de  Scheros- 
bery. 

«  Quand  les  comtes  furent  levés  pour  sortir  de  Feschalfaut , 
chascnn  fut  commandé  de  sortir  de  la  salle. 

«  Et  présentement  chascun  s'évada ,  puis  Texécuteur  tira  les 
bas  de  chausses  de  la  Reyne.  Ses  bas  de  chausses  estoient  de 
soye  de  couleur  »  ouvragés  de  fil  d'or.  Les  jarretières  estoient 
deux  belles  escharpes  sans  ouvrage;  les  souliers  de  maroquin 
découpés.  Son  corps  par  après ,  avec  la  teste ,  fut  porté  par  les 
gens  du  prévost  en  la  chambre  de  présence ,  là  où  avoit  elle 
esté ,  par  devant ,  examinée  des  nobles  et  seigneurs  du  Conseil. 

(4  Quant  à  la  manière  de  son  portement ,  et  avec  quelle  pa-. 
tience  elle  prit  la  mort ,  c'est  chose  mémorable ,  et  qui  peut 
servir  de  matière  d'estonnement  et  merveilles  que,  depuis  son 
arrivée  en  la  salle  Jusques  au  coup  de  la  hache,  il  ne  s'apparut 
aucun  changement  en  son  visage ,  ains ,  surmontant  la  passion 
par  sa  naturelle  constance ,  eut  tousjours  un  propos  asseuré  et 
une  manière  de  faire  fort  paisible.  Vray  et  assduré  tesmoigoage 
de  la  magnanimité  de  cette  princesse ,  laquelle  ravît  on  admi- 
ration tons  les  assistants,  bien  que  y  eust  infinies  drconstances 
qui  la  pouvoient  esmouvoir  h  terreur  et  à  crainte  (1).  » 

M.  Teulet  dit  au  début  de  sa  préface  : 

4<  L'étude  approfondie  de  l'histoire  a  toujours  été  roccupatioft 

(1)  Le  vray  rapport  de  l'exécution  fiiicte  sur  la  personne  de  la  Royne 
d'Escosse ,  etc.— Kecueil  de  M.  Teulet ,  t .  Il ,  p.  d73à  884. 
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foyorite  des  esprits  sérieux  ;  on  aime  à  s^enquérir  des  mobiles 
qui  ont  dirigé  les  actions  des  hommes  au  milieu  des  événements 
politiques;  on  s'efforce  de  deviner  leurs  intentions ,  de  pénétrer 
leurs  secrets  les  plos  intimes ,  en  un  moi ,  on  éprouve  un  charnie 
infini  lorsque  l'on  peut  arriver  è  la  connaissance  positive  de  la 
vérité.  Mais  pour  atteindre  ce  but  il  ne  suffit  pas  de  lire  les  ré- 
cits des  contemporains.  Les  chroniques  et  les  mémoires  trop 
souvent  composés  sous  Tinfluence  de  la  passion ,  de  Toubli,  de 
rign.orance  ou  de  la  mauvaise  foi,  peuvent  donner  sur  les 
hommes ,  comme  sur  les  événements ,  les  notions  les  plus  er- 
ronées, et  il  est  toujours  indispensable  d^en  contrôler  les  récits 
et  les  allégations  par  la  critique  des  documents  de  toute  nature 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  C'est  à  l'aide  de  ces  documents , 
c'est  en  fouillant  les  archives ,  en  étudiant  à  fond  les  papiers 
d'Etat,  les  actes,  les  contrats,  les  traités,  les  instructions»  les 
correspondances  surtout,  qu'on  évitera  l'influence  de  récits 
inexacts  ou  intéressés ,  et  qu'on  parviendra  non  pas  seulement 
à  fixer  les  faits,  mais  h  en  démêler  les  causes.  » 

M.  Teulet  a  raison.  Les  mémoires  et  les  chroniques  ne  sont 
pas,  en  général,  aussi  sûrs  à  consulter  qu'agréables  à  lire. 
L'historien  doit  s'en  servir  avec  une  extrême  circonspection. 
Ecrits  ordinairement  dans  un  but ,  longtemps  après  que  les 
événements  qu'ils  exposent  se  sont  accomplis  »  ils  sont  rarement 
exacts.  Leurs  auteurs  savent  mal  ce  qu'ils  racontent ,  s'ils  y 
sont  demeurés  étrangers,  et  racontent  mal  ce  qu'ils  savent  s'ils 
sont  intéressés  à  le  taire  ou  à  l'altérer.  Quand  ils  ne  sont  pas 
imparfaitement  instruits ,  ils  sont  volontairement  partiaux.  Les 
personnages  qui  ont  figuré  sur  la  scène  de  l'histoire ,  y  grossis- 
sent ou  y  dénaturent  après  coup  leur  rôle ,  et  ils  se  parent  en 
quelque  sorte  devant  la  postérité  pour  la  séduire ,  en  arran- 
geant leur  conduite  d'après  les  événements,  et  en  se  donnant 
plus  de  prévoyance  et  d'habileté  qu'ils  n'en  ont  eu.  Aussi  les 
mémoires  écrits  dans  le  môme  temps ,  et  sur  les  mômes  choses, 
sont  peu  d'accord  s'ils  sont  nombreux.  La  vérité  est  moins  fa- 
cile à  y  trouver  que  dans  les  pièces  faites  au  moment  même  où 
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les  éTénements  se  passent  et  destinées  ï  les  préparer ,  h  les  ac- 
complir ,  à  les  raconter.  Ces  sortes  de  documents  ne  plaisent 
pas  toujoars  autant  que  les  mémoires,  mais  ils  trompent  moins. 
Us  sont  les  vrais  matériaux  de  Thistoire.  Ceux  de  qui  ils  éma- 
nent n^ont  pas  songé  h  paraître  mais  à  agir.  Aussi  les  pièces 
écrites  avant,  pendant^  après  Faction»  en  donnent  à-la-fois  les 
éléments  et  les  motifs ,  transmettent  les  faits  dans  leur  certi- 
tude >  les  intentions  dans  leur  réalité.  L^histoire  s'avance  sûre- 
ment ,  lorsqu'elle  s'appuie  sur  elles.  C'est  h  leur  clarté  qu'elle 
suit  la  marche  des  événements  et  qu'elle  pénètre  les  desseins 
des  hommes.  Aussi  doit-on  applaudir  aux  publications  sem- 
blables à  celles  de  M.  Teulet.  Notre  époque  en  sent  particulière- 
ment le  mérite  et  le  besoin ,  et  dans  la  plupart  des  pays  on 
exhume  des  dépôts  où  ils  étaient  restés  enfouis ,  les  documents 
de  cette  nature ,  surtout  ceux  qui  intéressent  le  xvi*  siècle. 

Le  recueil  de  M.  Teulet  n'est  pas  seulement  solide ,  il  est  bien 
fait.  Les  pièces  y  sont  soumises  à  un  classement  è-la-fois  chro- 
nologique et  méthodique ,  par  ordre  de  temps  et  de  matières. 
Chacune  d'elle  est  reproduite  avec  son  orthographe ,  son  style» 
et  Findication  exacte  de  la  source  d'où  elle  est  tirée.  Des  som- 
maires toujours  précis  et  complets ,  et  des  notes  quelquefois  né- 
cessaires» en  exposent  ou  en  éclaircissent  le  contenu.  M.  Teulet 
n'a  pas  négligé  de  mettre ,  au  bas  de  quelques-unes  d'entre 
elles ,  des  traductions  que  rendaient  indispensables  l'extrême 
obscurité  d'un  langage  vieilli  et  l'incorrection  d'une  orthographe 
informe.  Une  excellente  préface  et  de  bons  index  ajoutent  aux 
mérites  de  cette  publication. 

M.  Teulet  a  recueilli  dans  les  papiers  de  Simancas,  les  docu- 
ments espagnols  qui  depuis  le  premier  veuvage  de  Marie  Stuart 
en  1560  jusqu'à  sa  mort  en  1587 ,  intéressent  lliistoire  d'Ecosse 
à  laquelle  la  politique  de  Philippe  II  a  été  si  fréquemment  et  si 
fortement  mêlée ,  pendant  cette  période  de  temps.  De  plus ,  il 
a  extrait  de  nos  archives  et  des  manuscrits  de  nos  bibliothèques» 
les  copies  des  pièces  qui  éclairent  les  derniers  jours  de  l'exi- 
stence indépendante  de  l'Ecosse  et  les  derniers  rapports  de  la 
France  avec  elle ,  jusqu'à  ce  que  son  roi  Jacques  VI  succède  en 
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1608  h  la  reine  Elisabeth  sur  le  trône  d'Angleterre,  et  réunisse, 
BOUS  la  même  domination ,  les  deux  parties  si  longtemps  sépa^- 
rées  de  la  Grande-Bretagne.  Cest  cequUl  annonce  à  la  fin  de  sa 
préface.  Il  est  h  souhaiter  que  la  publication  d'un  troisième  vo- 
lume s'ajoute  à  celle  des  deux  premiers ,  et  M.  Teulet  trouyera 
sans  doute  encore  dans  la  libéralité  éclairée  et  .intéressée  du 
Bannatyne-Glub  l'utile  moyen  de  compléter  celte  curieuse  et 
importante  collection. 


MIONET. 
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SUR 

LA  PRODUCTION 

BT  SUR 

UDËlONËTISmONDEL'OB, 

PAR  M.  LÉON  FAUCHER, 

SuItI  d'observatloiui 


Par  MM.  Michel  Chevalier,  Léon  Faucher,  Blanqui, 
DuNOTER ,  Charles  Dupjn. 


Depuis  le  commencemeDt  du  siècle ,  Ter  avait  constamment 
joui  en  Europe  d^une  faveur  marquée  par  rapport  h  Targent.  La 
Taleur  commerciale  de  ce  métal  demeurait  en  moyenne  supé- 
rieure d^environ  1  pour  100  à  sa  valeur  légale.  L'or  ne  circulait 
plus  qu'en  Angleterre  à  Tétat  de  monnaie  ;  dans  toute»  les  con- 
trées qui  ont  un  double  étalon  monétaire,  la  monnaie  d'or,  à 
peine  frappée ,  redevenait  marchandise  et  tendait  à  sortir  de  la 
circnlation.  Des  trésor^  inattendus  se  révélaient ,  sans  que  Ter- 
ploitation  de  ces  gisements  aurifères  parvînt  à  rétablir  Téquî- 
libre  entre  les  valeurs  métalliques  et  à  saturer  le  marché.  La  ci- 
vilisation ,  en  se  développant  dans  les  temps  historiques ,  ne 
faisait  que  convertir  en  réalité  les  légendes  des  temps  fabuleux. 
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VoT,  à  cause  de  llmportance  et  de  la  constance  de  sa  raleor, 
semblait  devoir  être  èi  perpétuité  le  symbole  et  l'agent  principal 
de  la  richesse. 

Dans  ce  courant  que  suivaient  les  métaux  précieux,  un  temps 
d'arrôt  on  plutôt  une  déviation  se  manifeste  aujourd'hui.  L'or 
paraît  appelé  èi  déchoir  de  sa  suprématie  monétaire.  Cette  sou- 
veraineté a  été  d'abord  battue  en  lurèche,  comme  tant  d'autres, 
par  une  sorte  d'insurrection  de  la  peur.  Il  y  a  dix  ans,  l'on  re- 
doutait onire  mesure  la  dépréciation  de  l'argent  ;  c'est  la  dépré« 
dation  de  «l'or  qui  fait  depuis  dix-huit  mois  les  frais  de  la  pa- 
nique. Quelques-uns  des  peuples  qui  cherchaient  auparavant  à 
l'attirer  ou  h  le  retenir  dans  leur  circulation  au  prix  de  grands 
sacrifices  ont  montré  une  impatience  fébrile  de  Ton  expulser. 

La  Hollande  a  pris  les  devants;  dès  le  mois  de  juin  1850, 
elle  démonétisait  ses  pièces  de  10  florins  ainsi  que  ses  guil- 
laumes.  Le  Portugal  n'a  suivi  qu'à  moitié  cet  exemple  ,  eu  déci- 
dant que  les  monnaies  d'or  cesseraient  d'avoir  cours  dans  le 
royaume,  h  l'exception  des  souverains  anglais.  La  Belgique  qui , 
pour  faire  abonder  le  métal  le  plus  précieux  sur  ses  marchés , 
non-seulement  avait  donné  cours  à  nos  pièces  de  20  et  de 
^0  francs ,  mais  avait  encore  frappé,  en  1847 ,  une  monnaie  de 
fantaisie  et  de  mauvais  aloi ,  s^est  empressée  de  démonétiser  les 
espèces  d'or  tant  indigènes  qu'étrangères.  Par  un  ukase  du 
29 septembre  1850(1),  la  Russie,  voulant  maintenir  l'équilibre, 

(1)  Ukase  de  ta  majesté  rempereur,  da  29  décembre  1650,  adressé  an 
sénat  dirigeant  : 

«  Prenant  en  considération  ia  tendance  à  la  hausse  qu'a  prise  depuis 
quelques  temps ,  sur  les  principaux  marchés  de  l'Eure^ ,  le  cours  de 
rar|;ent ,  et  jugeant  nécessaire  de  garantir  le  fonds  sur  lequel  est  basée  la 
circulation  des  biUets  de  crédit  de  Temptre,  de  raccroissement  temporaire 
qui  pourrait  se  manifester  dans  la  demande  des  monnaies  et  lingots  d'ar- 
gent pour  l'exportation  à  l'étranger,  d'accord  avec  le  comité  des  finance, 
nous  ordonnons  : 

«  V  L'exportation  à  Pétranger  de  l'argent ,  tant  en  lingots  que  mon- 
nayé, soit  par  mer,  soit  par  terre,  est  prohibée  jusqu'à  nouvel  ordre 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  213  — 

a  prohibé  rexportaiion  deirargent.  Le  gouvernement  frança» 
lui-mâme,  (ooehé  de  la  nouveauté  et  de  la  soudaineté  des  cir- 
constances ,  a  nommé  une  commission  «  èi  Teffet ,  dit  le  ministre 
des  finances  dans  Tarrôté  du  14  décembre  1850 ,  d'étudier  les 
questions  qui  se  rattachent  à  remploi  simultané  des  deux  mé- 
taux précieux,  Tor et  Targent ,  comme  monnaie  légale  dans^la 
circulation.  » 

Des  pouvoirs  publics  >  la  terreur  a  passé  un  moment  aux  inté- 
rêts privés  y  et  la  valeur  des  métaux  précieux  a  éprouvé ,  sur  le 
marché  européen  ,  une  perturbation  très- sensible.  DansTespace 
de  quelques  mois ,  la  prime  de  l'or  a-  disparu  pour  faire  place  à 
une  dépréciation  qui  ii*élait  contenue  que  par  le  tarif  légal.  Du 
1*'  juillet  au  25  décembre  1850,  le  prix  des  souverains  anglais 
a  baissé  à  Paris  d'environ  2  pour  100.  A  la  bourse  d'Amster- 
dam, la  baisse  de  Tor  atteignait ,  vers  la 'fin  de  décembre,  la 
proportion  énorme  de  4  pour  100.  A  la  même  époque,  Tar* 
geni  frvait  obtenu  ,  sur  le  marché  de  Londres ,  une  prime 
à-peu-près  équivalent»  :  de  k  schellings  11  deniers  et  demi 
ronce ,  le  prix  de  Targeut  s'était  élevé  h  5  schellings  1  denier 
cinq  huitième».  Le  rapport  de  For  è  Targent ,  que  la  loi  de  l'an  xi 
a  fixé  chez  nous  à  15  onces  et  demi  d'argent  fin  pour  une  once 
d'or  sans  alliage ,  et  que  la  prime  constante  de  l'or  en  Europe 
avait  porté  h  ib  onces  trois  quarts,  tarif  de  TEspagne ,  descen- 
dait è  15  un  quart  en  Hollande,  en  Belgique,  à  Hambourg,  par.- 

dans  tout  l'empire,  dans  le  royaume  de  Pologne  et  dans  le  grand-duché  de , 
Finlande. 

a  L'importation  de  ce  métal ,  de  même  qae  l'importation  et  l'esporta- 
tion  de  Tor  monnayé  ou  en  lingots ,  demeurent  permises  comme  par  \fi 
passé. 

«  2*  Les  capitaines  de^navire,  routiers,  et  en  général  tous  individus 
partant  pour  l'étranger  pourront  emporter  pour  15  roubles  d'argent  mon- 
nayé par  individu ,  soit  en  monnaies  russes,  soit  en  monnaies  étrangères, 
mais  seront  tenus  d'en  faire  la  déclaration  en  douanne. 

«  S*  L'exportation  frauduleuse  de  l'argent  en  lingots  ou  monnaies  sera 
punie  y  f^\ft  la  confiscation  ^  d'one  amende  double^  de  sa  valeur.  » 
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tout  enfin  où  Tor  cessait  d'ôlre  monnaie  pour  deyenir  siinple» 
ment  mardiandlse  :  c'était  presque  le  tarif  de  la  Russie  j  contrée 
dans  laquelle  Tabondance  de  Tor  et  la  rareté  de  l'argent  ont  iait 
fixer  le  rapport  des  deux  métaux  à  15  onces  d^argent  fin  pour 
une  once  d'or. 

Mais»  quelle  que  fût  la  dépréciation  pour  le  présent ,  on  la 
▼oyait  dans  Tavenir  bien  autrement  forte.  Les  sombres  prédic- 
tions de  la  presse  ajoutaient  aux  alarmes  du  public  ;  dans  les 
journaux  de  toutes  les  couleurs  et  de  tous  les  pays,  on  annon- 
çait» comme  un  événement  infaillible»  que,  sous  Tinfluence 
combinée  des  extractions  de  la  Californie  et  des  lavages  de  la 
Russie»  la  valeur  de  For,  avant  peu  »  ne  représenterait  plus  que 
neuf  à  dix  fois  celle  de  Fargent.  Pendant  que  des  nuées  d*émi- 
grants  s^abattaient  »  au  péril  de  leur  vie ,  sur  les  Montagnes- 
Rocheuses ,  doublaient  par  écooomie  le  cap  Horn ,  ou  prenaient» 
dans  leur  impatience,  le  chemin  plus  court,  mais  «issi  plus 
dispendieux  de  Tisthme  de  Panama,  allant  à  la  conquête  de  la 
toison  d*or,  ces  trésors,  dont  ils  s^exagéraient  le  prix ,  s'avilis- 
saient déjà  outre  mesure  en  Europe  :  ce  qu'il  y  avait  de  plus  po<* 
sitif  et  de  plus  précieux  au  monde  six  mois  plus  tôt  semblait 
relégué  »  pour  un    terme  prochain ,  dans  le  domaine  des  cbi- 


G'est  la  Grande-Bretagne  qui,  la  première»  a  fait  face  à  la 
déroute.  Pendant  que  le  commerce  continental  s'effrayait  à  l'i- 
dée d'un  accroissement  considérable  dans  l'importation  de  l'or , 
la  banque  d'Angleterre  n'a  pas  craint  de  chercher  h  contenir 
Texportation.  Au  commencement  de  l'année  1851 ,  elle  a  porté 
de  2  et  demi  h  3  pour  100  le  taux  de  l'escompte»  et  presque 
aussitôt  le  change  s'est  relevé  :  la  livre  sterling»  qui  était  tom- 
bée un  instant  à  26  fr.  70  c. ,  soit  de  2  pour  100 ,  est  remontée 
en  peu  de  jours  à  2U  fr.  95  o.  ;  elle  oscille  aujourd'hui  entre 
25  fr.  35  t  et  25  fr.  45  c.  »  ce  qui  représente  une  prime  de  demi 
h  trois  quarts  pour  100.  Ce  n'est  pas  tout ,  la  monnaie  de  Pa- 
ris» qui  recevait  l'or  par  millions  en  décembre  1850  et  en  jan* 
▼ier  1851 ,  a  vu  ce  mouvement  se  ralentir  dès  le  printemps 
de  185]  »  au  point  quo  ce  qui  lui  avait  d'abord  été  apporté  en 
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wt  jour  se  lui  venait  plus  eu  une  semaine.  A  celte  époque,  les 
oscillations  du  marché  paraissaient  avoir  atteint  leur  terme;  le 
ealme  rentrait  dans  les  imaginations ,  et  les  valeurs  monétalres- 
se  xttppTOChaient  de  leur  niveau  légal.  Le  moment  semblait  donc 
plus  propice  pour  examiner  si  la  perturbation  à  laquelle  on  ve- 
nait d'assister  tenait  à  des  accidents  passagers  ou  à  des  cause» 
durables. 

Sur  cette  difficulté ,  qu'il  avait  d'abord  paru  dispesé  h  tran* 
cher  sans  préparation  et  sans  délai»  le  gouvernement  français 
n*a  pas  tardé  à  comprendre  qu'il  y  avait  lieu  de  se  livrer  à  des 
études  plus  approfondies.  On  Ut ,  en  effet ,  dans  le  Moniteur 
du  15  janvier  1851  : 

(t  La  commission  formée  par  arrêté  du  14  décembre  et  prési* 
dée  par  M.  Fould,  ministre  des  finances»  pour  examiner  la 
question  des  monnaies»  a  reconnu  que  la  dépréciation  récente 
de  ror  à  été  principalement  produite  par  des  causes  accidentelles 
dent  Taction  commence  à  Se  ralentir,  que  rinfluence^  que  des 
causes  permanentes  pourraient  avoir  exercée  sur  cette  dépré- 
ciation» ne  saurait  être  aujourd'hui  suffisamment  déterminée»  et 
que  dans  cet  état  de  choses  il  est  nécessaire  de  réunir  des  infor- 
mations précises  sur  la  production  des  métaux  précieux  «  prin- 
«paiement  en  Californie  et  en  Russie.  En  conséquence ,  la  corn- 
mienon  a  été  d'avis  que ,  d'après  les  faits  constatés»  il  n'y  avait 
lieu  d^apporter  aucune  modification  k  notre  régime  monétaire.  » 

Cette  détermination  était  sage  »  et  l'évéiiement  n'a  pas  tardé 
à  la  justifier.  D'une  part  en  effet  »  le  prix  de  l'or ,  reprenant  k 
peu  de  chose  près  son  ancien  niveau ,  a  dépassé  encore  une  fois 
la  valeur  légale;  de  l'autre ,  la  découverte  que  l'on  a  faite,  vers 
le  milieu  de  1851  »  de  riches  gisements  aurifères  dans  les  ré- 
gions méridionales  de  l'Australie,  semble  venir  et  propos  pour 
renouveler  une  controverse  suspendue ,  mais  non  pas  épuisée. 
Les  éléments  du  problème  changent  ainsi  et  se  compliquent 
d'heure  en  heure. 

Dès  le  mois  de  juillet  derjiier ,  le  gouvernement  français  avait 
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tnftisnns  à  tes  agents  daifs  rAmérique  du  Nord  des  iustracUon» 
qai  devaient  amener  Feiploration  de  la  Californie  avec  les  res- 
sources de  la  science  y  et  sans  négliger  le  point  de  roe  commer- 
cial. Ces  recherches,  dont  Tinitiative  aurait  dû  être  prise  par  le 
goQTernement  américain ,  profiteront  h  FEurope  entière;  mais, 
pour  estimer  ayec  quelque  degré  de  précision  k  production  pos- 
sible ou  probable  des  grands  gisements  aurifères ,  il  faudrait  en- 
voyer encore  une  expédition  sdentifique  dans  TAltaiy  et  peut- 
être  môme  étendre  cette  reconnaissance  aux  possessions  an- 
glaises dans  FAustralie. 

A  défout  de  documents  officiels ,  nous  avons  les  récits  ûes 
pionniers  et  les  renseignements  du  commerce.  H  nous  est  ven» 
assez  de  lumières  du  nord ,  de  Touest  et  du  sud,^  pour  que  Ton 
puisse  désormais  établir  tout  au  moins  des  conjectures  sur  la 
portée  du  mouvement  qui  s'opère  dans  la  production  des  métaux 
précieux.  J'ajoute  que  Von  abordera  cette  étude  aujourd'hui  avec 
un  esprit  plus  dégagé  des  appréhensions  qui  tendaient  à  Fob- 
scurcir.  Le  commerce  des  métaux  qui  servent  de  monnaie  parait 
dtre  rentré  dans  des  voies  régulières.  Le  fantôme  de  la  baisse  ne 
semble ,  pas  plus  que  celui  de  la  hausse ,  suspendu  en  ce  mo- 
ment sur  le  marché.  Tout  récemment ,  pour  empocher  la  sortie 
de  For  y  la  Banque  de  France  en  a  élevé  la  prime.  A  Londres 
comme  à  Paris ,  les  réservoirs  métalliques  sent  remplis.  La 
banque  d'Angleterre  compte  près  de  500  millions ,  et  la  Banque 
de  France  environ  600  millions  dans  ses  caves.  L'importation 
des  métaux  précieux  en  Europe  s'opère  lentement.  Rien  ne  s'op- 
pose donc  désormais  à  cette  observation  patiente  et  sûre  des 
faits  qui  seule  peut  légitimer  les  inductions  de  la  science^ 


I. 


La  valeur  qni  est  attachée  aux  métaux  précieux  dans  leur 
f(mction  de  monnaie  n'a  rien  d'arbitraire  :  il  ne  dépend  ni  des 
gouvernements  ni  des  assemblées  de  la  fixer  au  gré  de  leurs 
convenances  ou  de  leurs  besoins.  Les  pouvoirs  publics  ne  sont 
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en  cela  que  les  organes  des  faits,  dont  ils  subissent  et  proola- 
meni  la  loi.  Uempreinte  da  souverain  gravée  sur  les  monnaies 
les  érige  en  signes  représentatifs  dé  toutes  les  valeurs^  en  décla- 
rant et  en  garantissant  leur  valeur  intrinsèque;  mais  le  {«illé- 
gal de  l'or  et  de  Pargent  doit  être  Texpression  exacte  de  leur 
prix  commercial.  En  cela  consistent  la  solidité  et  la  régularité 
de  la  circulation  monétaire. 

Les  causes  qui  déterminent  la  valeur  des  métaux  précieux 
sont  les  mêmes  qui  concourent  à  fixer  le  prix  des  autres  mar- 
chandises :  c^est  avant  tout  le  rapport  de  Poffre  li  la  demande  i 
Tabondance  relative  ou  la  rareté  de  For  sur  le  marché*  Plus  la 
richesse  métallique  d'un  peuple  vient  à  augmenter,  et  moins 
Por  et  Targent  ont  de  prix  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Leur 
puissance  commerciale  diminue  dans  la  môme  proportion  que 
s'accroît  leur  quantité.  Moins  au  contraire  il  y  a  d'espèces  en 
circulation ,  et  plus  chaque  fraction  du  numéraire  a  de  valeur 
dans  les  échanges.  Une  parcelle  de  ce  trésor  suffit  alors  pour 
acheter  une  quantité  considérable  de  produits ,  et  l'on  dit  & 
volonté  ou  que  les  denrées ,  par  exemple ,  sont  à  bas  prix ,  ou , 
ce  qui  revient  absolument  au  môme,  queTaigentestdier.  Ainsi 
Targent,  du  temps  de  Charlemagne,  avait  une  puissance  onze 
fois  plus  grande  qu'aujourd'hui ,  ce  qui  veut  dire  qu'il  était  onxe 
fois  plus  demandé  et  onze  fois  plus  rare.  On  sait  que  la  décou- 
verte de  TAmérique ,  en  inondant  de  métaux  précieux  k  circu- 
lation monétaire  en  Europe,  amena  dans  leur  valeur  unesul»te 
et  profonde  dépréciation,  qui>  à  travers  de  légères  oscillations , 
tantôt  en  hausse  et  tantôt  en  baisse ,  subsiste  encore  de  nos 
jours. 

Non-seulement  l'état  du  marché  sert  de  mesure  à  la  valeur 
de  Tor  et  de  l'argent  par  rapport  aux  autres  marchandises; 
mais  pour  fixer  leur  valeur  relative,  l'écart  qui  doit  exister, 
seton  les  lieux  et  selon  les  circonstances ,  entre  le  prix  de  For  et 
celui  de  l'argent ,  il  n'y  a  pas  d'autre  base  que  l'abondance  ou 
la  rareté  de  chacun  des  deux  métaux  précieux ,  et  l'indifférence 
ou  l'empressement  des  acheteurs  è  l'égard  soit  de  l'un,  soit  do 
l'autre. 
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.  Le-  rapport,  dd  Tor  à  Targeni  est  ?ariable  de  sa  nature.  Eir 
garnie  commentateur  d^Adam  Smith  »  Garnter^  s'efforce  d^lft- 
blirque  la.yaleur  de  l'or^  dans  les  temps  anciens  >  ne  différait 
pas  sensiblement  de  celle  que  ce  métal  obtient  dans  les  temps 
medernes,  et  qu'elle  représentait  déjâi^  au  rapport  d'Hérodote,, 
sous  le  règne  de  Darius  en  Perse»  ainsi  que  du  vivant  de  Plaloa 
eu  Grèce,  poids  pour  poids  et  à  titre  égal,  à- peu-près  quinze 
ioiela  valeur  de  T argent.  La  critique  n'a  pas  tardé  à*démolit , 
h  la  lumière  des  textes  et  des  faits ,  cette  h jpothèse  plus  ingé^ 
nieuse  que  solide.  Il  reste  démontré  que  Target  ne  tenait  pas , 
dans  la  ridiesse  métallique  des  anciens  peuples  »  la  place  impor- 
tante  qu'il  occupe  dans  la  nôtre,  et  qui  en  lait  un  agent  néces*^ 
saire  de  la  circulation. 

Quand  on  cherche  h  s'orienter  à  travers  les  variations  moné* 
taires  et  k  saisir  un  principe  qui  dirige  Tobservation ,  l'on  ne 
tmrde  pas  à  reconnatire  que  l'écart  qui  existe  entre  la  valeur  de^ 
For  et  celle  de  l'argent  augmente  à  mesure  que  la  civilisation  et 
rittdustrie  se  développent.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  my^v 
thologie,  transportant  dans  le  domaine  moral  les  analogies  du^ 
monde  physique,  fait  succéder  Tâge  d'argent  à  Page  d'or.  His^- 
toriquement,  en  effet,  la  découverte  et  l'exploitation  des  ter- 
rains aurifères  ont  dû  précéder  la  découverte  et  l'exploitation 
des  gisements  argentifères.  L'or  se  rencontre  presque  partout  à: 
l'état  natif,  pur  ou  allié  è  l'argent;  en  fouillant  leè  allovîous 
desrivikes  ou  des  ruisseaux»  on  l'obtient  par  un  simple  lavage. 
Ce  travail  est  à  la  portée  des  peuples  les  moins  avancés  dans 
les  arts  mécaniques  et  dans  la  science  :  oe  sont  des  trésors  q«e 
la  nature  a  répandus  à  la  surface  du  globe,  et  qu'elle  a. jetés 
pour  ainsi  dire  sous  les  pas  des  premiers  occUfmnts.  L'argent , 
au  contraire ,  encastré  dans  les  roches  des  terrains  primitifs  »  né 
SCF  trouve  guère  qu'à  de  grandes  profondeurs*  L'extraction  de 
oe  métal  exige  des  machines  puissantes ,  toutes  les  ressources 
de  la  ciiimie^  l'action  combinée  des  volontés,  des  forces  et  des 
capitaux.  Cest  l'œuvre  d'une  civilisation  déjà  développée  et 
sûre  d'elle*roême. 

Presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité ,  quel  que  fût  leur 
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étal  9ooial ,  oiil  connu  TiiiMige  et  la  yaleur  de  Ter.  De  Plnde  h' 
Vlhém  et  de  l'Ethiopie  aux  régions  hyperboréenneà ,  il  n'est 
guère  de  race,  campée  ou  établie  sur  le  sol,  qui  n^ait  débuté 
dans  te  trarail  industriel  par  exploiter  ces  richesses  de  la  sdper- 
flcîe.  Quelle  contrée  n^a  pas  eu  son  Pactole  ?  Quel  prince  ou 
satrape  n^a  pas  été  thésauriseur  comme  Midas  ou  Grésns  ?  Le 
luxe  des  grandes  monarchies  qui  se  sont  succédé  dans  la  domi'» 
nation  de  Tancien  mondé  accuse  une  abondance  de  trésors  mé* 
talliques  que  Ton  n'a  pas  encore  égalée  de  nos  jours;  mais  les 
sources  de  cette  opulence  incomparable  ont  tari  Pune  après 
l'autre.  M.  Dureau  de  la  Malle  fait  remarquer  qu'à  partir  de  la 
mort  d'Alexandre,  les  sables  aurifères  de  l'Asie  et  de  la  Grèce 
s'épuisèrent  ;  ceux  de  la  Gaule  et  de  TEspagne  semblent  avoir 
été  abandonnés  à  la  chute  de  l'empire  romain.  L'or  a  disparu 
depuis  longtemps  de  la  surface  des  contrées  les  plus  ancienne- 
ment habitées  ;  il  ne  peut  plus  venir,  en  quantités  appréciables 
et  qui  affectent  la  circulation ,  que  des  régions  qui  restent  h-- 
peu*i»rès  fermées  au  commerce  européen  ou  qui  ont  été  décou- 
vertes  dans  les  temps  modernes. 

^  En  remontant  le  cours  de  Thistoire ,  on  reconnatt  que  Teni*' 
ploi  de  Targent  sous  la  forme  de  monnaie  ne  date  pas  d'une 
époque  aussi  reculée ,  et  que  ce  sont  les  peuples  industrieux  et 
commerçants  y  et  non  les  peuples  conquérants,  qui  Font  intro* 
duit  dans  les  échanges.  Il  sufût  de  citer  les  Phéniciens ,  ces 
planteurs  de  colonies ,  les  Athéniens  et  les  Carthaginois.  A  la 
découverte  de  l'Amérique,  on  n'a  trouvé  de  la  monnaie  d'argent 
que  chez  les  deux  nations  qui  formaient  seules  des  sociétés  poU* 
cées,  c'est-à-dire  au  Pérou  et  au  Mexique.  D'ailleurs,  si  l'argent 
vient  plus  tard  que  l'or  prendre  place  dans  la  circulation ,  il  s'y 
maintient  avec  plus  de  constance  et  de  régularité.  Les  mines 
dont  on  l'extrait,  pénétrant  et  se  ramifiant  dans  les  entrailles 
du  sol,  sont  à-peu-^rès  inépuisables.  Il  en  résulte  que  la  pro- 
duction de  l'argent  continue  souvent  lorsque  celle  de  l'or  est  à 
son  terme;  et  de  lèi ,  les  variations  que  présente  dans  le  passé  le 
rapport  des  métaux  précieux. 
Les  savantes  recherches  de  Bœck,  de  M.  Letronne,  de 
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M.  Homboldt ,  de  Jacob  et  de  M.  Dareaa  de  la  Malle  onl  jeté* 
an  grand  joar  sur  les  causes  et  sur  rimportance  de  ces  oscilla- 
tions monétaires.  On  s'accorde  à  reconnaître  que ,  dans  roriglne, 
la  valeur  de  Targent,  chez  quelques  peuples,  a  égalé  et  sur- 
passé môme  celle  de  Tor.  Les  lois  de  Manou  attribuent  à  l'or 
deux  fois  et  demie  le  prix  de  Targent.  M.  Dureau  de  la  MaUe 
pense  qu^entre  le  xv*  et  le  xti*  siéde  avant  notre  ère ,  partout 
ailleurs  que  dans  Flnde ,  le  rapport  a  dû  être  de  6  ou  de  8  à  i  , 
comme  il  était  en  Chine  et  au  Japon  à  la  fin  du  dernier  siècle  ; 
on  le  trouve  de  10  à  1  en  Grèce ,  du  temps  de  Xénophon ,  trois- 
cent  cinquante  ans  avant  Jésus-Christ.  Cent  ans  plus  tard,, 
le  traité  de  Rome  avec  TËtolie  consacre  une  proportion  sem^ 
blable. 

De  nos  jours,  la  découverte  et  rexploitation  de  nouveaux  gttes» 
métalliques  sont  les  seules  causes  qui  puissent  influer  d'une 
manière  durable  sur  la  valeur  relative  des  métaux  précieux. 
Dans  Taotiquité ,  la  conquête,  qui  enrichissait  une  nation  de» 
dépouilles  d'une  autre,  ou  le  pillage  de  ces  grands  réservoirs 
monétaires  que  Ton  appelait  le  trésor  public,  jetant  soudai*- 
nement  dans  la  circulation  des  masses  d'or  et  d'argent,  ne  pou- 
vait manquer  de  déprécier ,  selon  les  circonstances ,  soit  l'un  ou 
l'autre  de  ces  métaux ,  soit  tous  les  deux  ensemble.  C'est  ainsi 
que  les  conquêtes  d'Alexandre ,  ouvrant  les  portes  de  l'Orient , 
inondèrent  le  monde  grec  de  richesses  qui  s'avilirent  par  leur 
abondance  et  s'afifaissèrent  par  leur  propre  poids.  Après  la  prise 
de  Syracuse  par  les  Romains ,  l'argent  faisant  la  base  des  trésors 
qu'ils  avaient  ravis ,  la  valeur  de  ce  métal  tomba  tout  d'un  coup» 
au  point  que  dix-sept  livres  d'argent  se  donnaient  pour  une  livre 
d'or.  Un  peu  plus  tard,  le  rapport  était  d*à-peu*près  12  à  1 , 
lorsque  César ,  mettant  au  pillage  les  deux  milliards  que  renfer* 
mait  le  trésor  de  la  république ,  et  dans  lesquels  l'or  dominait , 
en  réduisit  la  valeur  au  point  que  la  proportion  ne  fut  plus  que 
d'environ  9  à  1.  Sous  les  empereurs  romains ,  la  production  de 
l'or  ne  tarda  pas  à  se  ralentir;  les  progrès  de  la  mécanique 
permirent  au  contraire  d'exploiter  avec  un  avantage  croissant 
les  riches  filons  des  mines  d'argent  que  renfermaient  l'Asie  mi- 
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neate^  la  Thrace  et  FEspagne.  Le  rapport  des  deut  métaux  dut 
alors  changer.  Il  était  de  18  à  i  du  temps  de  Théodose-le- Jeune» 
quatre  cent  douze  ans  après  la  naissance  du  Christ* 

Au  moment  où  commence  la  décadence  de  Tempire  romain , 
dans  le  cours  du  iv«  siècle ,  la  valeur  des  métaux  précieux  était, 
à  peu  de  chose  près,  ce  qu'elle  est  de  nos  jours.  L'invasion  des 
Barbares  9  en  dispersant  et  en  dissipant  les  trésors  accumulés  de 
rOccident,  détruisit  pour  un  temps  Tindustrie  qui  les  renouvelle. 
Le  signe  monétaire ,  par  le  fait  de  sa  rareté ,  acquit  une  singu- 
lière puissance.  Le  prix  de  toutes  choses  baissa  ,  ou ,  ce  qui  est 
Tautre  face  du  mômcf  résultat ,  la  valeur  de  Fargent  s*accrui  au 
point  de  présenter  les  phénomènes  qui  marquent  Fenfance  des 
^ciétés.  Non-seulement  la  puissance  du  numéraire  et  des  métaux 
précieux  dut  augmenter  dans  cette  nuit  long-temps  stérile  du 
moyen-âge,  mais  le  rapport  que  les  progrès  du  travail  indus- 
triel avaient  établi  entre  Foret  Fargent  ne  tarda  pas  à  s'altérer. 
L'or  se  conservait  mieux  à  cause  de  la  supériorité  de  sa  valeur 
et  résistait  davantage  au  frai;  en  outre,  il  restait  pour  ali- 
menter la  circulation  de  ce  métal  le  lavage  des  sables  aurifères, 
industrie  assortie  aux  connaissances  et  aux  goûts  d'un  monde 
barbare.  L'exploitation  des  mines,  au  contraire ,  étant  un  travail 
scientifique  et  Fiodustrie  des  peuples  civilisés ,  dut  être  inter- 
rompue ou  languir  dans  une  époque  de  spoliation  sans  limite  et 
de  guerre  sans  fin.  De  là ^ comme  on  le  suppose,  la  rareté 
absolue  et  relative  de  Fargeni.  Le  rapport  de  For  à  Fargent  se 
maintient  entre  11  et  12  depuis  le  ix«  jusque  vers  le  milieu  du 
XVI*  siècle.  Il  fallut  Fexcessive  et  soudaine  abondance  qu'amena 
l'exploitation  des  mines  de  Potosi  au  Pérou  et  de  Zacatecas  au 
Mexique ,  pour  faire  descendre  la  proportion  à  14  et  à  15 , 
taux  moyen  qui  régna  en  Europe  jusqu'à  la  fin  du  siècle 
dernier. 

U. 

Un  changement  dans  la  production  relative  des  métaux  pré- 
cieux n*en  altère  pas  nécessairement  la  valeur  monétaire.  Pour 
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que  le  rapport  de  For  k  Targent  se  modifle  ayee  les  quantités 
eitraites  aBOueUement  de  la  terre,  il  £aot  que  celte  pertarba- 
tion  soit  profonde  et  qu'elle  ait  les  caraotères  de  la  durée.  Encore 
doit'on  placer  en  regard  soit  de  Tabondance ,  soit  de  la  rareté 
qui  se  manifeste,  les  causes  qui  peuvent  neutraliser  ou  aggrarer 
ces  résultats  j  comme  les  dépenses  d'exploitation ,  les  besoins  si 
variés  de  la  consommation  et  le  frai  plus  ou  moins  rapide  des 
monnaies. 

H.  de  Humbold  fait  remarquer  (i)  que,  pendant  les  dix 
années  qui  s'écoulèrent  de  1817  h  1827 ,  on  convertit  en  mon- 
naie ,  dans  la  Grande-Bretagne,  plus  de  1,294,000  marcs  d'or, 
soit  plus  d'un  milliard  de  francs  et  plus  de  cent  millions  par 
année  (2),  sans  que  l'iofluence  d'achats  aussi  considérables 
s'exerçât  d'une  façon  perturbatrice  sur  le  rapport  de  l'or  à 
l'argent.  La  proportion  qui  était  de  1 :  14,97 ,  ne  monta  pas  en 
effet  au-delîi  de  1  :  16,60 ,  ce  qui  représente  une  hausse  de 
4  3/10«*  pour  100.  A  ce  prix,rADgleierre,  qui  n'avait  plus 
depuis  vingt  ans  qu'une  monnaie  de  papier ,  put  rétablir  la  cir- 
culation métallique ,  et  fit  refluer  vers  ses  comptoirs  les  pièces 
et  les  lingots  d'or  dispersés  sur  tous  les  marchés  de  l'Europe. 
Pendant  ces  dix  années ,  elle  absorba ,  ou  peu  s'en  fallut ,  des 
quantités  qui  équivalaient  h  la  production  entière  du  globe ,  et 
bien  certainement  plus  que  le  commerce  ne  versa  d'or  dans 
l'intervalle  sur  les  grandes  places  commerçantes  du  monde 
dvilisé.  n  n'entre  pas  dans  le  sujet  d'examiner  quelles  diffi- 
cultés et  quelles  souffrances  l'Angleterre  eut  h  traverser  pour 
opérer  ce  revirement  monétaire;  mais  le  niveau  une  fois  rétabli, 
et  l'empire  britannique  s'étant  harmonisé  avec  le  reste  de 
l'Europe ,  on  peut  trouver  merveilleux  qu'il  ne  lui  en  ait  coûté 
<{u'une  prime  de  4  pour  100  pour  s'approprier  une  quantité  d'or 

(1)  Mémoire  sur  la  production  de  l'or  et  de  Purgent,  1838. 

(2)  Suivant  M.  Jacob ,  Tor  frappé  à  la  monnaie  de  Londres  de  1815 
au  31  décembre  1829,  s*est  élevé  à  la  somme  de  44,224,490  liv.  sterling, 
soit,  au  change  Moyen  de  25  fr.  20  c,  à  1,114>457,148  fr.,  ce  qui  repré- 
sente 92,871,429  fr.  par  année. 
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prc^ablëment  égale  à  la  moitié  ou  au  tier9  de  celle  que  possédait 
alors  le  contingent  européen.  L^étonnement  redoublera,  si  Ton 
vient  à  se  rappeler  que  la  monnaie  de  Londres ,  qui  n^avatt  pas 
Irappé  un  seul  souverain  en  1814,  en  1815  et  en  1816 ,  en  émit 
tout-è*coup  »  en  1825,  pour  9,520,758  livres  sterling  (  enviroh 
2iî0  millions  de  francs^) ,  qu'il  fallut  par-conséquent  demandelr 
en  quelques  mois  au  commerce.  Les  commotions  politiques 
amènent  de  bien  autres  variations  dans  le  prix  des'  métaux 
précieux.  On  sait  que  Tor  monta  de  10  pour  100  à  Londres,  en 
1815^'  à  la  nouvelle  du  débarquement  de  Tempereur  Napoléom 
¥wxT  expliquer*  commi^t'  cette-  rafle  d'or,  exécutée  par  la 
<glrande'^Bretagne  avec  autant  de  persévérance  que  de  vigueur^ 
ne  détermina  pas  une  crise  générale,  on  a  beaucoup  dit,  0t 
non  sans  raison ,  que  la  masse  des  métaux  précieux  qui  existent 
dans  la  dcculation  rendait  aufourd'hui  moins  sensibles  les  oscil>- 
lations  qui  venaient.  &  ise  déclarer  dans  la  production  et  dans 
l'approviaiGnnement' monétaires;  On  a  rappelé  que>  si  lés  va- 
leurs métalliques  avaient  été  fortement  dépréciées  par  Pimpor* 
taUon  qui  a  suivi  lu  découverte  de  TÂmérique,  cela  tenait  à 
l*état  deVËuTope ,  épuisée  alors  d*or  et  d'argent.  La  différence, 
qoel^in  signale  entre  les  deux  époques/est  réelle;  mais  elle  ne 
suffirait  pas -pour  rendre  compte  de  la  facilité  avec  laquelle  la 
oîrculation  des  monnaies  peut  s'accroître  aujourd'hui ,  sans  que 
Sa  valeur  de  l'or  et  de  l'argent  âéchisse.  Il  convient  d'ajouter 
qi»e  ee  mouvement,  qui  porte  la  vie  dans  les  veines  ainsi  que 
éanëles  artères  du  commerce  ^  n'est  pas  alimenté  uniquement^ 
icoiHme  dans  les  teiàps  anciens  et  comme  au  moyen-àge ,  par 
les  métaux  précieux*.  La  monnaie  métallique  n'en  forme  qu'une 
falMe-partiev  si  l'on  considère  le  rôle  que  les  billets  de  banque^ 
les'lettres  de  change,  les  traites  elles  billets  à  ordre  remplissent 
dans'les  éch&nges^  Ainsi,  prise  dans  son  ensemUe ,  la  circula- 
tion est' quelque  chose  d^nfini ;  elle  semble  résister  au  calcul, 
et-lNm  dirait  qu^les  accroissements  dans  rimportation  de  l'or 
et^de  l'argent  n'y  doivent  pas  désormais  produire  beaucoup  plus 
d*efiFèi  que  n-'en -exercent  sur  le  niveau  de  la  mer  les  déborde* 
raents  accidentels  eu  pérlediqifcs  des  fleures. 
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En  niêaie  temps  que  la  dépréciation  de  Tor  et  de  rargent, 
soas  une  forme  générale ,  devenait  moins  probable,  la  facilité 
naissante  des  communications  et  la  solidarité  des  peuples  en 
matière  de  crédit  rendaient  de  plus  en  plus  difficile  une  altéra- 
tion purement  locale  dans  la  puissance  de  la  monnaie.  Lorsque 
les  métaux  précieux  surabondent  dans  une  contrée  »  elle  en  a 
bientôt  écoulé  le  trop  plein  sur  les  pays  limitrophes.  Qu'une 
disette  soudaineou  toute  autre  cause  on  ait  fait  sortir  les  espèces, 
et  la  prime  qu'y  obtiendront  les  métaux  précieux  ne  tardera  pas 
à  les  ramener.  Les  frais  de  transport  et  la  prime  d'assurance  de 
Ter  limitent  le  taux  du  change  »  et  ces  frais  se  simplifient  chaque 
jour  davantage ,  grâce  aux  chemins  de  fer  ainsi  qu'à  la  naviga- 
tion à  la  vapeur. 

Avant  les  progrès  merveilleux  qui  se  sont  accomplis  dans  le 
domaine  de  l'industrie  depuis  le  commencement  du  xix*  siècle , 
on  a  pu  remarquer ,  à  diverses  époques ,  des  changements  très* 
sensibles  dans  la  production  relative  des  métaux  précieux ,  qui 
n'entraînaient  pas  une  altération  correspondante  dans  le  rapport 
de  Tor  à  l'argent.  A  la  fin  du  xv*  siècle,  il  est  vrai ,  l'Amérique 
ne  fournissant  encore  que  de  l'or,  et  ce  métal  s'accumulant  en 
Espagne,  la  reine  Isabelle  de  Castille  dut  modifier  le  rapport  légal 
des  deux  étalons  monétaires.  Après  la  première  moitié  du 
xvi^  siècle ,  Tor  ayant  cessé  de  dominer  et  l'argent  étant  importé 
en  grande  abondance ,  la  valeur  du  métal  inférieur  subit  une 
dépréciation  que  les  gouvernements,  cédant  h  la  force  des 
choses,  finirent  par  consacrer;  mais,  à  l'exception  de  ces  deux 
changements  dans  les  lois  monétaires,  l'un  purement  local  et 
l'autre  européen ,  on  voit  plus  tard  la  production  de  chacun  des 
métaux  précieux  s'étendre  et  se  restreindre  alternativement , 
sans  que  le  rapport  de  l'un  à  l'autre  en  reçoive  une  altération 
qui  éveille  ni  qui  appelle  la  sollicitude  des  pouvoirs  publics. 

4<  A  partir  de  16^5  jusqu'au  commencement  du  xvm*  siècle, 
dit  M.  Michel  Chevalier  (1),  l'argent  prit  le  dessus  èi  un  degré 
remarquable  :  c'était  le  bon  temps  des  mines  du  Potosi,  et  ainsi 

(1)  Des  mines  d'argent  et  tPor  du  ifcuveau-Monde, 
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le  poids  de  Pargent  produit  dépassait  celai  de  For  dans  la  pro- 
portion de  60  è  1;  pois,  sans  que  les  arrivages  de  l'argent  di- 
minuassent,  vinrent  les  beaux  jours  des  mines  d'or  du  Brésil* 
A  la  même  époque ,  il  sortait  des  trésors  des  gîtes  aurifères  du 
Ghoco,  d'Ântioquia ,  de  Popayou.  Le  monde  commercial  reçut 
de  TAmérique  1  kilogramme  d'or  pour  30  kilogrammes  d'argent. 
On  passa  ainsi  le  milieu  du  xvii*  siècle  ;  alors  les  mines  d'argent 
du  Mexique  se  mirent  à  étaler  leur  magnificence ,  et  le  rapport 
fut  d'environ  40  à  1 .  Cependant  le  Brésil  vint  è  baisser ,  pendant 
que  les  mines  d'argent  du  Mexique  élevaient  leur  production, 
et  ainsi,  au  commencement  du  siècle,  l'argent  excédait  cin- 
quante-sept fois  la  quantité  d'or  annuellement  extraite.  Actuel- 
lement (1846)  l'argent  prédomine  moins  :  nous  sommes  môme 
revenus  presqu'au  rapport  de  40  à  1.  » 

M.  de  Humbold  présente  des  calculs  qui  diffèrent  légèrement 
de  ceux  de  M.  Michel  Chevalier.  Ce  savant  pense  que  Timpor* 
tation  de  Vor  américain  fut,  quant  au  poids,  è  eelle  de  l'argent , 
dans  le  rapport  de  1  à  65  jusqu'aux  premières  années  du  xviii* 
siècle.  Du  reste,  que  l'on  adopte  l'une  ou  l'autre  hypothèse,  il 
n'en  sera  pas  moins  vrai  que  le  rapport  de  poids  entre  les  deux 
métaux  a  pu  diminuer  de  moitié  dans  le  passage  du  xvii*au  xvm* 
siècle ,  non-seulement  sans  que  le  rapport  de  valeur  baissât  dans 
la  môme  proportion ,  mais  môme  sans  qu'il  fût  sérieusement 
altéré.  Ce  résultat  ne  tend-il  pas  è  prouver  que  l'or  était  parti« 
culièrement  demandé ,  et  que  l'accroissement  de  la  production 
ne  fit  que  combler  au  xviu*  siècle  les  vides  que  les  progrès  de 
la  richesse  et  du  luxe  avaient  opérés  dans  l'approvisionnement? 

Dans  les  temps  anciens ,  le  rapport  de  valeur  entre  les  métaux 
précieux  a  dû  être  déterminé  d'une  manière  è-peu-près  absolue 
par  le  rapport  de  poids  qui  se  manifestait  dans  les  quantités 
extraites  des  mines  et  apportées  sur  le  marché.  Une  livre  d'or 
a  valu  tantôt  huit  et  tantôt  dix  livres  d'argent ,  selon  que  le  poids 
de  l'argent  mis  en  vente  excédait  huit  ou  dix  fois  celui  de  Tor. 
La  simplicité  des  intérêts  commerciaux ,  dans  une  société  qui 
ne  connaissait  encore  ni  le  luxe,  ni  les  arts,  ni  l'industrie,  ne 
laissait  place  è  aucun  autre  motif  de  rechercher  l'or  ou  l'argent, 
XXII.  15 
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peur  en  faire  une  monnaie,  que  leur  abondance  on  leur  rareté 
relalîre.  Mais  dès  que  la  guerre  a  cessé  d'être  la  vocation  prin- 
cipale des  hommes ,  et  que  le  travail  a  commencé  à  être  en 
honneur ,  on  est  sorti  de  celte  ère  patriarcale  de  la  monnaie. 
Les  besoins  de  la  société  Odt  perdu  letir  simplicité  primitive.  Le 
rapport  de  Toffre  h  la  demande ,  pour  Tor  comme  pour  Targent, 
n*a  plus  été  déterminé  exclusivemeht  par  la  proportion  des 
quantités  extraites  ou  subsistant  dans  rapprdvisionflement  mé- 
tallique. D'autres  leviers  de  hausse  ou  de  baisse  ont  commencé 
à  agir  concurremment  sur  les  marchés. 

Quand  les  métaux  précieux  étaient  li-peu-près  absorbés  par 
les  besoins  de  la  circulation  monétaire ,  leur  valeur  commer- 
ciale n'avait  pas  d^autre  élément  que  leur  utilité  comme  mon-* 
naie.  La  valeur  monétaire  de  Tor  et  de  l'argent  dominait  et 
déterminait  leur  valeur  commerciale.  Aujourd'hui  c'est  le 
contraire  qui  a  lieu.  Plus  la  civilisation  se  développe  avec  les 
exigences  de  l'industrie ,  des  arts  et  du  luxe,  et  plus  les  besoins 
de  la  consommation  deviennent,  en  ce  qui  concerne  les  métaux 
par  excellence»  supérieurs  è  ceux  de  la  circulation.  H.  Jacob, 
dont  l'ouvrage  sur  les  métaux  précieux  a  paru  eti  1831 ,  estimait 
à  près  de  1^9  millions  de  francs  les  matières  vieilles  ou  neuves 
qui  étaient  alors  converties  annuellement  en  bijoux  ou  en  vaisselle 
d'or  et  d'argent  eu  Europe  et  en  Amérique.  Depuis  vingt  ans, 
le  luxe  a  fait  des  progrès  extraordinaires  parmi  les  peuples  indus- 
trieux et  commerçants.  La  richesse  mobilière  a  pris  des  propor^ 
tiens  inouies,  particulièrement  en  France  et  en  Angleterre.  Quel 
ménage ,  si  mince  que  soit  son  aisance,  n'a  pas  une  argenterie? 
La  dorure  n'est  plus  réservée  à  la  décoration  des  temples  et  des 
palais;  elle  resplendit  dans  les  ameublement  et  sur  les  plus 
modestes  lambris.  Que  sera-ce ,  si  Ton  parvient  à  donner  quel- 
que durée  à  la  mode  qui  dore  les  vêtements  des  femmes  et  qui 
multiplie  les  uniformes  somptueux  ? 

Au  total ,  la  valeur  commerciale  de  Ter  et  de  l'argent  semblé 
dominer  aujourd'hui  et  régler  leur  valeur  monétaire  :  c'est  le 
principe  nouveau ,  le  point  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue ,  quand 
on  veut  apprécier  l'influence  qu'un  accroissement  ou  un  ralen- 
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tissement  de  la  production  métalliqae  peut  exercer  suf^e  pdx 
coBunesar  le  rapport  des  métaux  précieux. 

Eu  BégligeaDt  les  variations  qui  ont  pu  se  déclarer ,  d'un  siècle 
è  l'autre ,  dans  la  production  ainsi  que  dans  l'importation  de 
For  et  de  Targent ,  pour  récapituler  les  quantités  que  TAmérique 
a  yersées  sur  les  marchés  européens ,  en  trois  cent  dix-hntt 
années,  depuis  la  découverte  d^Hispaniola  jusqu'à  la  révolution 
mexicaine,  M.  de  Humbold  a  évalué  ces  trésors,  pour  Torà 
2,981,600  kilogrammes,  et  pour  l'argent,  à  110,362,222  kilo- 
grammes. C'est  une  valeur  totale  d'environ  32  milliards  de 
francs  (1)*  Le  poids  de  l'or  importé  représente  k-peu-près  un 
quarante-septième  de  celui  de  l'argent.  Il  ne  paraît  pas  pro- 
bable que ,  durant  ces  trois  siècles ,  la  production  de  l'or,  dans 
les  autres  parties  du  monde ,  ait  modifié  cette  proportion  d'une 
manière  sensible.  Si  l'on  admet  qu'au  moment  où  la  révolution 
mexicaine  a  ralenti  l'exploitation  des  mines  d'argent,  les  mon- 
naies répandues  en  Europe  représentaient  une  valeur  de  8  mil- 
liards de  francs ,  dont  6  milliards  en  argent  et  2  milliards  en  or, 
ie  rapport  de  poids  sera  encore  de  47  è  1 ,  et  cependant  le  rap* 
port  monétaire,  il  y  a  trente  ans,  variait  en  Europe  entre 
1  :  1&  5/iO  et  1 :  15  76/100.  Dans  la  valeur  des  métaux  pré* 
deux,  l'écart  était  ainsi  trois  fois  moins  considérable  que  dans 
leur  poids. 

Rien  n'est  plus  difficile,  en  matière  de  monnaies,  que  de 
présenter  des  données  numériques  qui  sortent  du  domaine  con* 
jectural  et  qui  approchent  de  la  certitude.  Il  semble  que ,  l'or  et 
i'aigent  servant  de  dénominateurs  h  toutes  les  valeurs  de  ce 
monde ,  on  devrait  tenir  note  avec  le  plus  grand  soin  de  tous 
les  phénomènes  qui  en  marquent  la  production  et  la  circulation. 

Ce  serait  là  sans  contredit  la  statistique  par  excellence.  Qu'y 
a*t-il ,  en  effet,  de  plus  nécessaire  et  de  plus  précieux  dans  ce 

(1)  n  ne  faut  pas  oublier  que  ces  chiffres  reposent  en  grande  partie  sur 
des  données  eonjeeturales.  Mendoça  et  Usiaritz  avaient  évalué  à  près,  de 
37  BÎUiards  l'or  et  l'argent  importés  en  I^pagne  jusqu'à  l'année  1724,  soit 
è  2d3  millions 'de  francs  par  année. 

15. 
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courant  de  la  richesse,  que  d'établir  une  sorte  d'échette  mé- 
trique qui  en  indique  la  rapidité  et  qui  en  jauge  la  profondeur  ? 

Des  causes  diverses  n'ont  pas  permis  de  le  faire,  jusqu'à  pré- 
sent, d'une  manière  complète.  D'abord,  les  pays  prodnctéart 
d'or  et  d'argent  sont  généralement  dans  un  état  de  civilisattom 
peu  ayancée  ;  ils  ne  savent  pas  mieux  appliquer  la  comptabilité 
à  la  gestion  de  la  fortune  publique  qu'employer  les  machines 
dans  l'industrie.  Alors  même  qu'on  enregistre,  comme  au 
Mexique  sous  la  domination  espagnole,  les  espèces  frappées 
dans  les  hôtels  des  monnaies,  ou  que  Ton  mesure  les  trésors 
extraits  des  mines  par  l'impôt  proportionnel  que  perçoit  l'Etat, 
par  le  quint ,  il  faut  porter  encore  en  ligne  de  compte  les  quan- 
tités qui  échappent  au  contrôle  du  fisc ,  et  qui  prennent ,  pour 
se  répandre  à  l'intérieur  ou  pour  sortir  du  pays,  la  Toie  de  la 
contrebande. 

Quelle  est  la  somme  de  métaux  précieux  que  rend  à  un  mo- 
ment donné  dans  l'histoire  chacun  des  pays  producteurs?  Quelle 
est  la  proportion  de  ces  produits  qui ,  livrée  à  l'exportation , 
vient  concourir  h  déterminer  le  prix  de  l'or  et|  de  l'argent 
sur  les  marchés  régulateurs  de  l'Europe?  Comment  se  forment 
les  courants  commerciaux  qui ,  tantôt  dirigés  de  l'Orient  vers 
l'occident  et  tantôt  de  l'Occident  vers  l'Orient,  distribuent  la 
richesse  métallique  entre  les  peuples  ?  Tous  ces  problèmes ,  que 
se  pose  la  science  pour  éclairer  sa  marche,  resteront  probable* 
ment  sans  solution  en  ce  qui  touche  le  passé.  L'examen  en  de- 
vient plus  facile  quand  il  porte  sur  les  intérêts  et  sur  les  faits 
contemporains;  mais  c'est  h  la  condition  de  faire  encore  une 
très-large  part  h  l'hypothèse. 

Au  commencement  du  siècle,  suivant  M.  de  Humbddt ,  l'or 
et  l'argent  importés  chaque  année  en  Europe  étaient  dans  le 
rapport  de  1  à  55,  soit  de  15,800  kilogrammes  d'or  contre 
869,960  kilogrammes  d'argent  (1).  M.  Michel  Chevalier,  se 
plaçant  non  plus  au  point  de  vue  de  l'importation ,  mais  à  celui 

(1)  54,415,200  fr.  en  or  et  193,d24,444  fr.  en  argent^  ensemble 
247,739,644  fr. 
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de  la  prodiiciioii>,  l'évalue  à  23,700  kilogrammes  d'or  oonlre 
900,000  kilogrammes  d'argent  (1).,  ce  qui  donne  la  proportion 
de  1  à  3^;  mais  l'or  de  rAfrictue  e(  de  FAsie  méridionale ,  qui 
est  compris  dans  cette  évaluation ,  ne  pénètre  sur  le  marché 
européen  qu'en  quantités  inûnitésîmales.  Ces  importations  acct«- 
dentelles  et  peu  considérables  ne  semblent  ayoir  exercé  aucune 
influence  apprédable  sur  le  rapport  commercial  des  métaux. 

De  1810  à  1830 ,  si  les  calculs  de  M.  Jacob  sont  exacts,  la 
production  de  l'Amérique  aurait  subi  une  diminution  d^enyiron 
moitié.  L'Europe  n'aurait  plus  reçu  annuellement  de  cette 
source  que  1^5  miUions  de  francs.  Comme  la  réduction  a  porté 
principalement  sur  le  produit  des  gîtes  argentifères ,  c'est-à-dire 
des  mines  qui  exigent  dans  l'exploitation  le  concours  du  capital 
et  du  travaâ  ,  on  doit  présumer  que ,  tout  au  moins  dans  la 
première  partie  de  cette  période  vicennale,  la  production  de 
J'or  importé  dut  s'accrottre  par  rapport  à  l'argent  ;  mais  nous 
n'avons  aucun  moyen  de  traduire  en  chiffres  précis  ni  môme 
conjecturaux,  la  différence  que  semble  autoriser  l'étude  des 
faits  par  voie  d'induction  générale. 

En  1847 ,  lorsque  l'exploitation  des  gttes  aurifères  de  l'Oural 
et  de  l'Altaï  était  à  son  apogée ,  M.  Michel  Chevalier  évaluait 
la  production  annuelle  de  l'or  dans  le  monde  à  63,250  kilo 
grammes  et  celle  de  l'argent  è  875,000  kilogrammes  (2).  C'était 
pour  l'argent  25>000  kilogrammes  de  moins  et  pour  l'or  30,000 
kilogrammes  de  plus  qu'au  commencement  du  siècle.  A  ce 
compte ,  dans  les  quantités  extraites ,  on  aurait  yu  figurer 
1  kilogramme  d'or  contre  ili  kilogrammes  d'argent  (3).  Le  ren- 
dement des  gttes  aurifères  paraît  avoir  été  estimé  ici  bien  au- 


(1>  81,634,000  Ir.  en  or  et  199,998,000  fr.  en  argent,  ensemble 
281,632,000  fr. 

(2)  Soit,  217,860,000  fr.  pourTor  et  194,417,000 fr. pour  l'argent, 
ensemble  412,277,000  fr. 

(3)  Dana  son  oun-age  sur  la  momiaîe,  publié  en  1850,  M.  Chevalier 
évalue  la  production ,  au  moment  où  les  gites  aurifères  de  la  Californie 
furent  découverts,  à  71,850  kilogrammes,  soit  247  miUions  et  demi  de 
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deft die  la  production  efeclîTOr  Je  trouve dansua  tableau poliliè 
par  le  Timeê ,  en  mai  1852  (1),  des  calculs  qui  sembleut  reposer,, 
eo  ce  qui  concerne  Tor^  sur  des  données  plus  exactes  eUqui 
ramènent  la  production  do  ce  métal  à  ^^2,800  kilogranmes  de 
in,  soit  k  147,400,000  fr. 

Vo&k  un  résultat  assurément  déjà  fori  remarquaMo.  Le  xnr 
siècle  produisait!  livre  d^or  contre 60  livres  d^argent;  au  xviii^ 
siècle ,  la  production  était  de  1  à  30  ;  au  commencement  du  xk« 
siècle ,  Fargent  avait  repris  le  dessus  et  présentait  le  rapport  do 
SO  à  1  ;  vers  Tannée  1847 ,  Tor  dominait  encore  une  lois ,  el 
les  deux  métaux  semblaient,  quant  aux  quantités  produites^ 
donner  le  rapport  de  i  à  20.  Le  développement  des  expioitationa 
russes  r  qvi  a  nodlOé  si  profondément  te  rapport  de  poids  entre 
les  deux  métaux  r  n'a  pas  sensiblement  altéré  le  rapport  de  va^ 
iQur.  En  sera-t-jl  de  même  après  les  résultats  bien  autrement 
extraordinaires  que  présentent  la  Californie  et  l'Australie?  Pour 
résoudre  cette  question ,  il  faut  d'abord  examiner  et  précisée 
Finportance  actuelle  de  la  production  de  Tor  et  de  Targent  dn» 
le  monde. 

m. 

Avant  d'entreprendre  cette  rechercbe ,  il  peut  être  à  propos 
de  s'arrêter  sur  un  épisode  récent  de  l'bistoire  monétaire ,  qui 
a  donné  lieu  è  des  préoccupations  très-vives  ,  mais  qui  n'a  pas 
encore  été  expliqué.  Je  veux  parler  de  la  baisse  de  l'or  et  de  la 
hausse  correspondante  de  l'argent  en  Europe  penda.nt  les  der- 
niers mois  de  1850  et  les  premiers  mois  de  1851. 

La  Russie,  en  effet,  avait  alors  un  peu  moins  d'or  à  échan- 
ger contre  les  produits  de  l'Occident ,  car  depuis  1847  Texploi- 
talion  des  sables  de  l'Oural  et  de  TAltai  était  en  voie  de  dé- 
croissance» En  tout  cas,  le  gouvernement  ne  se  souciait  pas  de 

knm»  pour  for,  ^  à  975^470  kSogrammei ,  soit  216  milliaiis  de  francs 
ponrVargeat 

(1)  Par  M.  Bnpkmyiie,  pour  P«miée  1846. 
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faire  ou  d^  luîMcr  eotrer  Por  dans  les  échanges,  car  en  1848  e( 
en  18/i9  il  en  a?ait  prohibé  Feiportation.  En  1850 ,  Tétat  du 
change  ne  le  permettait  pas ,  et  Ton  sait  qu'une  partie  de  Pem** 
pruQt  à  4  et  demi  pour  cent  contracté  à  ILondres  à  cette  époque, 
par  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  i  fut  soldée  par  des  envois 
directs  d'argent  et  d'or  empruntés  aux  réserves  de  métaux  i»é- 
cieux  qui  se  concentrent  habituellemeni  sur  le  marché  britan- 
nique. 

Sans  doute,  malgré  la  prohibition ,  For  russe  s'est  inûltré  en 
Europe.  On  calcule  qu'entre  1849  et  les  premiers  mois  de  1850, 
les  grandes  places  commerçantes  de  TOccident  en  ont  reçu  pour 
60  à  70  millions  de  francs  ;  mais  ce  n'était  pas  même  la  resti- 
tution  des  sommes  considérables  que  les  demandes  de  grains 
avaient  fait  importer  à  Odessa  et  à  Riga  pendant  la  disette  de 
1846-1847.  U  n'en  résultait  pas  un  accroissement  réel  dans 
Tapprovisionnement  métallique  de  TEurope  occidentale. 

On  doit  appliquer  les  mômes  observations  à  Tor  qui  a  pu  être 
importé  d'Amérique  en  1849  et  en  1850.  Il  n'a  fait  que  rempla- 
cer dans  la  circulation  les  espèces  qui  avaient  passé  l'Atlantique 
deux  ans  plus  tôt  pour  solder  le  fromant ,  le  maïs  et  les  viandes 
salées  des  Etats-Unis.  On  en  trouve  la  preuve  écrite  dans  les 
relevésdu  monnayage  américain*  La  monnaie  des  Etats-Unis , 
qui ,  depuis  l'année  1834 ,  c'est-è-dire  depuis  l'exploitation  des 
gisements  aurifères  de  la  Caroline ,  avait  frappé  des  espèces  d'or 
pour  une  râleur  moyenne  de  2  millions  et  demi  de  dollars  par 
année  (plus  de  13  millions  de  francs),  en  a  livré  à  la  circula- 
tion ,  en  1847 ,  une  somme  de  20  millions  de  dollars  (environ 
184  millions  de  francs).  A  ce  moment ,  les  gîtes  de  la  Californie 
n'élaient  ni  exploités  ni  connus  :  ce  ne  fut  qu'en  1848  que  li 
découverte  de  ces  riches  placers  alluma  la  fièvre  de  Tor  en 
Amérique  d'abord,  et  plus  tard  en  Europe. 

L'or  californien ,  avant  de  se  répandre  sur  l'ancien  monde, 
fait  étape  aux  Etats-Unis.  Nous  le  recevons ,  sous  la  forme 
d'aigles  et  de  doubles  aigles ,  frappé  à  l'efûgie  de  cette  république 
conquérante.  En  1848,  l'or  monnayé  aux  Etats-Unis  ne  s'éleva 
pas  à  4  millions  de  dollars  ;  il  n'excéda  pas  9  millions  de  dollars 
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en  1849.  At6C  ces  faibles  émissions ,  l'exportation  dat  ôtre  è- 
peu-près  nulle.  En  1850 ,  le  courant  californien  commença  à 
couler  h  pleins  bords ,  et  la  monnaie  des  Etats-Unis ,  qui  ayait 
reçu  au  change,  en  pondre  d'or  ou  en  lingots  ,  une  yalenr  de 
60  millions  de  dollars,  en  monnaya  poar  32  millions  (eofiron 
17t  millions  de  francs).  En  supposant  que  la  plus  grande  partie 
de  ces  espèces  ait  été  exportée  vers  les  marchés  européens  • 
un  pareil  supplément  n'eût  fait ,  comme  on  voit ,  que  rétablir 
Féquilibre  de  la  circulation  si  profondément  et  si  violemment 
troublé  par  les  conséquences  désastreuses  de  la  récolte  de  1846. 
Nous  avions  troqué  notre  or  contre  des  grains  ;  on  nous  le  ren- 
dait contre  des  vins ,  des  soieries ,  des  modes  et  des  articles  de 
Paris.  Ce  n'est  donc  point  h  un  excès  d'importation  qu'il  faut 
attribuer  la  perturbation  monétaire  de  1850.  Les  richesses  de  la 
Sibérie  et  de  la  Californie  n'ont  pu  agir  à  cette  époque  que  sur 
les  imaginations;  on  a  pu  s'en  effrayer  en  perspective^  mais  on 
n'en  a  pas  ressenti  le  contact.  La  cause  réelle  se  trouve  dans  les 
mesures  que  prirent  alors  témérairement  et  à  la  hâte  plusieurs 
gouvernements.  Pour  s'assurer  l'avenir ,  ils  troublèrent  le  pré- 
sent ,  et,  voulant  se  mettre  è  l'abri  de  la  dépréciation  de  l'or , 
ils  la  produisirent. 

La  crise  de  1850,  envisagée  par  ce  côté,  s'explique  d'elle- 
même.  D'une  part,  l'argent,  que  la  circulation  puisait  annuel- 
lement sur  le  marché,  lui  manqua  tout-à-coup  pour  recruter 
ses  forces;  de  l'autre,  l'or,  que  plusieurs  gouvernements  ex- 
cluaient de  la  circulation  ,  reflua  sur  les  contrées  qui  admet- 
taient encore  ce  métal  comme  valeur  monétaire,  et  y  amena 
un  encombrement  momentané.  Delà  cette  baissé  temporaire  de 
6  pour  cent  dans  le  prix  de  l'or,  et  cette  hausse  de' 4  pour  cent 
dans  le  prix  de  l'argent ,  qui  représentaient  ensemble  un  écart 
de  8  pour  cent  entre  les  deux  métaux  par  excellence. 

L'explication  que  nous  venons  d'indiquer  gagne  en  clarté  et 
en  précision  quand  on  pénètre  dans  l'analyse  des  faits.  Voyons 
d'abord  ceux  qui  touchent  à  la  rareté  de  l'argent.  L'Angleterre, 
qui  est  le  principal  marché  des  métaux  précieux  en  Europe , 
avait  vu  en  1850  l'importation  se  réduire  d'environ  27  millions 
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de  francs.  €e  déficit  araît  porté  principaldmeBt  sur  Targent.  Les 
remises  de  Plnde ,  qui  représentaient  annuellement  près  de 
20 millions  de  francs,  avaient  presque  complètement  manqué; 
celles  de  la  Turquie  et  de  l'Espagne  avaient  diminué ,  quoique 
dans  une  proportion  plus  faible.  En  même  temps ,  il  avait  (aUa 
envoyer  un  million  sterling  dans  les  Indes.  Les  remises  faites  à 
Saint-Pétersbourg  par  la  maison  Baring  avaient  enlevé  8  à  10 
millions  de  francs  en  argent.  L'Allemagne  et  la  Hollande  en 
avaient  demandé  plus  qu'à  Tordinaire.  La  société  maritime  de 
Berlin  avait  importé  de  l'argent  pour  une  valeur  de  3  à  4  mil- 
lions de  thalers ,  en  sorte  que  l'importation  de  ce  métal  en 
Angleterre  ayant  diminué  de  1  million  sterling  en  1850 ,  et 
rexportation  s'étant  accrue  probablement  du  double  de  cette 
somme ,  le  niveau  du  réservoir  métallique  dut  s'abaisser  d'en- 
viron 75  millions  de  francs.  Ajoutez  que  deux  pays  produc- 
teurs,  l'Espagne  et  la  Russie,  prohibant  l'exportation  de 
l'argent  y  les  échanges  ne  pouvaient  plus  s'opérer  que  très- 
difficilement  sous  cette  forme  du  numéraire.  On  conçoit  donc 
que ,  partout  où  les  lois  monétaires  n'étaient  pas  modifiées ,  la 
prime  ait  passé  de  l'or  h  l'argent. 

Voici  maintenant  les  causes  de  l'abondance  temporaire  et  de 
la  dépréciation  de  Ter,  principalement  sur  le  marché  de  Paris. 
11  n'en  faut  pas  accuser  la  Californie,  dont  les  envois  n'ont 
commencé  à  alimenter  notre  monnaie  que  vers  les  derniers 
jours  de  décembre  1850.  L'Angleterre  elle-même  n'avait  reçu 
des  Etats-Unis  que  de  Targent  en  1850 ,  et  l'or ,  qui  était  arrivé 
de  la  Californie  par  la  voie  directe  de  Panama,  no  figure  cette 
année  dans  les  importations  britanniques  que  jusqu'à  concur- 
rence de  682,000  livres  sterling  (\à,666,liOO  francs).  La  mon- 
naie de  Londres  n'a  frappé,  en  1850 ,  des  espèces  d'or  que 
pour  une  valeur  de  1,492,000  livres  sterling  (37,598,400  francs), 
ce  qui  exclut  jusqu'à  la  possibilité  d'une  importation  considé- 
rable. 

Le  marché  de  Paris  a  pu  se  trouver  surchargé  par  les  espèces 
que  la  démonétisation  de  l'or  français  en  Espagne  et  en  Portu- 
gal, et  de  l'or  tant  indigène  qu'étranger  en  Belgique  a  fait  re- 
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fltt6r  sur  notre  terrilolre.  D  eonTieDi  d'ajeaier  qae  les  Anglais 
importaient  alors  diez  nous  des  sommes  qui  forent  employées 
en  achai  d'actions  de  chemins  de  fer ,  et  que  Ton  n^évalne  pas  h 
moins  d'un  million  sterling  ;  mais  k  cause  dominante  de  la  dé^ 
prédation  fat  osrtainement  la  démonétisation  de  Tor  en  Hol- 
lande ,  car  cette  mesure  eut  pour  ^et  d'annuler  comme  Valeur 
monétaire  et  de  rejeter  d'un  seul  coup  comme  valeur  purement 
commerciale ,  sur  le  marché,  des  richesses  métalliques  qu'égale 
h  peine  aujourd'hui ,  dans  toute  l'expansion  de  sa  fécondité ,  la 
production  annueUe  de  la  Californie. 


IV. 


Depuis  Tannée  1S16  jnsqu*è  Tannée  18&7 ,  la  Hollande»  h 
l'exemple  delà  France»  avait  admis  un  double  étalon  monétaire. 
L'or  et  l'argent  étaient  reçus  dans  les  paiements  an  titre  iégaï» 
La  loi  du  26  novembre  1847  modifia  cet  état  de  choses  ;  il  n'y 
eut  plus  qu'un  seul  étalon ,  et  le  florin  d'argent,  à  3  grammes 
A50  milligrammes  de  fin ,  devint  l'unité  monétaiie«  Toutefois, 
cette  simplification  de  la  monnaie  nationale  ne  fut  adoptée  qu'en 
principe;  on  réserva  rapplication  du  système  pour  un  avenir 
que  l'on  ne  déterminait  pas  et  que  Ton  se  contentait  d'annon-* 
cer.  L'article  23  de  la  loi  portait  que  »  «  avant  le  31  décem- 
bre 1S50,  d'autres  dispositions  législatives  devraient  être  prises 
relativement  aux  pièces  d'or  de  10  et  de  5  florins ,  mais  qu'aussi 
longtemps  que  ces  nouvelles  dispositions  ne  seraient  pas  mises 
à  exécution»  les  monnaies  d'or  continueraient  è  avoir  un  cours 
légal.  » 

Le  gouvernement  hollandais  pouvait  donc  maintenir  le  cours 
léigal  des  monnaies  d'or ,  en  s'adreesani  aux  états-généraux 
pour  faire  proroger  la  tolérance  qui  résultait  de  la  loi  du  26  no- 
vembre 1847;  mais  il  préféra  épuiser  la  logique  de  son  sys^me. 
Le  6  août  1849 ,  il  présenta  aux  chambres  un  projet  de  loi  qui 
tendait  h  démonétiser  les  pièces  de  h  et  de  10  florins,  en  lais- 
sant à  l'administration  le  soin  de  fixer  lo  moment  favorable  pour 
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c8Ue  grande  opération*  Le  gouyernemeoi  demandait  od  môme 
temps  raatonsation  d^émettre,  pour  trente  millions  de  florins, 
des  billets  de  monnaie  destinés  k  racheter  les  monnaies  d'or  ^ 
quii  tout  eo  cessant  d'avoir  légalement  coars ,  pourraient  eonii- 
nuer  k  serrir  de  moyen  de  paienient ,  au  taux  fixé  par  le  corn* 
merce* 

Dans  l'exposé  des  molife ,  le  ministre  des  finsnoes»  H.  van 
Hall ,  reconnaissait  que  la  dépréciation  de  Ter  n'était  point  im« 
roinente.  «  Il  faut ,  disait-il ,  examiner  la  question  de  savoir  si , 
par  suite  de  la  découverte  des  mines  d'or  de  la  Californie»  la 
prop<|f  lion  entre  le  prix  de  Tor  et  de  l'argent  a  beaucoup  rarié. 
Le  gouvernement  pense  que  ce  n'est  pas  le  cas  jusqu'à  présent. 
En  effet,  U  résulte  d'un  état  communiqué  aux  chambres  qu'on 
rencontre  une  seule  fois  la  juste  proportion  de  1  :  16,60  entre 
l'or  et  l'argent.  Dans  68  cotes  de  la  bourse  de  Paris ,  on  trouTo 
le  prix  de  l'or  plus  élevé  ;  quatre  fois  seulement  il  est  plus  bas» 
A  la  bourse  d'Amsterdam ,  on  trouve  56  cotes  en  hausse  el 
16  seulement  en  baisse.  Pour  le  moment,  il  n'y  a  pas  k  craindre 
de  Yoir  une  trop  grande  importation  d'or  dans  le  bul  d'exporter 
de  l'argenl.  Il  conTient  aassi  de  faire  obeerver  que  le  haut  prix 
de  l'or  en  France,  dans  ces  derniers  jtemps,  a  été  occasionné 
par  les  événements  politiques... 

«  On  sait  qu'en  Hollande ,  c'est  le  cours  du  change  sur  Lpn- 
dres  qui  règle  le  prix  de  l'or.  L'Angleterre  a-t-elle  envoyé  plus 
d'or  au  continent  qu'elle  n^en  a  reçu,  alors  le  cours  des  letHres 
de  change  sur  Londres  est  élevé,  et  l'or  ne  s'obtient  qu'avec  un 
agio.  Au  contraire,  T Angleterre  a-t^e  reçu  du  continent  plus 
d'or  qu'elle  n'en  a  enT(^é,  le  cours  sur  Londres^t  en  baisse  en 
Hollande ,  et  l'or  y  abonde.  Il  va  sans  dire  que  des  circonstances 
particulières  pourront  modifier  ce  qu'on  Tient  de  poser  comme 
règle  générale.  Ainsi ,  il  se  peut  que  l'Angleterre  ait  de  plus 
grands  paiements  è  faire  è  la  Hollande  que  celle-ci  à  l'Angle-» 
terre ,  tandis  que  ce  sera  l'inverse  entre  l'Angleterre  et  les  au- 
tres états  du  continent;  mais  alors  le  cours  du  change  dans  ces 
pays  réagirait  natureUement  sur  le  nôtre. 

«c  11  arrive  souvent  que  d'autres  circonstances  encore  viennenl 
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donner  un  démenti  h  ce  qu'on  a  cru  pouvoir  poser  en  principe. 
Cest  ainsi  qu'au  mois  d'août  dernier  (1849) ,  on  a  demandé  à 
la  Hollande  des  pièces  de  10  florins  pour  fiûre  des  remises  à 
Pétranger ,  quoique  le  prix  de  For  en  barres  fut  sealement  de 
1  trois  quarts  pour  100  d'agio.  Au  reste  »  on  a  pu  remarquer 
tout  récemment  quelle  influence  le  cours  du  change  exerce  sur 
l'exportation  de  Voir,  Il  y  a  peu  de  temps ,  il  a  été  expédié  de 
Tor  d'Angleterre  aux  Etats-Unis,  ait  moment  même  où  l'ou 
croyait  que  Tor  arrivait  d'Amérique  en  grande  quantité.  » 

J'ai  reproduit  tout  au  long  ces  remarquables  aveux,  pour 
montrer  que  le  gouvernement  hollandais  ne  se  prému^ssait 
pas  contre  un  danger  pressant  ni  môme  prochain,  et  que  les 
précautions  qu'il  prenait  n'étaient  pas  précisément  de  la  pré^ 
voyance.  Aux  erreurs  de  la  théorie  vinrent  s'ajouter  les  fautes 
de  la  pratique.  Le  ministre  des  finances  n'avait  pas  mesuré  d*nrt 
regard  assez  sûr  la  portée  de  l'opération  ;  il  n*é?alualt  qu'à 
96  millions  et  demi  de  florins  les  sommes  frappées  en  monnaie 
d'or ,  que  la  discussion  prouva  devoir  être  de  172  millions  de 
florins  en  Hollande. 

La  loi  fut  votée  le  17  septembre  1849  ^  et  le  gouvernemeni 
obtint  le  blanc-seing  qu'il  avait  demandé.  Le  9  juin  suivant  in- 
tervint un  arrêté  royal  qui  réglait  l'exécution  de  la  mesure. 
\Qki  le  texte  des  articles  essentiels  : 

«  Art.  1^.  Les  pièces  d'or  de  10  et  de  5  florins  cesseront  d'avoir 
cours  comme  moyen  légal  de  paiement,  à  dater  du  dimanche 
23  juin  1850;  mais  elles  pourront  rester  en  circulation  comme 
monnaie  de  commerce,  c'est-à-dire  que  ces  pièces  seront  accep- 
tées en  paiement  d'après  le  cours  arrêté  d'un  commun  accord 
entre  les  parties  intéressées. 

i\  Art.  2.  Ces  pièces  seront  acceptées  en  paiement  par  le  gou- 
vernement et  par  tous  les  receveurs  du  royaume ,  pour  la  valeur 
nominale  y  exprimée ,  jusque  et  y  compris  le  31  juillet  1850.  m 

Au  moment  oh  cet  arrêté  fut  rendu ,  l'échange  de  l'or  contre 
les  billets  de  monnaie  semblait  deroir  se  faire  sous  les  meilleurs 
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«ttspices.  L^or  obienait  une  prime  assez  élevée  sur  le  marché 
d'Amsterdam  ;  les  lettres  de  change  sur  l'étranger  étaient  rares, 
et  pap*con8éqaent  les  paiements  du  commerce  international 
pouvaient  s'effectuer  avec  avantage  en  métaux  précieux.  De 
plus ,  les  caisses  du  gouvernement  étaient  remplies ,  et  la  ban- 
que néerlandaise  se  déclarait  prête  à  concourir  puissamment  ^ 
l'opération.  Toutes  ces  chances  de  succès  furent  détruites  par  la 
précipitation  du  gouvernement.  Le  bref  délai  accordé  aux  por- 
teurs delà  monnaie dV  pour  en  faire  rechange  produisit  une 
véritable  panique.  On  s'empressa  de  la  verser  dans  les  caisses  de 
l*£tat,  qui  ne  pouvait  pas  tout  prendre,  ou  de  l'envoyer  à  Fé- 
tranger.  Le  gouvcfrnement  avait  supposé  que  les  sommes  pr6<- 
sentées  à  l'échange  n'excéderaient  pas  30  millions  de  florins  ;  il 
s^était  trompé  des  deux  cinquièmes ,  car  ces  valeurs  s'élevèrent 
à  50  millions  (1).  Les  30  millions  de  papier-monnaie  qu'il  avait 
été  autorisé  à  émettre,  joints  aux  sommes  qui  se  trouvaient 
disponibles  dans  ses  caisses ,  n'ayant  pas  suffi  pour  en  solder  le 
prix,  il  se  vit  dans  la  nécessité  d'emprunter  à  la  banque  des 
Pays-Bas  une  somme  de  6  millions  et  demi  de  florins,  è  l'inté- 
rêt ,  modique  il  est  vrai ,  de  2  et  demi  pour  100. 

L'échange  opéré ,  il  fallait  que  le  gouvernement  trouvât  à 
écouler  l'or  qu'il  avait  retiré  de  la  circulation.  On  ne  pouvait  le 
vendre  que  sur  les  marchés  étrangers,  où  l'industrie  particu- 
lière l'avait  devancé  et  avait  déjà  écrasé  les  cours  à  force,  de 
vendre  des  guiUaumes.  Le  trésor  hollandais  d'abord  n'eut 
qu'une  perte  légère ,  grâce  è  la  réaction  qui  s'était  fait  sentir  un 
moment  en  faveur  des  monnaies  d'or  ;  mais  les  ventes  ayant 
aggravé  la  dépréciation ,  il  dut  s'arrêter  après  avoir  livré  au 
commerce 21,836,000  florins,  dé  peur  de  rendre  l'opération 
tottt-à-fait  désastreuse.  Il  avait  déj^  perdu  h  l'échange 
ZhhM^  florins ,  soit  en  moyenne  1 12/100  pour  100.  Yera  le 
milieu  d'octobre ,  Tor  avait  baissé  de  2  et  demi  pour  100  au- 
dessous  du  prix  légal  et  de  û  pour  100  vers  le  milieu  de  dé- 


(1)  En  ehiflf es  exacts,  49,790,970  flOTins,  ou  104,561,037  francs. 
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ceoilm*  A  celte  époque,  les  pièces  de  5  ^  de  10  florïas  «qml- 
séee  de  ta  HoUande  s'étaient  dlstribaées  entre  les  diyere  mar- 
eliée  de  TEurope  :  Londre»  en  avait  reçu  peur  600,000  livres 
sterling,  Paris  poor  63  milliofis  de  francs,  et  F  Allemagne 
ffvaft  absorbé  le  reste,  moins  les  28  è  29  nnllions  de  florioe  gm 
étaient  encore  invendos  dans  les  caisses  du  gcayernement 
néerlandais.  Depuis,  les  gniHanmes  ont  continaô  k  venir  se 
monnayer  h  Paris  en  pièces  de  20  et  de  40  francs ,  car  je  trouve 
dans  an  relevé  officiel  qn*a  bien  vonlu  me  fournir  M.  le  prési- 
dent de  la  commission  des  monnaies,  que  la  valeur  des  jâèees 
bollandaises  versées  au  change  a  été  de  40,934,053  francs  pen- 
dant les  sii  derniers  mois  de  1850,  et  de*70,901,597  francs 
pendant  les  six  premiers  mois  de  1851  t  an  total  ; 
111,835,650  francs. 

Les  pièces  d'or  frappées  en  Hollande ,  de  1816  à  1847 ,  te- 
inrésentaient  172,583,955  florins ,  environ  362  millions  de  fr. 
En  supposant  que  les  deux  tiers  seulement  de  cette  somme 
aient  existé  encore  a  Tétat  de  monnaie  en  1850 ,  yoîlk  115  mil- 
lions de  florins  (236  millions  de  francs)  retirés  tout-à-coup  de 
la  circulation  et  re]etés  sur  le  marché  :  comment  la  valeur  des 
métaux  précieux  n'en  aurait-elle  pas  été  affectée  ?  L'or  démo- 
nétisé équivalait  à  deux  £ols  la  production  annuelle  du  globe 
avant  la  découverte  des  gisements  californiens.  La  monnaie  de 
Paris  à  elle  seule,  qui  n'avait  frappé  que  27  millions  pendant 
le  cours  de  Tannée  1849,  en  frappait  85  millions  en  1850  et 
369  millions  en  1851. 

Heureusement  la  crise  ne  fut  pas  d*une  longue  durée.  L'or 
monnayé  en  France  s'écoula  bientôt  soit  vers  le  Piémont,  pour 
solder  les  premiers  versements  de  l'emprunt ,  soit  sur  le  Mila- 
nais, en  paiement  des  soies  adietées  par  les  fabriques  de  Lyon 
et  de  Saint-Etienne.  Le  crédit  est  peu  dévdoppé  eu  Italie.  Cette 
contrée  n'a  pas  de  billets  de  banque  qui  simplifient  les  comptes 
et  qui  prennent,  dans  les  paiements  de  quelque  valeur ,  la  place 
des  espèces.  Elle  ne  saurait  donc  se  passer  de  monnaie  d'or. 

Au  total ,  les  appréhensions  du  gouvernement  hollandais  se 
sont  jusque  présent  trouvées  vaines ,  et  le  but  qu^il  se  proposait 
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n^a  pas  mèmeéié  parUdlement  aiteiat.  Sans  doute,  Pârgént , 
érigé  en  étalon  unique  de  la  monaaie,  abonde  dans  le  pays  au- 
delà  du  néceasaire;  mais  il  a  iallu  remplaeer  Tor  par  un  papier- 
monnaie  à  basses  coupures  qui  ne  sortira  plus  de  la  cireulatioïk. 
On  a  maintenant  des  bUlels  de  10  et  de  5  florins  (%i  francset 
10  francs  50  centimes)  que  le  gonyernement  émet,  et  qui,  lan» 
ces  d'abord  h  titre  transitoire ,  ne  tarderont  pas  h  dSTenir  défi- 
niiifs.  La  Hollande  marche  sur  les  traces  dô  la  Prusse  et  de 
rAutriche.  Le  gouvernement  hollandais  avait  supposé  que  les 
pièces  d'or  y  en  perdant  le  caractère  de  monnaie  légale»  reste^ 
raient  dans  la  circulation  comme  monnaie  de  commerce  et  que 
chacun  s'empresserait  de  les  accepter  h  prix  débattu.  C'était 
méconnaître  la  nature  de  la  monnaie  qui  n'entre  comme  signe 
et  comme  intermédiaire  dans  les  échanges  qu'à  la  condition  de 
présenter  une  valeur  certaine.  Comme  on  aurait  dû  le  prévoir  , 
l'or  a  cessé  de  circuler  en  Hollande  ^  et ,  à  la  place  de  l'or,  on 
a  le  papier-monnaie.  Je  ne  crois  pas  que  la  nation  ait  gagné  au 
change. 

Nous  pensons  avoir  réduit  à  sa  juste  valeur  la  baisse  épiso- 
dique  de Tor  en  1850;  mais»  depuis  dix-huit  mois,  la  produc- 
tion de  ce  métal  a  fait  d'immenses  progrès.  La  crise  qui  n'exis- 
tait alors  que  dans  les  imaginations  pourrait  avoir  pris  pied  et 
se  montrer  imminente  dans  les  réalités  :  voilà  ce  que  nous  al- 
lons examiner. 


L'eiploitation  des  gisements  aurifères  s'est  priocipàlem^t 
développée  dans  trois  grandes  régions  :  la  chaîne  derOuralét 
de  TAltaî  ;  la  Californie  avec  ses  ramifications  de  Tétai  de  So- 
nera au  sud  >  de  l'Orégon  au  nord;  les  contrées  orientales  et  les 
districts  m^idionaux  de  P  Australie^  Suivons-en  les  résultats  pai^ 
ordre  de  date. 

Ce  sont  les  lavages  de  la  Russie  qui  ont  fait  sortir  la  prodac- 
tion  de  l'or  de  l'état  de  langueur  dans  lequel  elle  était  tombée 
à  la  fin  du  xvm«  siècle.  Les  gisements  de  l'Oural,  découverts 
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les  premiers^  n^ont  jamais  donné  une  moisson  (rè»-abonâante. 
L'exploitatioD  est  à-peu-près  impossible  aa-delà  du  60*  degré  de 
latitude.  En-deçè,  et  bien  qu'on  Tait  entamée  sur  une  grande 
échelle ,  il  y  a  plus  d'un  demi-siède ,  elle  reste  è^peu-près  sta- 
tiponaire  depuis  quinze  ans.  Les  résultats  annuels ,  partagés 
presque  également  entre  la  couronne  et  les  particuliers,  n'excè- 
dent guère  5,000  kilogrammes. 

Il  en  est  autrement  des  gisements  aurifères  de  l'Altaï.  Malgré 
la  rigueur  d'un  climat  inhospitalier  et  les  difticultés  que  l'on 
rencontre  pour  la  main-d'œuvre  dans  les  rangs  d'une  popula- 
tion clair-semée,  l'exploita tion  y  a  pris  des  développements 
très-rapides.  Commencée  en  1828  ,  elle  ne  rendait  huit  ans 
après  que  1,722  kilogrammes  ;  mais  à  partir  de  cette  époque  » 
elle  semble  augmenter  dans  une  proportion  géométrique  :  on 
la  voit  s'élever  à  A,000  kilogrammes  en  1840,  è  10,000  kilo- 
grammes en  1842  et  dépasser  20,000  kilogrammes  en  1847. 

L'année  1847  est  le  point  culminant  de  .la  production  de  l'or 
en  Russie.  L'administration  des  mines  accuse  un  chiffre  de 
1,741  pouds,  soit  28^521  kilogrammes  pour  les  résultats  com- 
binés de  rOural  et  de  FAltaï.  En  admettant  qu'un  cinquième  des 
produits  s'écoule  en  fraude  de  Timpôt  et  échappe  au  contrôle  de 
la  couronne,  la  récolte  aurifère  de  1847  aurait  représenté  une 
valeur  d'au  moins  110  millions  de  francs.  Depuis  cette  époque , 
la  décroissance  est  manifeste  et  constante.  Les  chiffres  officiels 
ne  donnent  plus  que  1,726  pouds  (28,252  kilogrammes)  en 
1848 , 1,592  pouds  (26,077  kilogrammes)  en  1849, 1,485  pouds 
(24,324  kilogrammes)  en  1850,  et  1,432  pouds ,  valeur  78  mil- 
lions de  francs  en  1851.  On  remarquera  que  la  réduction  porte 
entièrement  sur  la  richesse  de  la  Sibérie  tant  orientale  qu'occi- 
dentale. Non-seulement  l'activité  des  extractions  n'a  pas  dimi- 
nué dans  rOural ,  mais  elle  s'est  même  légèrement  accrue  :  le 
produit  de  1849  s'élève  à  342  pouds  (5,602  kilogrammes), 
chiffre  supérieur  de  244  kilogrammes  à  celui  de  1845. 

La  décroissance  de  la  production  parait  avoir  pour  cause 
principale  l'aggravation  de  l'impôt.  L'exploitation  des  districts 
aurifères  de  la  Sibérie  est  partagée  entre  les  particuliers  et  la 
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couronne  i  qui ,  en  se  réserrant  ie  veisant  occidental  de  la 
chaîne,  a  lirré  le  venant  oriental  aux  efforts  de  Tindustrie.  Par 
le  fait,  le  partage  a  tourné  au  détriment  du  trésor  dans  une 
proportion  vraiment  extraordinaire,  car,  tandis  que  les  deux 
cinquièmes  des  produits  dans  les  lavages  de  TOural  proviennent 
des  régions  réservées  h  FEtat ,  les  districts  réservés  dans  PAltaï 
ne  donnent  que  6  ou  6  pour  100  de  la  production.  Le  gouver- 
nement russe  a  cherché  à  rattraper  par  l'impôt  ce  qui  lui 
échappait  par  Textraction  ou  par  le  lavage.  Il  ne  s'était  attribué 
d'abord  que  la  dîme  du  produit  net;  mais  la  taxe,  élevée  bien- 
tôt à  15  pour  100  ,  a  été  remaniée  et  aggravée  depuis  quelques 
années.  Le  nouvel  impôt  ne  s'applique  qu'aux  exploitations  de 
la  Sibérie  orientale  et  occidentale.  C'est  une  taxe  progressive 
qui  comprend  dix  classes ,  de  manière  à  prélever  à  5  pour  100 
du  produit  brut  sur  les  exploitations  qui  extraient  de  1  à  2 
pouds  d'or,  et  32  pour  100  sur  celles  qui  extraient  60  pouds  ou 
près  de  820  kilogrammes  par  année ,  le  tout  sans  préjudice  de 
l'impôt  dit  minier  qui  est  aussi  progressif,  et  qui  varie ,  selon 
les  classes,  de  à  à  10  roubles  par  livre  d'or. 

Cet  impôt  excessif  peut  avoir  agi  de  deux  manières  :  il  en  est 
résulté  soit  un  encouragement  pour  la  fraude,  soit  un  découra- 
gement pour  la  production.  A  la  distance  où  nous  sommes  de  la 
Sibérie»  et  lorsqu'il  s'agit  de  régions  où  les  rayons  de  la  publi- 
cité pénètrent  encore  moins  que  la  ohaleur  du  soleil ,  il  y  aurait 
de  la  témérité  à  choisir  entre  deux  explications  également  pro- 
bables; mais  que  l'impôt  ait  ralenti  le  courant  ou  qu'il  l'ait 
simplement  détourné,  la  diminution  des  résultats  officiellement 
constatés  est  un  (ait  acquis.  Cette  décroissance  a  été  d'un  sep- 
tième en  trois  années ,  ou  d'environ  4,000  kilogrammes. 

L'exploitation  des  terrains  aurifères  n'a  pas  en  Sibérie  le  ca- 
ractère démocratique  qui  distingue  de  nos  jours  le  régime  des 
extractions  et  des  lavages  dans  les  placera  de  la  Californie  et  de 
l'Australie.  L^,le  premier  manœuvra  venu,  pourvu  qu'il  soit 
muni  d'une  pioche,  d'une  sébille  ou  battée,  d'un  berceau  et 
d'une  provision  de  vivres,  peut,  sans  autre  capital ,  planter  sa 
tente  sur  quelques  mètres  carrés  de  terrain  et  fouiller  le  sol 
XXII.  16 
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jusque  OQ  qa'il  aUlrouvé  fortune.  Moyennant  une  patente,  qoi 
lui  peûte  30  schillîDgi en  Australie ,  et  en  payant,  en  Califoi^ 
nie  y  un  droit  de  20  dollars  par  année ,  il  se  place  partout  où  la 
chance  lui  parait  ftiTorable.  Ce  n'est  pas  TËlat  qui  limite  le  ter- 
laia  qu'il  occupe ,  c'est  la  république  elk-môme  des  mineurs , 
réunis  le  long  d'un  ruisseau  ou  au  pied  d'une  colline,  qui  ne 
permet  è  aucon  membre  de  cette  communauté  improvisée  et 
accidentelle  de  s'approprier  un  espace  plus  étendu  que  celui  que 
peut  embrasser  le  travail  de  ses  mains*  Le  mineur,  ne  possé- 
dant rien  et  ne  risquant  aucune  mise  de  fonds ,  est  dispensé  de 
iaife  un  calcul  de  profits  et  de  pertes.  Si  le  travail  auquel  il  se 
livre  ne  répond  pas  à  ses  espérances ,  il  change  de  lieu  et  sou- 
vent d'occupation.  Dans  tous  les  cas,  Timpôt ,  ne  portant  pas  sur 
le  capital  et  demeurant  tràs-modéré,  se  paie  aisément  :  quel- 
ques journées  de  travail  en  font  l'aflaire;  le  reste  de  Tannée 
avec  ses  bonnes  et  ses  mauvaises  chances  appartient  en  propre 
à  Touvrier. 

U  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  régions  de  rAltaï ,  oh  ks  formea 
aristocratiques  de  la  grande  indusUis,  soit  par  la  volonté  de 
FËiàt,  9oit  par  le  lait  des  droonstanoes ,  ont  prévahi  dès  les 
premiers  pas  de  Tei^ploitation.  Aux  termes  des  règlements  im- 
périaux,  les  c(mcessions  ne  sont  obtenues  qu'à  la  suite  d'une 
demande  expresse  et  pour  un  terme  de  dou«e  années.  Le  lot 
assigné  à  chaque  particuUef  n'excède  jamais  une  largeur  de  100 
sagènes  (environ  250  mètres) ,  sur  une  longueur  de  5  werstes  au 
maximum ,  soit  de  5,335  mètres.  Cependant  le  mémo  entrepre- 
neur peut  posséder  plusieurs  lots ,  pourvu  qu'une  distance  de 
5  iverstes  au  moins  les  sépare.  Ces  entrepreneurs  engagent  un 
certain  nombre  d'ouvriers ,  auxquels  ils  fournûsent  les  madiines 
ainsi  que  les  outils,  qu'ils  nourrissent  et  qui  reçoivent  en  outre 
des  salaires  très-élevés.  Toutes  ces  obligations  entraînent  l'a- 
vance  d'un  capital  considérable,  et  lorsqu'à  la  chance  d'une 
production  peu  importante  ou  quelquefois  nulle  vient  s'ajouter 
la  perspective  d'un  prélèvement  exorbitant  au  profit  de  l'Etat 
sur  le  produit  brut ,  doit-on  s'étonner  que  les  membres  de  cette 
féodalité  improvisée  pour  un  temps  sur  les  placers  aient  jugé^ 
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prudflnl  de  restreindre  ou  de  dianniute  Fétendùe  de  leurs  en-< 
fraises  ? 

Ou  prétend  qu'en  exagérant  rimp6fc ,  le  gouyemement  russe 
s^est  proposé  beaucoup  moinsd'entrer  plus  complètement  en  par* 
tage  des  bénéfices  que  d'arrêter  ou  de  gêner  le  développement 
d'une  ifidustrie  qui  tend  k  démoraliser  la  population.  S'il  fout 
rapporter  la  mesure  à  des  motifs  d'un  ordre  aussi  élevé ,  elle  doit 
trouver  grftce  devant  la  critique.  Au  reste ,  la  dépravation  dans 
ees  régions  lointaines,  et,  grêœ  à  la  main  de  fer  qu'é* 
tend  jusque* là  une  autorité  absolue ,  ne  prend  pas  le  earactère 
de  la  violence.  «  Il  règne  dans  ces  contrées ,  dit  M.  de  Iddhat-» 
cheff  (i),  une  sécurité  doutant  plus  surprenante  qu'on  en  jouit 
au  milieu  de  circonstances  qui,  partout  ailleurs,  eussent  pu 
fournir  prétexte  à  des  troubles  de  la  natpre  la  pkis  sérieuse.  On 
ne  saurait  se  défendre  d^un  sentiment  d'admiration  et  d^étonne* 
ment ,  en  voyant  des  gi^oupes  de  quinze  cents  à  deux  mille  in* 
dividus  (presque  tous  condamnés  par  la  loi),  réunis  dans  une 
seule  localité,  extraire  chaque  jour  des  masses  de  ^ésors  et  les 
remettre  consdendeusement  entre  les  mains  d'un  seul  inspec* 
teur,  qui  n'a  d'autre  moyen ,  pour  les  empêcher  de  faire  le  con« 
traire,  que  la  voix  de  la  persuasion  et  de  l'ascendant  moral ,  car 
il  n'y  a  nulle  part  de  détachements  militakes  ;  et  lorsqu'au  mU 
lien  d'une  cabane  chétive  on  a  entassé  tonte  une  pyramide  d'or, 
on  finit  par  la  répartir  dans  des  caisses  qui  se  placent  sur  des 
chariots  et  puisse  transportent  tranquillement  à  Barnaoul.  C'est 
avec  non  moins  de  surprise  qu'on  voit  des  charges  d'or,  repré* 
sentant  quelquefins  une  valeur  immense,  frandiir  un  espace  de 
plusieurs  milliers  de  kilomètres  en  s'avan<^t  à. petites  jour- 
nées, et  n'ayant  pour  conducteurs  qu'une  couple  de  paysans 
déguenillés  et  souvent  pour  escorte  qu*uh  ou  deux  Ck>saque8  qui 
fiHnent  tranquillement  leur  pipe,  sans  se  soucier  de  traîner  après 
eux  des  armes  inutiles.  Aussi  ne  fait  on  pas  plus  de  mystère  de 
ces  chargements  prédeux   que  s'il  s'agissait  d'un  convoi  de 


(1)  Voyage  dans  F  Allai  orientai,  Pwia ,  1845. 
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marchaDdises  sans  valeur.  Lonqu^une  file  de  ces  chariots  tra* 
Torse  on  yillage  ou  vient  y  faire  halte ,  elle  est  Tobjet  de  bien 
moins  de  curiosité  qu^elle  n^en  inspirerait,  si  on  la  croyait  dé- 
positaire de  comestibles  ou  de  vins.  » 

La  sécurité  qui  règne  dtns  les  exploitations  de  PAltal  ne  tient 
pas  seulement  à  l'ascendant  de  Pautorilé;  on  peut  Texpliquer 
aussi  par  la  nature  de  la  population  »  dans  laquelle  figurent  un 
grand  nombre  de  condamnés  politiques.  Au  point  de  vue  moral , 
ces  hommes  sont  un  élément  d'ordre ,  et  leur  exemple  doit  don- 
ner le  ton  è  la  colonie  ;  mais  les  caractères  qui  résistent  sans 
effort  aux  suggestions  du  crime  se  défendent  mal  de  Tinfluence  de 
là  corruption.  Ecoutons  encore  sur  ce  point  un  témoin  oculaire, 
M.  de  Tchihatcheff. 

((  La  transition  magique  d^un^tat  de  médiocrité  li  celui  d'une 
splendide  opulence  ne  manque  jamais  d'occasionner  un  vertige 
d'autant  plus  funeste  que  Tacquteition  de  ces  richesses  n'est 
point  fondée  sur  la  conscience  d'une  activité  laborieuse  ou  de 
l'action  îles  facultés  intellectuelles.  Il  en  résulte  que  la  pks 
grande  partie  des  orpailleuHB ,  appartenant  à  la  classe  inférieure 
de  la  société,  dénués  d'antécédents  commerciaux  ei  très-seuvent 
de  toute  éducation,  s'occupent  rarement  d'appliquer  à  de  vastes 
entreprises  de  spéculations  vivifiantes  les  trésors  ainsi  improvi- 
sés. Aussi  le  commerce  et  l'industrie  profitent  peu ,  ou  moins 
qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire ,  de  l'accumulation  de  ces  im- 
menses capitaux.  D'un  autre  côté,  les  mêmes  raismis  contri- 
buent à  diminuer  de  beaucoup  les  avantages  qui  devraient  natu- 
rellement résulter  de  ces  travaux  pour  la  classe  ouvrière  en 
général.  Au  lieu  de  répandre  sur  cette  dernière  les  bienfaits  de 
l'opulence,  en  lui  procurant  une  occupation  lucrative,  l'exploi- 
tation des  sables  aurifères  ne  fait  que  créer  une  industrie  locale 
qui  n'assure  point  l'avenir  de  ceux  qui  s'y  trouvent  engagés.  La 
facilité  d'obtenir  en  peu  de  mois,  et  sans  aucune  étude  préalable, 
un  bénéfice  bien  supérieur  è  celui  de  l'industrie  agricole  et  ma- 
nufacturière »  a  trop  de  séduction  pour  ne  pas  faire  renoncer  à 
une  existence  monotone  et  laborieuse,  afin  de  se  livrer  au  pres- 
tige d'un  métier  qui  permet  de  vivre  au  jour  le  jour ,  en  sorte 
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que  le  père  de  famille  abandonne  sa  charrue  pour  se  rendre 
dans  des  contrées  lointaines,  où  des  habitudes  de  dissipation 
enfantées  par  des  gains  exorbitants  et  une  société  sou? ent  per- 
verse lui  font  oublier  bientôt  les  siens;  et,  s'il  retourne  à  eux , 
c'est  souvent  pour  leur  demander  ce  qu'ils  attendaient  de  lui. 

«  Voilà  pourquoi  les  agriculteurs  et  les  propriétaires  ,  dont 
plusieurs  ont  fait  à  cet  égard  des  expériences  bien  dures,  mon» 
Urent  de  jour  en  jour  plus  de  répugnance  à  se  laisser  enrôler 
parmi  les  ouvriers  exploitateurs.  Ceux-ci  sont  presque  exclusi* 
vement  recrutés  dans  la  classe  des  exilés  colonisateurs.  Loin  de 
se  consacrer  à  Fagriculiure  ou  à  l'exercice  de  quelque  branche 
d'industrie,  ces  hommes,  en  arrifant  dans  un  pays  où  ils  doi* 
vent  tout  créer  »  s'estiment  trop  heureux  de  se  dispenser  du  long 
noviciat  de  leur  nouvelle  existence  ,  et  embrassent  avec  trans- 
port le  métier  d'ouvriers  au  lavage  des  sables.  Dès  ce  moment , 
on  peut  les  considérer  en  quelque  sorte  comme  perdus  pour  le 
pays,  moralement  parlant;  car,  parmi  la  foule  d'aventuriers 
qu'on  voit  afQuer  chaque  printemps  vers  les  diverses  exploita- 
tions où  ils  se  sont  engagés,  bien  peu  s'en  retournent  avec 
quelques  modestes  débris  de  leurs  salaires  :  heureux  si  la  perte 
de  ce  salaire,  dissipé  dans  les  tavernes  ou  dans  les  lieux  de  dé« 
bauche  ,  n'est  point  aggravée  par  le  poids  de  dettes  insol- 
vables. » 

M.  de  Tchihatcheff ,  en  prononçant  cet  anathème  contre  l'in- 
dustrie des  lavages,  ne  fait  exception  que  pour  une  seule  classe 
d'ouvriers,  ceux  que  l'attrait  d'un  salaire  régulier  et  élevé  arra- 
che à  la  vie  nomade.  Les  Kirghis-Cosaques  sont  plus  laborieux , 
suivant  lui,  et  plus  sobres  que  les  Russes;  ils  font  le  premier  pas 
vers  l'existence  sédentaire  et  vers  l'agriculture  en  acceptant  Ti- 
nitiation  d'un  travail  quotidien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tant  que  le  gouvernement  jugera  néces- 
saire de  maintenir  la  surcharge  récente  de  l'impôt ,  il  ne  serait 
pas  raisonnable  de  supposer  que  la  production  de  l'or  se  relèvera 
dans  l'empire  russe;  elle  parait  provisoirement  fixée  à  un  chiffre 
qui ,  en  tenant  compte  des  quantités  écoulées  en  fraude,  doit 
ôtre  de  90  à  100  millions  de  francs  par  année. 
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VI. 

Les  EspagDoby  ces  iofoiUgables  cberdieors  de  trésors,  qui 
mirent  h  décoa? ert  les  richesses  cachées  dans  les  profondeurs  de 
la  Cordillère,  ont  possédé  la  Californie  pendant  plus  de  deux 
sièdes.  Dès  1602,  Sébastien  Viscaino,  qui  fonda  Monterey, 
apprenait  des  Indiens  dispersés  dans  le  pays  que  cette  belle 
contrée  abondait  en  or  et  en  argent.  Cependant,  au  lieu  d'y 
planter  une  colonie  de  mineurs  pour  fouiller  le  sol,  les  Espa- 
gnols y  enyoyèrent ,  et  encore  tardirement,  des  missionnaires 
qui,  en  proclamant  TEvangile  chrétien,  enseignèrent  aux  indi- 
gènes les  premiers  rudiments  de  Tétat  social  et  de  Tagrieulture. 
En  1846,  il  y  afait  h  peine  dix  mille  colons  d'origine  espagnole 
dans  la  Californie,  lorsque  quelques  centaines  d'aventuriers 
partis  des  Etats-Unis,  à  la  suite  du  général  Taylor,  Tenrahi- 
lent  è  main  armée.  Le  gonyernement  de  TUnioa  lui-même ,  en 
ex^ant  la  cession  de  cette  province  du  Mexique,  ne  songeait 
qv'b  un  agrandissement  de  territoire.  Ce  qu'il  lui  fallait,  c'é* 
talent  des  ports  sur  TOcéan -Pacifique  et  une  colonie  rivale  de 
rOrégon.  Il  ne  se  doutait  gaère  qu'il  allait  trouver  dans  les  val- 
lées qui  descendent  de  la  Sierra-Nevada  des  mines  d'or  qui  de« 
viendraient  le  principal  attrait  de  la  colonisation  et  dont  les  pro- 
duits exubérants ,  dès  la  première  moisson ,  se  répandraient  sur 
les  marchés  de  rAmérique  ainsi  que  de  TEorope. 

Un  capitaine  de  la  garde  royale ,  Suisse  d'origine ,  privé  de 
son  grade  à  la  suite  des  journées  de  Juillet,  avait  embrassé  la 
vie  de  colon  en  quittant  la  carrière  des  armes.  Après  avoir  suc- 
cessivement planté  sa  tente  dans  les  savanes  arrosées  par  le 
Missouri  et  sur  les  bords  de  l'Orégon ,  il  fut  attiré  en  Californie 
par  on  gouverneur  intelligent  et  se  fixa  dans  la  vallée  do  Sa- 
cnunentOj^u  confluent  de  la  Fourche  américaine  ^  contrée  fer- 
tile dans  laquelle  le  gouvernement  du  Mexique  lui  avait  coo* 
cédé  I  pour  servir  de  champ  à  la  colonisation ,  un  tenritoiie  de 
trente  lieues  carrées. 

Le  capîtaioe  Sutter  organisa  son  établissement  comme  un 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  247  — 

camp  agricole.  Atec  l'aide  des  Indiens ,  quHl  avait  battus 
d^abord ,  pais  engagés  comme  ouvriers  et  plus  tard  transformés 
0D  soldats,  le  fondateur  de  la  Nouvellê-Helvétie  construisit  un 
ièrt^  planta  des  vignes  et  des  arbres  fruitiers ,  sema  du  blé , 
éleva  deâ  troupeaux  et  établit  sur  les  cours  d'eau  des  moulins 
ainsi  que  des  scieries  pour  débiter  les  arbres.  En  1847,  la  cul- 
ture avait  fait  de  tels  progrès  dans  la  petite  colonie ,  que  le  ca- 
pitaine Sulter  récolla  seize  mille  hectolitres  de  froment.  A  trois 
hectolitres  par  tête  et  par  année ,  c'était  de  quoi  nourrir  plus 
de  cinq  mille  personnes. 

L'établissement  prospérait  donc  et  servait  d'exemple  ainsi  que 
d'encouragement  l  la  colonisation ,  lorsqu'une  découverte  inat- 
tendue, en  donnant  à  l'immigration  un  nouvel  et  irrésistible 
attrait,  en  avança  peut-être  les  progrès  d'un  siècle.  Le  capitaine 
Satter  faisait  construire  une  scierie  sur  la  rivière  américaine , 
h  quatre-vingts  kilomètres  du  fort.  Le  mécanicien,  voulant 
agrandir  le  sas  de  la  roue  qui  se  trouvait  trop  étroit ,  eut  Vidée , 
pour  économiser  la  main-d'œuvre  ,vde  laisser  h  la  chute  d'eau 
le  soin  de  se  frayer  un  passage.  Le  sable  détaché  par  l'action 
du  courant  se  trouva  mêlô  d'une  assez  grande  quantité  de  pail- 
lettes d'or. 

Telle  fut  l'humble  et  fortuite  origine  de  ces  extractions.  La 
nouvelle  s'en  répandit  aussitôt  h  San-Francisco  et  y  fit  l'effet 
d'une  commotion  électrique.  Les  navires  furent  abandonnés  par 
leurs  équipages,  et  les  chefs  de  l'armée  conquérante  pat  leurs 
soldats.  Les  Mormons,  qui  construisaient  tine  ville  sur  le  lac 
Salé,  à  moitié  distance    des   Montagues-Rocheuses  et  de  la 
Sierra-ÎVevada,  accoururent  pour  prendre  patt  ^  ^a  <^"y^®  ^^^ 
sables  aurifères.  Les  Elats-Unis ,  le  Mexique  ,  le  Chili ,  l  Europe 
et  la  Chine  elle-même  ne  tardèrent  pas  H  ^«^^^^^  ^'''*!  T^^^^ 
geol  à  l'émigration.   Ea   1849,  la  population  de  1*^^"^™^ 
s'était  déjà  accrue  de    cent  mille  personnes  (i).  Cette  n 


Bat- 


(1)  Dans  im  lapport  adremmé  an  gouveroemeiit  des  ^^^Jjj  ^  ^„ 
ler-KÎDg,  qui  estimait  la  population  de  la  CàVXoTVÀt  a  ti"> 
1^0,  réTaluait  à  520^000  pour  1854. 
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d^venturiers  eut  bientôt  exploré  la  contrée  dans  toutes  les  di- 
rections. La  présence  de  Tor  fut  constatée  dans  la  vallée  du 
San  Joaquin  aussi  bien  que  dans  celle  du  Sacramento.  La  région 
aurifère  s'étend  sur  une  longueur  de  cinq  cents  milles  anglais  et 
sur  une  largeur  moyenne  de  cinquante  milles  (1).  On  y  ren- 
contre le  métal  précieux  sous  diverses  formes,  tantôt  mêlé  aux 
sables  d'alluvion ,  tantôt  renfermé  dans  des  veines  d'argile  et 
tantôt  adhérent  aux  masses  plus  solides  du  quartz.  Tous  ces  gi« 
sements  comportent  Texploiiation  par  travail  individuel;  mais, 
pour  extraire  Tor  du  quartz  avec  quelque  succès ,  il  faut  le  con~ 
cours  du  capital ,  de  l'esprit  d'association  et  de  la  puissance 
mécanique.  Plus  de  t;ent  usines  pourvues  de  machines  à  broyer 
le  quartz  sont  déjà  établies  dans  les  vallées  qui  descendent  de  la 
Sierra-Nevada. 

Le  développement  qu'a  pris  la  population  de  la  Californie  est 
dû  au  succès  vraiment  fabuleux  des  premiers  lavages.  Les  mi- 
neurs se  fixaient  d'abord  naturellement  sur  les  placers  les  plus 
riches;  ils  défloraient  les  extractions  plutôt  qu'ils  ne  les  épui- 
saient. G*était  le  temps  où  Ton  découvrait  fréquemment  des  pér 
pites  pesant  plusieurs  livres  (2)  ou  plusieurs  onces.  Un  ma- 
nœuvre un  peu  expérimenté  faisait  fortune  en  quelques  jours. 

En  juin  1848,  M.  Larkin,  consul  des. Etats-Unis  à  Honterey 
avant  la  conquête,  évaluait  le  travail  du  chercheur  d'or  en 
moyenne  de  25  à  50  dollars  (133  fr.  75  c.  à  267  fr.  50  c)  par 
jour.  Le  colonel  Mason ,  dans  un  rapporta  la  date  du  mois 
d'août,  estime  le  produit  de  la  journée ,  pour  quatre  mille  mi- 
neurs européens  ou  indiens,  de  30  è  40,000  dollars,  ce  qui 
donnerait  pour  chacun  la  moyenne  de  10  dollars  ou  de  53  fr. 
50  c  Le  capitaine  Foison  écrit  un  mois  plus  tard  :  «  Je  ne  crois 

(1)  Enviroii  800  kilomètres*  de  longueur  sur  une  largeur  de  80  kilo- 
•mètres. 

(2)  La  plus  grosse  pépite  que  Ton  ait  trouvée  jusqu'à  ce  jour  en  Calî'- 
foruie  pesait  33  livres;  elle  provenait  des  placers  de  la  rivière  Stanislas. 
Une  pépite  pesant  près  de  20  livres  vient  d'être  trouvée  près  de  San- 
Diego  9  à  Textrémité  sud  de  la  haute  Californie. 
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pas  qu'il  existe  dans  le  monde  de  dépôts  plus  liches;  j'ai  re- 
connu, moi-même  qu'un  travailleur-  actif  pouvait  recueillir  par 
jour  pour  une  valeur  de  25  à  AO  dollars  d'or>  en  estimant  le 
métal  è  16  dollars  Tonce.  »  M.  Butler-King,  dont  le  rapport 
est  postérieur  encore,  n'admet  plus  qu'une  moyenne  de  16  dol- 
lars ou  d'une  once  d'or  par  journée  de  travail. 

Un  aplre  consul ,  M.  Moerenhont ,  assure  que  ceux  qui  ex- 
ploitèrent les  premiers  le  fameux  placer  ûe&drydigginffMf 
situé  entre  la  rivière  Cosumnes  et  la  Fourche  américaine»  sans 
autres  outils  qu'une  barre  de  fer  et  un  couteau ,  réalisaient  200 
è  300  dollars  par  jour  ^1,070  à  1,605  fr.).  Un  peu  {^us  tard, 
des  Sonoriens,  très-habiles  dans  l'art  de  séparer  l'or  de  la  terre, 
obtenaient  sur  le  même  terrain  de  six  à  sept  onces  d^r. 

Dans  la  seconde  période  de  Texploitation,  lorsque  les  mineurs 
affluaient  aux  placers  et  se  disputaient  chaque  pouce  du  sol 
aurifère,  le  rendement  diminua  dans  une  proportion  très-sen- 
sible. Un  journal  local  et  spécial ,  le  Placer  Times  du  26  oc- 
tobre 1850,  résumant  les  renseignements  qu'il  avait  reçus  sur 
le  travail  de  la  saison  et  qui  embrassaient  les  campements,  de- 
puis la  rivière  de  la  Plume  Jusqu'à  la  rivière  Cosumnes,  sur  un 
espace  d'environ  cent  milles  occupé  par  soixante  mille  cher* 
cheors  d'or,  estimait  le  produit  moyen  de  la  journée  à  6  dol- 
lars sur  la  rivière  de  la  Plume ,  à  4  dollars  sur  l'Yuba  et  sur  la 
rivière  de  l'Ours,  h  5  dollars  sur  la  Fourche  américaine.  Les 
renseignements  de  nos  consuls ,  au  commencement  de  1850  , 
indiquaient  encore  un  résultat  de  une  è  deux  onces  par  jour 
dans  la  vallée  du  Sacramento ,  et  de  une  à  quatre  onces  dans 
les  régions  plus  récemment  exploitées  du  SanJoaquin.  L'intel- 
ligent observateur  qui  a  fait  connaître  les  phases  de  cette  rude 
existence  dans  \q  Journal  des  Débats,  M.  Derbec,  écrivant  de 
San-Francisco  le  1®'  décembre  1850,  pensait  que  la  moyenne 
des  produits  obtenus  par  chaque  mineur,  dans  la  saison  des 
lavages,  avait  diminué  de  moitié;  il  l'évaluait  à  dix  ou  douze 
livres  d'or  pour  l'année  1849,  et  seulement  à  cinq  ou  six  livres 
pour  1850. 
Cependant  cette  infériorité  des  résultats,  qui  se  manifestait 
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d'ano  année  à  TMiirei  n'éiait  paysans  compensations.  Si  le 
mineur  gagnait  moins ,  il  ne  dépensait  pas  autant.  La  hausse 
eitraragante  de  toutes  les  denrées,  des  yètements,  des  outite 
et  des  services ,  avait  été  ramenée  à  des  limites  plus  accessibles 
à  la  bourse  de  cliacun.  On  ne  payait  plus  1  dollar  la  livre  de 
pain ,  80  dollars  une  couverture,  50  dollars  par  jour  Tusage 
d'une  charrette  attelée  de  deux  bceofs,  ni  5,000  dollars  une 
barrique  d'eau-de^vie.  La  main-d^œuyre  ne  coûtait  plus  16  dot- 
laffs  par  jour.  L'Europe,  les  Etats-Unis  et  l'Océanie  envoyaient 
en  Californie  des  vaisseaux  chargés  de  denrées  et  d'objets  ma- 
nnfaotuvés  dont  la  concurrence  abaissait  le  prix  ;  on  pratiquait 
des  chemins  entre  le  port  de  San  Francisco  et  les  placers;  on 
jetait  des  ponts  sur  les  rivières;  on  établissait  des  dépôts  de 
Tivres  et  de  marchandises  à  toutes  les  étapes.  Les  villes  s'éle« 
vaient  avec  une  rapidité  qui  tenait  du  prodige.  A  la  fin  de  1850, 
San  Francisco  comptait  cinquante  mille  habitants. 

La  production  de  Tor  semble  être  parvenue  maintenant  en 
Californie  h  sa  troisième  période.  Les  mineurs  ont  acquis  une 
certaine  expérience;  leurs  procédés  d'exploitation  sont  moins 
grossiers,  et  ils  se  ûxmi  davantage.  Le  désordre  du  travail  est 
un  peu  uHÂm  grand;  aussi,  la  moyenne  des  produits  com- 
meifece-t-elle  h  se  relever.  Les  nouvelles  deSan-Francisco,  à  la 
date  dil  mois  d'avril ,  indiquaient  des  placers  dans  la  vallée  du 
Sacramento,  oii  la  journée  représentait  de  15  à  20  dollars,  et 
d'autres,  à  la  frontière  de  TOrégon,  où  la  moyenne  flottait  entre 
5  et  10  doUars.  Sur  la  frontière  de  Sonera,  le  dépouillement  de 
Targile  aurifère  rendait  7  ou  8  dollars  par  jour  avec  les  procédés 
d'^extraciion  les  plus  grossiers  (1)  ;  on  s'accorde  à  reconnaître 

(1)  On  a  fait,  près  de  Sonora,  l'importante,  découverte  d'une  espèce 
d'argile  ou  pierre  à  savon  qui  gît  à  six  ou  dix  pieds  de  la  surface  du  sol  : 
on  l'avait  d'abord  dédaignée;  mais,  à  Tuser,  elle  s'est  trouvée  renfermer 
trois  ou  quatre  centièmes  de  dollars  d'or  fin  par  livre  pesant  de  terre. 
Cette  substance,  dans  quelques  endroits,  est  enfouie  à  une  profondeur 
de  quinze  à  trente  pieds.  On  t'a  décrite  comme  étant  très-dure ,  d'une 
salure  graisseuse,  et  comme  devant  être  décomposée  par  les  moyens  chi- 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  251  — 

f^m  hoM  heures  du  travail  le  pltfs  ùfm^Mte  doivwi  produire 
partoul  de  6  à  8  dollars  potfr  peu  que  le  placer  soi!  riche  i  et 
comme  un  mineur  peut  vivre  en  dépensant  2  à  S  dollars  par 
jour ,  Il  aurait  la  perspective  à  ce  compte  d'un  bénéfice  de  4  à 
500  dollars  par  saison.  Suivant  les  dernières  nouvelles  de  San- 
Francisco ,  les  placers  commençaient  h  s^épniser.  Cent  mille 
mineurs ,  fouillant  pendant  trois  ans  les  sables  d^alluTlon  d^ 
eiplorésavec  fruit  par  les  premiers  cberclMivs  d'or,  eo  1848  et 
en  1849 y  ne  deratent  pas  tarder  à  en  arracher  les  dernières  ri- 
chesses. Restaient  à  eiploiter  les  veines  du  quartz  aurifère  qui 
se  ramifient  jusqu^au  centré  de  la  Sierra^Nevada.  Ce  nouveau 
trayail  eiige  des  capitaux  considérables  et  les  efiEérts  combinés 
des  grandes  associations  ;  mais  les  tentatives  de  cette  nature 
n'ont  pas  jusqu'à  présent  d>tenu  un  grand  succès.  M.  Derbec 
écrit  dans  le  Pieayanê  de  San-Francisco ,  à  la  date  du  20  {an-» 
Tîer  1852  :  ((  Un  journal  de  San-Francisco  a  reproduit,  il  y  a 
quelques  jours ,  des  détails  sur  les  moyens  que  mettaient  en 
œuvre  des  spéculateurs  à  Londres  pour  donner  nue  yaleor  fao« 
tice  et  exagérée  à  certaines  mines  de  quartz  dans  la  Catifornie. 
Nous  sommes  persuadés  que  le  coionel  Fremont,  dont  le  nom 
joue  un  grand  rôle  dans  les  réclames  de  ces  spéculateurs ,  n'a 
nullement  sanctionné  des  prospectus  d'après  lesquels  le  rende- 
ment moyen  de  ses  veines  de  quartz  serait  de  2  à  3  i»astres  par 
livre  (1).^.  Jamais  un  résultat  semblable  n'a  été  atteint  dans 

miques  avant  d'appliquer  le  procédé  de  ramalgamatioD.  Des  nÛDeurs  ex- 
périmentés ne  sont  pas  nécessaires  pour  ce  travail.  Le  capital  ne  serait 
pas  d'un  plus  grand  usage,  tout  manœuvre  pouvant  extraire  Tor  sans 
autre  instrument  qu'une  pioche  et  une  pelle.  Le  bénéfice  moyen  du  mi« 
neiir  est  évaluera  six  dollars  et  demi  par  jour  y  et  l'on  pense  que  cette  nou- 
velle veine  donnera  les  plus  beaux  résultats  dès  qu'elle  sera  exploitée  avee 
des  appareils  plus  puissants  d'extraction  et  d'amalgamation...  ) 
(Letn-e  de  San-Franciscoy  1**  janvier  1852,  publié  dans  le  DaHy-NéWs.) 
(1)  Dans  une  lettre  écrite  de  Washington  à  son  agent  en  Californie ,  à 
la  date  du  28  juillet  1851 ,  le  colonel  Fremont  n'évalue  le  rendement 
qu'à  50  centimes  par  livre. 
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aucune  mine,  pas  plus  à  Bfariposa  qu'ailleurs.  Sous  peine 
d'éprouver  les  plus  grands  désenchantements ,  il  faut  compter 
le  rendement  du  quartz  par  eenU  et  non  par  piastres.  Or  3 ,  4, 
6  sous  par  livre  de  quartz,  10  sous,  si  Ton  veut,  sont  loin  de  2 
et  3  piastres.  Nous  ajouterons  que  toutes  les  compagnies  qui  se 
sont  formées  jusqu'à  présent  pour  eiploiter  les  mines  de  quartz 
de  la  Mariposa  ont  dû»  bon  gré  mal  gré,  cesser  leurs  opérations. 
Nous  citerons  dans  le  nombre  celle  du  commodore  Stockton^ 
qui ,  après  avoir  promis  monts  et  merveilles  aux  actionnaires 
qui  habitent  FAmérique ,  a  abandonné  le  terrain  depuis  plu- 
sieurs mois;  la  compagnie  Palmer  et  Gook,  qui,  après  avoir 
dépensé  des  sommes  considérables  aux  travaux  préparatoires, 
s'est  vue  obligée  d'abandonner  soâ  entreprise;  enfin;  pendant 
deux  années ,  nous  avons  vu  les  machines  à  vapeur  de  ces  pa- 
rages suspendre  et  reprendre  tour  è- tour,  puis  abandonner 
tout-à-fait  le  broiement  du  quartz.  » 

Quelques  mois  plus  tard ,  la  compagnie  anglaise  du  Nouveau^ 
Monde  apprenait,  par  les  rapports  de  ses  agents  en  Californie , 
que  la  validité  des  titres  du  eolonel  Fremont  était  contestée ,  et 
qu'il  fallait  renoncer  à  s'établir  sur  les  terrains  aurifères  de  la 
concession. 

La  richesse  aurifère  du  quartz,  en  Californie,  suffit  et  au- 
delà,  dans  les  bonnes  veines ,  pour  rémunérer  le  travail ,  et  les 
capitaux  étrangers  abondent  à  San-Francisco.  D'oîi  vient  que 
les  mines  de  quartz  n'attirent  pas  l'esprit  d^entreprise?  C'est  que 
les  capitaux  ne  rencontrent  pas  en  Californie  la  condition  préala- 
ble et  essentielle  de  tout  progrès  dans  Tindustrie.  La  propriété 
dans  les  placers  et  aux  mines  manque  de  garanties  ;  elle  n'est  ni 
placée  sous  la  sauvegarde  des  lois  ni  protégée  par  la  force  pu^ 
blique.  La  plus  complète  anarchie  règne  dans  le  nouvel  Etat. 
Non-seulement  les  mineurs  ont  à  défendre  leur  existence  et 
leur  butin  contre  les  incursions  des  tribus  indiennes ,  non* 
seulement  les  crimes  et  les  délits  sont  communs  dans  leurs 
rangs ,  la  terrible  répression  du  Lynch  leur  tenant  lieu  de  police 
et  de  justice ,  mais  chacun  ne  possède  qu'en  vertu  du  droit  que 
s'arroge  le  premier  occupant.  Le  mineur  choisit  l'emplacement 
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qui  lai. convient;  un  bras  fort  et  une  carabine  dirigée  par  nn 
coup  d'oail  sûr  sont  les  autorités  qui  Vj  maintiennent.  Enlever 
un  riche  placer  h  un  mineur  trop  faible  pour  faire  résistance , 
cela  s'appelle»  dans  rargotdes  placers,  conquérir  un  litre  {to 
jump  a  daim).  Le  président  des  Etats-Unis  n'a-t-il  pas  dé- 
claré ,  dans  son  dernier  message ,  que  «  les  terres  minérales 
resteraient  accessibles  à  la  concurrence  de  tous  les  citoyens,  » 
et  le  secrétaire  d^Etat  de  Fintérieur  n'a-tril  pas  ajouté  que 
«  Toccupation  n'en  serait  soumise  qu'aux  règles  que  les  mineurs 
eux-mêmes  croiraient  devoir  adopter?  » 

Au  demeurant,  il  faut  bien  qu'à  travers  les  chances  dUnsuccès 
et  de  misère  qui  frappent  les  individus  y  le  travail  des  mines 
californiennes  ait  été  profitable  à  la  masse  desémigrants,  puis- 
que rémigration  ne  s'arrête  pas  et  que  l'exploitation  des  ter- 
rains aurifères  n'a  pas  cessé.  Les  résultats ,  sans  approcher  des 
sommes  fabuleuses  que  l'enthousiasme  ou  la  peur  a  données  pour 
des  réalités ,  excèdent  largement  les  plus  magnifiques  dont 
Phistoire  du  passé  dépose.  Essayons  de  les  préciser. 

M.  Butler  King,  dans  le  rapport  qu'il  adressait  au  secrétaire 
d'Etat  de  Tintérieur,  en  1850,  après  une  exploration  conscien- 
cieuse de  la  Californie»  évaluait  à  UO  millions  de  dollars  le  ren- 
dement des  lavages  et  des  mines  d'or  pour  les  deux  années  1848 
et  1849.  La  base  de  ce  calcul ,  le  premier  qui  se  présentât  avec 
une  autorité  officielle,  était  un  produit  de  1 ,000  dollars  (5,S50  fr.) 
par  mineur  et  par  année.  Suivant  M.  Butler-King,  Fémigration 
américaine  n'aurait  afflué  en  Californie  que  vers  le  mois  de  sep- 
.  iembrel849,  et  jusque-là  des  étrangers ,  venus  principalement 
du  Mexique  et  de  FOrégon ,  auraient  recueilli  presque  tout  le 
profit  des  lavages. 

Le  San-Frandêco  Herald  estimait,  à  la  fin  de  1850 ,  la  pro- 
duction de  For  en  Californie,  pour  les  vingt-et-un  mois  qui  s'é- 
taient écoulés  du  1«'  avril  1849  au  31  décembre  1850 ,  è  la 
somme  de  68,587,591  dollars ,  somme  qui  représente  près  de 
S67  millions  de  francs.  Suivant  des  renseignements  publiés  en 
France  par  le  ministère  du  commerce,  et  dont  les  éléments  pa- 
raissent avoir  été  recueillis  sur  les  lieux,  la  production  aurait 
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été  OD  peu  moindre  :  du  i*^  avrâ  £849  au  31  mars  1651 ,  en 
deux  années  ^  elle  se  seraltéleyée  h  329  millions  de  francs  (1). 
M.  Emile  Chevalier ,  qui  yieni  de  remplir  use  mission  da 
gOQYemement  français  ï  Pananpa,  dans  un  rapport  qu'il  adresse 
Il  II.  le  ministre  des  affaires  étrangères ,  indique  des  résultats 
beaucoup  plus  considérable^.  L'or  transporté  comme  fret  par  les 
bateaux  h  Tapeur  en  1850  se  serait  élevé,  suivant  lui,  à  la 
somme  de  50,306,525  dollars.  L'auteur  du  rapport  ajoute ,  sur 
le  témoignage  d^une  personne  qu'il  dit  être  très-compétente,  que 
les  sommes  transportées  par  l^s  voyageurs  eux-mêmes  ne  vont 
pas  h  moins  des  trois  quarts  des  valeurs  consignées  comme  mar- 
chandise, et  c'est  ainsi  qu'il  arrive  au  chiffre  vraiment  extra-' 
ordiqaire  de  68  millions  de  dollars ,  soit  plus  de  470  mfflions  de 
francs  pour  une  seule  année.  A  San- Francisco,  où  Ton  peut 
apprécier  avec  plus  d'exactitude  des  données  qui  ont  toujours  un 
côté  conjectural,  on  n'évalue  qu'au  quart  des  quantités  décla- 
rées^ l'or  dont  les  voyageurs  se  chargent  eux-mêmes.  A  ce 
compte ,  il  y  aurait  déjè  25  millions  de  dollars ,  soit  plus  de  133 
millions  de  francs  à  rabattre  ;  mais  il  me  parait  encore  très- 
douteux  que  la  production  de  1850  ait  dépassé  ce  chiffre  de 
329  millions  de  francs  que  des  renseignements  recueillis  sur  tes 
lieux  et  piriiliés  également  par  le  ministère  du  commerce  pré- 
sentent  comme  s'appliquent  aux  deux  années  1850  et  1849.  Nous 


(1)  Savoir  :  or  exporté  de  San-Francisco  avec 

manifeste  oa  par  les  passagers.  .  .  215,019,000  fr. 

—  exporté  au  Chili  et  au  Pérou.  .  .  .  6^865^000 

—  par  navires  de  guerre  anglais.  .  .  .  4^305,000 

—  converti  en  espèces  à  San-Francisco.  7,851.000 

—  expédié  par  terre  au  Mexique.  .  .  87,500,000 

—  sans  manifeste  par  le  commerce.  .  25,000,000 

—  déposé  chez  les  banquiers ,  etc.  ..  .  80,000,000 
•— coQvartî  en  monnaie,  bijoux,  etc.  3,113,000 


Total 329,713,000  fr. 
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avooa  du  reste  un  critérium  plus  sûr  dans  les  fuaiitîléf  d'or 
monnajées  aux  Etats-Unis.  Voici  les  chiffres  officiels  : 

VBRSi  AU  CHANGE.  CONVERTI  EN  MONNAIE. 

l8/i9  12,243,175  dollars  9,007,761  dollars. 

1850  38,965,160  31,981,737 

1861  56,867,220  62,812,478 


Total...     107,475,555  103,801,976 

Tout  l'or  versé  au  change  n^  provenait  pas  de  la  Californie; 
une  partie  de  cette  somme  consistait  en  espèces  envoyées  d'Eu- 
rope ,  et  qui  s'échangeaient  contre  des  fonds  américains  ou  contre 
des  marchandises.  Les  trésors  trouvés  en  1848  dans  la  vallée  de 
Sacramento  appartenaient ,  comme  on  le  sait ,  principalement 
è  des  étrangers.  Au  mois  de  mars  1850,  les  hôtels  des  monnaies, 
aux  Etats-Unis ,  n'avaient  reçu  encore  que  11  ou  12  millions  de 
^e  dollars  en  or  californien.  A  la  Qn  d'août  de  la  môme  année, 
les  sommes  versées  au  change  ne  s'élevaient  qu'à  24  millions  et 
demi  de  dollars.  Un  an  plus  tard ,  les  monnaies  avaient  reçu  en 
or  de  cette  provenance  80  millions  de  dollars. 

Les  Etats-Unis  fournissent  è  la  Californie,  k  raison  delà 
proximité  et  du  lien  politique,  le  plus  grand  nombre  des  immi- 
grants. C'est  avec  les  Etats-Unis  principalement  que  la  nouvelle 
colonie  commerce.  Il  semble  donc  que  la  force  des  choses  doive 
diriger  vers  les  états  de  TUnion  le  courant  métallique  qui  des- 
cend de  la  Sierra-Nevada.  Sans  doute ,  une  partie  de  l'or  que 
l'on  récolte  annuellement  en  Californie  reste  dans  le  pays  pour 
alimenter  la  circulation  monétaire.  Des  sommes  considérables 
se  répandent  aussi  dans  l'Amérique  du  Sud  et  parmi  les  peuples 
commerçants  de  l'Europe,  soit  en  paiement  des  denrées  et  de$ 
produits  manufacturés,  soit  comme  le  prix  accumulé  du  travail. 
Je  n'exagérerai  rien  en  supposant  que  les  sept  dixièmes  de  l'or 
produit  chaque  année  vont  se  faire  monnayer  aux  Etats^JniSf 
et  que  le  dixième  de  la  production ,  sans  faire  escale  è  New* York 
ou  à  la  Nouvelle-Orléans»  est  expédié  directement  en  Europe. 
Ainsi ,  les  Etats-Unis  ayant  reçu  de  la  Californie  100  mUlions 
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de  dollars  jasqu^à  la  fin  de  IS&O  ^  la  production  des  quatre 
années,  y  compris  I8/18,  qui  n^a  rien  fourni  aux  monnaies 
américaines ,  a  dû  être  de  750  h  800  millions  de  francs. 

Uor  exporté  delà  Californie  en  1851,  est  évalué  par  la  douane 
de  cet  état  à  56  millions  de  dollars.  Suivant  des  calculs  publiés 
par  le  San-FrancUeo  Herald,  le  premier  trimestre  de  1852 
aurait  présenté ,  non  plus  pour  les  sommes  expédiées,  mais 
pour  la  production  totale  ,  un  chiffre  de  14,656,142,  ou  plutôt, 
en  relevant  d'une  once  la  valeur  de  For ,  de  15,572,151.  A  ce 
compte ,  la  production  de  Tannée  1852  ne  serait  pas  inférieure  h 
62  millions  de  dollars.  L'exportation  du  mois  d'avril  est  évaluée, 
h  San-Francisco ,  à  3,422,000  doll.,  soit  un  peu  plus  de  18  mil- 
lions de  francs.  Lés  produits  des  placers ,  quoique  toujours 
abondants  ,  diminuent ,  suivant  les  dernières  nouvelles.  Néan- 
moins ,  si  VAustralie  ne  leur  enlève  pas  leurs  ouvriers  les  plus 
expérimentés  et  les  plus  avides ,  les  mines  de  la  Californie  pa- 
raissent devoir  rendre  cette  année  quelque  chose  comme  300 
millions  de  notre  monnaie.  C'est  six  fois  la  production  de  Tor 
au  commencement  du  siècle ,  dans  les  contrées  du  globe  que  la 
civilisation  pouvait  alors  atteindre.  C'est  deux  fois  la  production 
de  For  en  1847.  On  n'a  pas  besoin  assurément  d'exagérer  les 
nombres ,  comme  Font  fait  plusieurs  écrivains  des  deux  côtés 
del'Â  tlantique ,  pour  prouver  qu'un  changement  se  prépare  dans 
les  valeurs  monétaires ,  et  que  le  $kUu  quo,  qui  dure  depuis  un 
demi-siècle ,  n'est  pas  cependant  éternel. 

IV. 

Des  trois  grandes  régions  aurifères  qui  alimentent  aujourd'hui 
le  commerce  des  métaux  précieux ,  la  Nouvelle-Galles  du  Sud , 
en  Australie ,  est  celle  dont  Fexploitation ,  à  peine  commencée, 
a  le  plus  vivement  saisi  Fattention  publique.  Cette  terre  a  plu- 
sieurs avantages  sur  les  autres  continents.  Le  climat  y  est  doux 
et  d'une  parfaite  salubrité.  Le  soi  ni  est  ni  occupé  par  des  tri- 
bus féroces  ni  infesté  par  des  animaux  malfaisants.  Dans  une 
contrée  oîi  la  sécheresse  est  le  principal  obstacle  que  rencontre 
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ragricuUnre,  la  région  aarifère,  située  sar  les  deux  versants 
des  chaînes  de  montagnes  les  plus  élevées  et  l  la  naissance  des 
cours  d^eau,  comprend  les  terres  les  mieux  arrosées.  Elle  paraît 
s'étendre  du  nord-est  au  sud-ouest,  en  suivant  le  cours  de  la 
rivière  Murray ,  le  fleuve  le  plus  considérable  de  PAustralie,  sur 
une  longueur  de  quatorze  cents  milles  (2,A52  kilomètres) ,  et 
sur  une  largeur  de  quatre  cents  milles  (6/t3  kilomètres).  La  sur- 
face de  cette  immense  contrée  représente  quatre  fois  celle  de  la 
Californie  et  cinq  fois  celle  des  îles  britanniques. 

Les  effets  de  Tor  caUfornimi  se  font  principalement  sentir  loin 
du  pays  producteur.  Les  vallées  du  San-Joaquin  et  du  Sacra- 
mento  n'étaient,  avant  les  fouilles  miraculeuses  de  1847,  qu'un 
désert  à  peine  interrompu  par  quelques  oasis  de  culture.  La 
Californie  n'avait  ni  population,  ni  agriculture,  ni  commerce, 
ni  industrie.  Des  rancheros,  moitié  fermiers ,  moitié  chasseurs , 
y  élevaient  des  troupeaux  de  bœufs  dont  la  viande  était  dédai- 
gnée et  dont  les  peaux  brutes  formaient  le  seul  moyen  d'é- 
change. L'extraction  de  For  n'a  donc  pu  y  troubler  des  relations 
déjà  existantes  ;  elle  est  le  phénomène ,  elle  est  le  moteur  qui  a 
créé  de  toutes  pièces  et  comme  coulé  d'un  seul  jet  une  colonie, 
une  nouvelle  société. 

En  Australie  au  contraire ,  et  bien  avant  que  les  conséquences 
de  cette  découverte  aient  pu  se  traduire  par  des  effets  appré- 
ciables en  Europe,  Texploitation  des  mines  d'or  est  déjà  une 
révolution.  Les  premiers  lavages  ne  remontent  pas  au-delà  du 
mois  de  mai  1851.  A  cette  date ,  les  colonies  anglaises  de  l'O-* 
céànie  étaient  florissantes.  La  population  d'origine  européenne 
dans  le  groupe  australien  s'élevait  à  près  de  quatre  cent  mille 
ftmes.  La  Nouvelle-Galles  du  Sud  en  particulier  «  qui  comprend 
le  district  de  Victoria ,  récemment  érigé  en  une  colonie  distincte, 
renferme  plus  des  deux  tiers  de  cette  population  :  c'est  le  siège 
principal  de  sa  richesse  et  de  son  industrie.  Les  habitants,  dont 
un  grand  nombre  descend  des  transportés  du  siècle  dernier,  on^ 
obtenu  depuis  1850  des  institutions  représentatives  et  se  gou« 
vement  par  leurs  propres  lois.  Ils  n'ont  pas  moins  de  cinquante 
et  un  journaux ,  des  écoles  et  des  banques  publiques*  Leurs 
XXII.  17 
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priodpauz  ports  sont  magnifiques  et  communiquent  entre  eux 
par  de  bonnes  routes  et  par  des  lignes  de  bateaux  h  vapeur.  Les 
grandes  villes ,  parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  Sydney  avec 
ses  cinquante  mille  habitants  et  Melbourne  avec  trente^sioq 
mille,  sont  éclairées  au  gaz  et  ont  une  police  organisée  comme 
celle  de  Londres.  Le  luxe  du  mobilier  et  des  toilettes  y  défie 
toute  comparaison ,  et  dépose  des  profits  considérables  que 
donne  le  travail.  On  a  commencé  la  construction  de  deux  die- 
mins  de  fer.  L'Australie  a  déjà  une  marine  commerciale  qui  a 
concouru  à  approvisionner  de  farines  la  Californie,  en  1850.  Son 
commerce  avec  la  métropole  est  deux  fois  aussi  important  que 
celui  des  colonies  américaines  deFÂngleterre  au  moment  où  elles 
levèrent  Tétendard  de  Tindépendance  (1).  Le  revenu  colonial , 
^ns  parler  du  prix  des  terres  dont  la  couronne  dispose ,  et  qui 
sert  à  former  un  fonds  pour  encourager  l'émigration,  s'élève  à 
près  d'un  million  sterling. 

L'Australie  produit  le  blé ,  le  mais  et  Torge  en  abondance.  On 
y  a  planté  des  vignes  qui  donnent  d'excellent  vin;  le  tabac  est 
cultivé  avec  succès  et  sur  une  grande  échelle;  mais  la  fortune 
de  cette  colonie  est  la  laine,  pour  la  production  de  laquelle  la 
vallée  arrosée  par  les  tributaires  du  Murray  promet  d'égaler  la 
fécondité  des  régions  méridionales  des  Etats-Unis ,  dans  la  pro* 
duction  du  coton.  L'Australie  figure  un  poste  avancé  de  notre 
dvilisation  au  milieu  des  scènes  de  la  vie  pastorale.  C'est  une 
vaste  Arcadie ,  dont  le  côté  poétique  se  trouve  rejeté  dans  Tom* 
bre  par  la  préoccupation  industrielle  et  quelque  peu  alt^é  par 
la  corruption  des  mœurs.  On  l'a  comparée  plus  exactement  à 
une  mine  de  laine  et  de  suif.  Vingt  millions  de  moutons  errent 
il  cette  heure  dans  ses  pâturages.  Dans  les  importations  de  l'An- 
gletene,  la  laine  australienne  a  presque  entièrement  remplacé 


(l}Eii  1848,  les  importations  de  l'Australie  s'élevaient  à  2,578,442  liv. 
•aterl.  (65  millions  de  francs  environ) ,  et  les  exportations  à  2,894,315  liv. 
sterl.  (environ  72  millions  de  francs).  En  1850,  le  résultat  a  enoore  été 
pkis  considérable. 
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celles  de  TAllemagne  et  de  TEspagne,  et  les  manufactures  du 
comté  d'York  ne  peuvent  plus  s'en  passer.  En  1850,  PAustcalie 
en  a  exporté  cent  trente-sept  mille  balles ,  et  cent  trente  mille 
eb  1861.  Cent  trente  mille  balles  représentent  une  valeur  d^en- 
viron  65  millions  de  francs.  La  métropole  reçoit  de  rAustialie 
pour  trois  millions  sterling  de  matières  premières ,  en  échange 
desquelles  trois  millions  d*objets  manufacturés  sortent  des  ports 
du  royaume-uni.  Il  en  résulte  dUmmenses  profits  pour  le  oapi» 
talet  pour  le  travail;  c'est  ce  commerce  bienfaisant  etfloris- 
sant  que  les  mines  d'or  ont  compromis  et  menacent  d'inter- 
rompre. 

Un  savant  dont  la  parole  fait  autorité,  sir  Robert  Murchison  ^ 
commentant  les  travaux  du  comte  Strelecki  sur  Porographie  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  avait  annoncé ,  dès  1845 ,  que  l'on 
trouverait  de  Tor  sur  les  flancs  de  ces  grandes  chatoes  qui  ont 
leurs  Alpes  et  leurs  Pyrénées.  A  diverses  reprises ,  des  fragments 
du  précieux  métal  furent  apportés  soit  à  Sydney ,  soit  à  Mel- 
bourne, sans  qu'on  parvînt  à  convaincre  le  public  qu'ils  prove* 
naient  du  sol  même  de  la  colonie.  Au  mois  de  mars  1851 ,  un 
habitant  moins  incrédule  que  les  autres,  M.  Hargraves,  qui 
revenait  de  la  Californie ,  frappé  de  la  similitude  qui  existait 
entre  les  formations  géologiques  des  deux  contrées,  en  conclut 
que  Por  devait  se  rencontrer  aussi  dans  la  Nouvelle-Galles ,  et 
se  mit  résolument  h  fouiller  le  pied  des  collines  ainsi  que  le  lit 
des  ruisseaux.  En  ayant  trouvé  des  parcelles ,  il  poursuivit  son 
travail  jusqu'à  ce  qu'il  eût  €onstaté  la  présence  de  Por  sur  un 
grand  nombre  de  points.  Il  se  rendit  ensuite  li  Bathurst,  poste 
avancé  de  la  colonisation  vors  Pouest,  appela  le  public  autour 
de  lui,  annonça  hautement  sa  découverte ,  et,  pour  joindre 
Pexemple  au  précepte,  conduisit  plusieurs  habitants  de  la  ville 
sur  le  théâtre  de  ses  exploits,  dans  une  petite  vallée  située  an 
pied  du  mont  Summer ,  où  neuf  mineurs  étaient  employés  par 
lui  à  creuser  activement  et  à  laver  la  terre.  Quatre  onces  de  Por 
le  plus  pur  furent  mises  sous  les  yeux  des  assistants  comme 
étant  le  produit  de  trois  journées  de  travail.  Chaque  homme  au^ 
rait  amsi  gagné  2  liv.  sterl.  h  sch.  k  d.  (environ  61  francs)  par 

17. 
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jour;  mais  ce  B*étoit«  selon  M.  Hargraves  , ^ue  la  moitié  du 
gain  probable  pour  un  irayaiUeur  expérimenté  et  pourva  de 
meilleurs  outils. 

Ceci  se  passait  le  8  mai  1851.  Le  résultat  de  Texploration 
étant  connu  y  trois  personnes  partirent  de  Bathurst  pour  les  la- 
Tages  et  revinrent  quelques  jours  après ,  rapportant  plusieurs 
livres  d'or.  En  môme  temps,  un  géologue,  désigné  par  le  gou- 
vernement local  pour  vérifier  les  assertions  de  M.  Hargraves , 
attachait  à  Tezistence  des  mines  d'or  le  cachet  d'une  déclaration 
ofiQdelle.  Ces  nouvelles  produisirent  une  vive  sensation  à  Ba- 
ihurst  et  jusqu'au-delà  des  Montagoes-Bleues,  dans  la  capitale 
de  la  colonie.  Le  19  mai ,  oo  comptait  déjà  six  cents  mineurs 
aux  plaeerSf  affluence  énorme  dans  un  district  oii  la  population 
vivait  clair-semée  sur  des  espaces  à-peu<^rès  sans  bornes.  Dès 
le  24 ,  quelques-uns  écrivaient  à  leurs  amis  qu'ils  obtenaient  3  à 
4  livres  sterling  par  jour.  Uoe  compagnie  de  quatre  mineurs 
avait  réalisé  en  un  seul  jour  30  onces  d'or  et  avait  trouvé  une 
pépite  pesant  1  livre.  Trois  semaines  plus  tard ,  un  seul  ouvrier 
avait  amassé  1,600  livres  sterling. 

On  remarque,  en  parcourant  le  récit  de^es  premières  tenta- 
tives, que  les  habitants  de  l'Australie  prévirent  tout  d'abord  les 
conséquences  funestes  de  la  révolution  qui  allait  s'opérer.  Les 
journaux  de  la  colonie  sont  remplis  au  début  de  lamentations  et 
de  prédictions  sinistres;  on  y  maudit  la  manie  de  Tor  en  vers  et 
ea  prose.  La  solitude  des  villes,  aux  dépens  desquelles  se  peu- 
ple le  désert,  l'abandon  du  travail,  les  troupeaux  laissés  sans 
berger  et  les  moissons  séchant  sur  pied  faute  d'ouvriers  qui  les 
récoltent,  le  renchérissement  des  denrées,  la  perturbation  des 
rapports  sociaux ,  toutes  les  calamités ,  en  un  mot,  que  l'on 
prouve  aujourd'hui ,  y  étaient  montrées  en  perspective.  Les 
chercheurs  d'or  les  plus  avides  auraient  dû  reculer  d'effiroû  Ce- 
pendant l'épidémie  ne  s'arrêta  pas  et  gagna  peu-à-peu  tout  le 
monde.  Le  gouvernement  en  donna  l'exemple  en  récompensant 
magnifiquement  M.  Hargraves ,  pour  lequel  on  créa  l'emploi 
d'explorateur  des  terrains  aurifères.  Une  proclamation  apprit  au 
public  que  les  métaux  précieux  itppartenniient  à  la  couronne,  et 
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que,  pour  avoir  le  droit  d*(9xploiter  les  mines  d^or,  chaque  mi- 
neur devrait  payer  30  schillings  par  mois. 

Bientôt  une  funeste  émulation  gagna  les  autorités  munici- 
pales. Depuis  la  baie  de  Newton  jusqu'au  golfe  Saint-Vincent , 
sur  une  étendue  d'environ  deux  mHle  milles  de  côtes ,  il  n^  eut 
plus  une  ville  ni  an  village  qui  ne  voulût  avoir  des  placera  dans 
sa  banlieue.  Dans  plusieurs  districts ,  des  réunions  publiques 
furent  convoquées  afin  de  voter  des  primes  pour  la  découverte 
de  nouveaux  gisements  aurifères. 

Le  théâtre  des  premières  opérations ,  situé  h  la  rencontre  de 
deux  petites  vallées  dont  les  eaux  se  jettent  dans  la  rivière 
Macquarie ,  affluent  du  Murray ,  avait  reçu  le  nom  biblique 
d'Ophir .  Les  succès  obtenus  sur  ces  placera  furent  bientôt  effacés 
par  le  brillant  résultat  des  travaux  entrepris  sur  la  rivière  Tnron 
et  sur  ses  tributaires.  Là ,  on  rencontrait  Tor ,  non  plus  en 
paillettes,  mais  en  pépites  ou  nuggets.  Pendant  que  les  mineurs 
d'Opfair ,  au  début ,  gagnaient  en  moyenne  15  à  20  schellings  par 
jour ,  ceux  du  Tuf  on  comptaient  leurs  gains  par  onces  d'or.  Le 
procédé  beaucoup  trop  primitif  du  lavage  avait  fait  placée  la 
méthode  plus  savante  de  Tamalgamation.  Le  travail  portait  de 
tels  fruits  9  qu'un  simple  manœuvre  trouvait  à  s'employer  pour 
une  livre  sterling  par  jour  et  la*  nourriture  ;  mais  c'était  un 
expédient  auquel  les  mineurs  n'avaient  recours  que  le  temps 
nécessaire  pour  amasser  de  quoi  payer  une  licence  ou  acheter 
une  bascule  ou  berceau*  Ils  s'associaient  d'ordinaire  par  trois 
ou  par  six  ;  la  journée  de  chacun  rendait  quelquefois  plusieurs 
onces.  La  grosseur  des  pépites  variait  d'un  cinquième  d'once  h' 
plusieurs.  Vers  le  milieu  de  juillet,  le  docteur  Kerr  trouva  dans 
la  vallée  de  Meroo ,  à  quelques  milles  de  Wellington ,  une  masse 
de  quartz,  pesant  trois  quintaux ,  qui  renfermait  plus  de  cent 
livres  d'or.  Plus  tard ,  on  découvrit  encore  trois  pépites ,  dont 
chacune  pesait  vingt-six  à  vingt>huit  livres.  Au  mois  d'août 
commença  l'exportation  pour  l'Angleterre;  les  premières  re- 
mises de  poudre  d'or  s'élevèrent  à  50,000  livres  sterling.  Les 
lavages  du  Turon  et  du  mont  Ophir  donnaient  alors  10  è  12,000 
livres  sterling  par  semaine. 
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Le  trésor  du  docteur  Kerr ,  exposé  d'abord  h  Balhursi  et  puis 
è  Sydney,  enflamma  les  imaginations  et  fit  tomber  toutes  les 
digues  de  la  prudence.Les  journaux  «  qui  avaient  d'abord  mau- 
dit la  découyerte  des  terrains  aurifères ,  embouchèrent  la  trom* 
pette  lyrique  pour  célébrer  ce  coup  merveilleux  du  hasard,  u  La 
aouvelle ,  s'écriait  le  Morning  Herald  de  Sydney  »  étonnera 
l'Australie,  étonnera  rAngleterre,  TEcosse  et  FIrlande, éton- 
nera la  Californie  elle-même ,  et ,  nous  n'exagérons  rien  ,  le 
monde  entier...  A  l'arrivée  du  paquebot ,  quand  chaque  journal, 
dans  les  trois  royaumes ,  répétera  l'histoire  de  cette  découverte 
qui  est  la  merveille  de  notre  âge ,  la  sensation  sera  profonde  , 
et  dépassera  en  intensité  ainsi  qu'en  durée  tout  ce  que  l'esprit 
publie  de  la  nation  a  jamais  éprouvé.  Depuis  le  monarque  sur 
son  trône  jusqu'au  paysan  qui  conduit  sa  charrue ,  il  n'y  aura 
qu'un  cri  de  surprise ,  d'étonnement  et  d'admiration.  Du  palais 
à  la  chaumière  et  du  salon  h  Tétable ,  parmi  les  écoliers  comme 
parmi  les  philosophes  et  les  hommes  d'état ,  on  ne  parlera  que 
de  cette  masse  d'or  et  de  la  terre  qui  Ta  produite.  De  tous  les 
ports  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Tlrlande,  les  navires  vont 
affluer  chargés  de  passagers  et  de  marchandises.  La  population 
et  la  richesse  vont  se  répandre  en  Australie  comme  un  torrent. 
Port-Jackson  sera  bientôt  le  havre  le  plus  encombré  et  le  plus 
florissant  du  monde ,  et  Sydney  prendra  rang  parmi  les  plus 
opulentes  cités.  La  Nouvelle-Galles  du  Sud  sera  couronnée  par 
l'Angleterre  comme  la  reine  des  colonies.  » 

En  attendant  l'impression  que  devaient  produire  dans  la  mé- 
tropole les  nouvelles  de  la  terre  éTor ,  comme  l'appelait  le 
Morning  Herald  dans  cette  invocation  pindarique,  la  popula- 
tion de  Sydney  accourait  aux  placera  ;  il  en  partait  jusqu'à  quatre 
cente  émigrauts  par  jour;  les  matelots  désertaient  les  navires 
sur  la  rade;  le  gouvernement ,  attendu  la  cherté  des  objets  de 
première  nécessité,  se  voyait  obligé  de  doubler  le  traitement 
des  employés.  De  tous  côtés,  on  se  mettait  en  quête  de  nouveaux 
placera ,  et  les  districts  à  l'ouest  et  au  sud  de  Sydney  étaient 
fouillés  par  lès  mineurs  jusqu'à  une  distance  de  deux  cents 
milles.  On  découvrait  des  gisements  aurifères  dans  les  comtés 
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d6  Saiat-VkiceBt,  d'Argyle,  de  Dunpier,  de  WalUice,  de 
Wellesley,  ainsi  que  dans  les  bassins  da  Hurrambidgee»  du 
ShoalhaTen ,  de  la  rivière  Hume ,  de  la  rivière  Peel  et  de  la 
rivière  des  Neiges.  A  Pextrémité  nord  de  la  Nouvelle-Galles  , 
dans  le  district  de  M<»reton-Bay ,  des  lavages  sont  en  pleine 
activité  sur  plusieurs  affluents  de  la  rivière  Condamine.  Pins 
près  de  la  capitale»  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  on  a  trouvé 
de  For  en  abondance  dans  le  bassin  de  la  rivière  Mac-Donald. 
A  deux  cent  milles  au  sud  de  Sjdney ,  à  Braidwood  »  un  mineur 
réalisa  30  livres  sterling  en  cinq  semaines;  un  autre ,  62  livres 
sterling  en  quinze  jours,  et  une  compagnie  de  trois,  200  livres 
sterling  en  une  seaiaine.  Rien  n'était  plus  commun  qu'un  pro- 
duit de  deux  onces  par  homme  et  par  jour  ;  quelquefois  il  s'éle- 
vait à  une  livre.  Les  femmes  se  mettaient  aussi  de  la  partie: 
en  dte  une  veuve  et  ses  deux  filles  qui  obtinrent ,  en  grattant  le 
sol ,  deux  onces  en  moyenne  par  leur.  Le  district  du  Turon 
n'avait  pas  perdu  sa  bonne  renommée.  Tel  était  Pattrait  de  ces 
ebances  aléatoires,  qu*an  ouvrier,  à  Heroo,  ne  s^engageail 
plus  h  travailler  pour  le  compte  d'autrui ,  à  moins  d^ôtre  nourri 
et  de  recevoir  un  salaire  de  3  livres  sterling  par  semaine.  A  la 
date  du  mois  d*octobre  ,  le  gouvernement  y  avait  distribué  huit 
mille  six  cents  trente^sept  licences.  Dix  mille  mineurs  étaient  h 
Poeuvre  dans  la  province  de  Sydney,  et  Ton  avait  déjà  expédié 
vers  rAngkterre  215,866  livres  sterling  (  près  de  5  millions  et 
demi  de  notre  monnaie).  Au  mois  de  décembre,  le  rendement 
des  placers  était  d'environ  40,000  livres  sterling  par  semaine, 
somme  qui  représenterait,  en  supposant  le  travail  constant»  c'est- 
h-dire  en  faisant  abstraction  des  temps  de  grande  pluie  et  des 
époques  d'extrême  sécheresse,  plus  de  2  miUionssterl.  par  année. 
Cependant  ces  résultats ,  quelque  brillants  qu'ils  dussent  pa- 
raître, ne  tardèrent  pas  à  être  éclipsés  par  les  nouvelles  de  la 
province  de  Victoria.  On  a  trouvé  l'or  d'abord  à  Ballarat ,  où  il 
était  enfoui  à  d'assez  grandes  profondeurs;  ensuite  au  mort 
Alexandre,  où  il  jaillissait  sous  la  pioche  presqu'à  la  surface;  à 
Caliban,  quinze  milles  plus  loin;  à  Albury ,  sur  la  rivière  Mur- 
ray  >  et  sur  la  côte  orientale ,  à  Gipp's  land.  On  prétend  que  la 
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chaîne  qui  sopare  la  pr ovince  de  Victoria  de  la  province  de  Syd- 
ney, et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Montagnes-Neigeuses, 
n'est  qu'une  vaste  mine  d'or.  Chaque  jour  amène  quelque  dé- 
couverte nouvelle ,  et  la  découverte  de  la  veille  est  presque 
toujours  effacée  par  celle  du  lendemain.  Les  mines  du  mont 
Alexandre  ont  une  étendue  d'environ  dix  milles,  et  la  terre  y 
regorge  d'or.  On  trouve  le  métal  précieux  dans  un  gravier 
argileux  et  dans  les  interstices  de  l'ardoise.  Il  suffit  de  creuser  à 
six  pouces  du  sol.  On  comptait  déjà  sur  un  seul  point»  au  mois 
de  décembre  1851 ,  quinze  mille  mineurs ,  et  les  gisements  sem- 
blaient inépuisables. 

Ici  point  de  moyenne  à  établir  ,  la  fortune  s'acquiert  par  des 
coups  de  filet.  On  cite  comme  rentrant  dans  les  cas  ordinaires  , 
tantôt  sept  ouvriers  qui  ont  amassé  500  onces  d'er  en  trois 
semaines,  soit ,  à  3  livres  sterling  l'once,  qui  est  la  vrieur  cou- 
rante de  l'or  dans  la  colonie ,  environ  260  francs  par  jour  et  par 
tête;  tantôt  deux  mineurs  qui  ont  réalisé  dans  le  môme  laps  de 
temps  400  onces,  ou  735  francs  par  jour  pour  chacun  d'eux. 
Un  charretier  qui  n'avait  jamais  remué  la  terre  se  fit  un  pécule 
de  1^500  livres  sterling  en  cinq  semaines  :  c'est  la  proportion 
d'environ  800  francs  par  jour.  Un  transporté  à  peine  émancipé 
de  la  veille  obtint  150  livres  en  seize  jours ,  ce  qui  donne  235  fr. 
pour  le  salaire  quotidien.  Un  ouvrier  qui  n'avait  jamais  su  que 
ferrer  les  chevaux  fut  moins  heureux  >  et  rapporta  néanmoins  , 
après  cinq  semaines  de  travail,  100  livres  sterling,  claires  et 
nettes  de  toutes  dépenses.  Un  garçon  de  quatorze  ans ,  en  moins 
de  temps,  récolla  400  livres  sterling ,  et  un  autre  du  môme  âge 
120  livres.  Mais  l'ambition  des  ouvriers  allait  au-delà  :  il  n'y 
en  avait  pas  un  qui,  en  creusant  un  trou,  ne  conçut  l'espoir 
d'en  faire  sortir  une  valeur  de  40  ou  50  livres  st^ling  entre  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil.  Ces  espérances  étaient  entretenues 
par  des  exemples  qui  tenaient  du  merveilleux ,  et  dont  le  récit , 
circulant  de  groupe  en  groupe  parmi  les  chercheurs  d'or ,  pas- 
sait bientôt  à  l'état  de  légende.  On  a  vu  un  espace  de  quelques 
pieds  carrés  produire  en  peu  de  jours  45,000  francs*  Quatre 
matelots,  après  six  semaines  de  travail,  chargeaient  sur  un 
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chariot  une  cassette  qui  renfermait  ÎOO  livres  d'or ,  environ 
260,000  fr.  Quatre  autres  ouvriers ,  après  deui  mois  de  travail ,  se 
sont  partagé  1  million.  On  cite  un  mineur  qui  en  a  recueilli  25 
livres  en  deux  ou  trois  semaines,  un  autre  qui  a  su  amasser 
11  livres  en  quarante-huit  heures ,  un  autre  enfin  qui,  en  moins 
d'une  heure,  a  fait  un  monceau  de  trente  livres,  représentant 
plus  de  38,000  francs.  Et  il  faut  noter  que  les  mineurs  ne  per^ 
dent  pas  leur  temps  h  récolter  les  paillettes  et  les  grains  d'or; 
cela  leur,  paraît  trop  peu  de  chose.  Tout  fragment  qui  n'a  pas 
au  moins  la  grosseur  d'une  tôte  d'épingle  ou  d'une  féverole  est 
rejeté  sans  examen.  Il  y  aura  de  quoi  largement  glaner  des  tré- 
sors après  ces  moissonneurs  dédaigneux  et  prodigues. 

Dans  les  placers  du  mont  Ophir  et  du  Turon ,  où  les  profits 
de  l'exploitation  étaient  d'abord  modérés,  on  avait  pu  faire 
régner  sans  effort  parmi  les  mineurs  l'ordre,  la  sécurité  et  une 
certaine  décence  de  conduite.  Le  capitaine  Erskine  de  la  marine 
royale,  qui  les  vi»ta  vers  la  fin  de  juillet  1851 ,  en  rend  le  té- 
moignage le  plus  favorable.  Les  mineurs  l'accueillirent  partout 
avec  la  plus  parfaite  civilité  ;  l'ordre  et  le  bon  accord  régnaient 
parmi  eux.  Le  capitaine  Erskine  ne  rencontra  qu'un  seul  homme 
ivre  sur  les  placers.  La  vente  des  liqueurs  spiritueuses  y  était 
interdite ,  et  le  dimanche  religieusement  observé.  On  y  recon- 
naissait encore  quelques  traces  d'une  industrie  régulière.  Les 
placers  voisins  du  Port*Philip  présentent  un  spectacle  bien  diffé- 
rent. Lb ,  l'existence  du  mineur  est  une  loterie  où  toutes  les 
chances  sont  plus  ou  moins  favorables.il  en  résulte,  pour  les 
têtes  les  plus  froides,  un  enivrement  qui  approche  de  la  folie. 
Les  passions  les  plus  violentes  et  les  plus  extravagantes  fantai- 
sies se  donnent  carrière.  La  consommation  du  vin ,  de  la  bière 
et  des  spiritueux  est  énorme.  Les  tables  de  jeu,  les  querelles  et 
les  luttes  è  coup  de  poing  pour  de  l'argent  y  disputent  le  di- 
manche au  service  divin.  —  La  population  des  placers ,  écrit- 
on  de  Melbourne,  à  la  date  du  2  janvier,  roule  sur  l'or  et  en  fait 
en  quelque  sorte  litière.  On  dte  un  homme  qui  plaça  un  billet 
de  banque  de  5  livres  (plus  de  126  francs)  entre  deux  tartines 
beurrées,  et  le  dévora  comme  un  sandwich;  un  autre  roula 
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deux  billets  de  5  U?res  en  forme  de  balle ,  et  les  avala  comme 
une  pilule;  un  troisième,  qui  était  entré  dans  la  boutique  d'un 
confiseur  pour  manger  des  tartes,  jeta  sur  le  comptoir  un 
billet  de  5  livres,  et  refusa  d'en  accepter  la  monnaie.  Les 
mineurs  semblent  ne  pas  comprendre  la  valeur  de  Targent:  ils 
supportent  leurs  pertes  avec  une  parfaite  philosophie.  Un  homme 
à  qui  on  avait  dérobé  une  traite  de  3,760  francs ,  et  qui  la  trouva 
déjè  encaissée  quand  il  se  présenta  à  la  banque,  se  contenta  di^ 
dire  :  «  Bah  !  Targent  ne  manque  past  » 

Un  placer  ,  dans  la  colonie  de  Victoria,  figure  aux  yeux  un 
immense  campement ,  qui  présente  des  milliers  de  tentes  de 
toutes  les  dimensions ,  de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les 
formes. 

Ce  bivouac ,  pendant  la  nuit ,  brille  de  feux  innombrables ,  et 
le  repos  y  est  troublé  par  des  décharges  incessantes  de  pistolets 
et  de  fusils.  Tout  mineur  est  armé  jusqu'aux  dents  et  oe  peut  se 
reposer  que  sur  lui  seul  du  soin  de  protéger  son  butin  et  sa  vie. 
Chacun  se  garde  dans  le  camp  compae  sùl  était  menacé  d'une 
surprise ,  et  Ton  pousse  les  précautions  jusqu'à  décharger  et 
recharger  les  armes  chaque  jour  après  six  heures  du  soir*  Le 
gouvernement  transporte  chaque  semaine  à  Melbourne  l'or 
récolté  aux  placers,  moyennant  un  droit  de  1  pour  100;  mais 
comme ,  malgré  cette  commission  exorbitante,  U  ne  répond  pas 
des  cas  de  force  majeure,  les  mineurs  se  réunissent  par  groupes 
bien  armés ,  quand  ils  sont  fatigués  de  faire  fortune,  et  escortent 
eux-mêmes  leurs  propres  trésors.  Les  bandits  de  Yan-Diemen 
fondent  comme  des  oiseaux  de  proie  sur  les  mineurs.  Tel  est 
leur  nombre  et  si  grande  est  leur  audace,  que  la  police  locale 
recule  devant  eux  et  refuse  souvent,  en  présence  d'un  meurtre 
commis,  d'aller  au  milieu  de  la  foule  appréhender  les  meur- 
triers. Les  autorités  de  Melbourne  sont  hors  d'état  d'envoyer 
des  renforts,  car  les  gens  de  la  police  urbaine ,  à  l'exception  de 
six,  ont  donné  en  masse  leur  démission  et  vont  chercher  de  Vox 
au  mont  Alexandre.  Un  cri  de  désespoir  et  d'indignation  s'est 
élevé  dans  la  colonie,  u  L'imbécillité  de  notre  gouvernement, 
dit  rjrgus ,  nous  réduit  à  nous  faire  justice  nous-mêmes  et  è 
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proclamer  la  loi  de  Lynch  arec  ses  plus  formidaMes  terreurs.- u 
i<  Il  faut  que  le  gouveroemeut  agisse  avec  énergie  et  sans  perdre 
de  temps ,  dit  le  Moming  Jffêrald ,  autrement  nous  présente* 
rons  bientôt  le  spectacle  d'une  seconde  Californie ,  avec  Témeute 
et  la  loi  de  Lynch  en  permanence  et  avec  le  crime  dans  sa 
hideuse  nudité.  »  Le  gouverneur,  sir  G.  Fitxroy ,  a  répondu  h 
cet  appel  en  demandant  des  troupes  à  la  mère-patrie  et  en  re- 
crutant sa  police  de  quelques  soldats  en  retraite.  Suf6ra-t-41, 
pour  préserver  celte  société  à  peine  formée  de  la  dissolution  qui 
la  menace,  d'envoyer  un  vaisseau  de  guerre  en  station  k  Port- 
Jackson  et  un  autre  à  Port-Philip,  et  de  renforcer  les  garnisons 
de  l'Australie ,  comme  sir  John«Packington  le  propose ,  de  quatre 
ou  cinq  cents  soldats  ? 

Heureusement  de  tels  désordre  ne  sauraient  passer  à  l'état 
chronique.  Quand  Tau  toriié,  qui  devraitles  réprimer ,  se  déclare 
impuissante,  la  société,  tremblant  pour  son  existence  »  se  sou- 
lève» et,  au  prix  d'une  commotion  populaire ,  elle  se  débarrasse 
violemment  des  malfaiteurs.  Ce  qui  est  bien  autrement  à  redou- 
ter» surtout  dans  une  communauté  de  formation  récente,  c'est 
l'attraction  que  les  fortunes  faites  aux  placers  exercent  sur  les 
esprits.  Les  hommes,  fascinés  par  cet  irrésistible  aimant,  aban- 
donnent les  travaux  les  plus  productifÎB  comme  les  occupations 
les  plus  nécessaires.  Il  n'y  a  plus  de  vocations  ni  de  devoirs  qui 
retiennent;  aucun  salaire  ne  pouvant  suivre  la  progression  des 
chances  qu'un  mineur  trouve  au  bout  de  sa  pioche»  le  métier 
de  chercheur  d'or  remplace  bientôt  tous  les  métiers.  Un  peuple 
entier  courbé  vers  la  terre  s'absorbe  dans  ce  travail  qui  l'abrutit, 
laissant  aux  autres  le  soin  de  semer  et  de  produire. 

Dès  le  commencement  de  novembre  dernier ,  les  villes  de 
Melbourne  et  de  Geelong  étaient  abandonnées;  de  cette  nom- 
breuse population ,  il  ne  restait  plus  que  les  femmes.  La  proxi* 
mité  des  placers,  situés  à  deux  ou  trois  journées  de  marche , 
rendait  le  voyage  comparativement  facile.  Il  ne  fallait  pas  , 
comme  à  Sydney,  s'équiper  pour  un  long  voyage,  ni  faire  pro- 
vision de  vivres  et  d'argent.  Les  hommes  désertaient  en  foule 
les  troupeaux,  les  champs ,  les  navires,  les  ateliers ,  les  comp- 
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foin  et  les  boutiques  ;  on  ne  pouvait  les  retenir  è  aucun  prix, 
n  en  Tenait  de  Sydney ,  de  la  terre  de  Van-Dîemen ,  de  TAus- 
tralie  du  sud  et  jusque  de  la  Californie  elle-même.  Les  navires 
dans  la  baie  ne  débarquaient  pas  leurs  cargaisons  faute  de  bras  ; 
les  mardiandises  pourrissaient  sur  les  quais,  où  on  les  avait 
entassées.  Dans  plusieurs  districts  de  la  colonie  »  les  afifaires  et 
la  culture  étaient  suspendues;  on  manquait  de  bras  partout. 
Quand  on  trouvait  des  ouvriers  pour  la  tonte  des  laines ,  ils 
exigeaient  le  prix  énorme  de  3  sh.  6  d.  pour  vingt  toisons.  Un 
mois  plus  tard,  la  capitale  de  TAustralie  du  sud,  Adélaïde, 
réalisait  la  peinture  du  village  abandonné.  Commerçants, 
industriels ,  propriétaires  et  capitalistes ,  tous  les  habitants 
étaient  ruinés  ou  avaient  émigré  è  Port-Philipp  peur  échapper 
&  une  ruine  inévitable.  Les  actions  de  k  célèbre  mine  de  Barra- 
Burra ,  qui  avaient  valu  plus  de  200  livr.  st.,  ne  trouvaient  plus 
d'acheteurs  k  60 ,  et  les  sept  cents  ouvriers  qui  y  travaillaient 
s'étaient  enfuis.  Le  prix  des  choses  et  des  services  montait  dans 
une  proportion  effrayante. 

On  lit  dans  une  lettre  de  Melbourne,  h  la  date  du  17  janvier  : 
«  Dans  les  banques  et  à  la  poste ,  les  employés  font  la  journée 
double  ;  les  autres  services  publies  ne  peuvent  pas  marcher , 
faute  de  bras.  On  ne  trouve  pas  de  domestiques  mâles ,  môme 
aux  prix  les  plus  extravagants  ;  les  femmes  ne  servent  pas  à  des 
conditions  beaucoup  meilleures.  Je  priai  le  garçon  d^abord  et 
ensuite  la  femme  de  chambre  de  Thôtel  où  j'étais  descendu 
d'envoyer  à  la  blanchisseuse  un  petit  paquet  de  linge  ;  ils  me 
répondirent  Tun  et  Pautre  que  l'on  ne  pouvait  trouver  personne 
qui  consentît  à  blanchir 4e  linge*  Je  me  vis  donc  contraint  d'al- 
ler chez  le  mercier  et  d'acheter  du  linge  neuf.  A-t^on  besoin 
d'une  paire  de  bottes ,  il  faut  la  payer  2  li?res  10  schellings 
(63  fr.  20  c.  )  ;  une  paire  de  souliers  forts  coûte  20  schellings 
(25  £r.  20  c.  ).  »  Une  autre  lettre  du  l**  janvier  ajoute  quelques 
traits  è  cette  peinture:  «  Dans  mon  opinion,  cette  ville  est 
menacée  d'une  ruine  complète  et  infaillible.  La  nuit  dernière, 
deux  hommes  arrivèrent,  annonçant  la  découverte  de  gisements 
aurifères  dans  le  district  de  Gipp's  land  ;  ils  en  rapportaient 
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10>000  livres  aterliog  en  or ,  et  annonçaient  ^'il  y  en  avait 
pour  le  monde  entier.  Que  deyiendra  maintenant  le  travail? 
Supposons  que  cent  mille  immigrants  arrivent  dans  cette  oolo- 
2iie  Tannée  prochaine  :  lequel  d'entre  eux  voudra  rester  dans  les 
villes  ou  dans  les  fermes  à  gagner  quelques  schellings  par  se« 
maine ,  quand  il  pourra  se  diriger  vers  les  mines  d*or  et  récolter 
là  50  livres  sterling  en  un  jour?  En  ce  moment ,  je  ne  trouve- 
rais dans  la  ville  de  Melbowne  ni  à  acheter  ni  è  faire  réparer 
une  paire  de  bottes ,  à  ^fuelque  prix  que  ce  fût.  Je  me  procure 
du  pain  h  Collingwood  par  grâce ,  et  le  boulanger  ne  s'engage 
pas  à  m'en  fournir  régulièrement.  Je  paie  5  schellings  une  voie 
d*eau,  et  30  schellings  le  bois  que  peut  porter  unchevaL  On 
trouve  difficilement  un  camion  pour  transporter  une  malle,  et 
le  prix  de  ce  service  est  illimité.  Les  domestiques  du  juge  sont 
tous  partis;  il  ne  se  sert  plus  de  sa  voiture.  Ses  fils  nettoient 
les  couteaux  et  les  chaussures,  et  traînent  leur  père  malade ,  h 
son  tribunal,  dans  un  fauteuil  d'invalide.  ^ 

Un  habitant  de  Melbourne,  qui  est  réduit  à  soigner  lui-même 
son  cheval  pendant  que  sa  femme  fait  la  cuisine ,  écrit  :  «  Un 
des  membres  de  notre  club  ,  grand  propriétaire  de  troupeaux  et 
qui  ne  sait  comment  en  récolter  la  laine,  est  allé  aux  minée 
pour  tâcher  d'engager  quelques  hommes.  Il  leur  a  demandé  ce 
qu'ils  voulaient  de  gages  ;  ils  ont  répondu  qu'ils  voulaient  toute 
la  laine.  Et ,  comme  le  propriétaire  partait ,  ils  Pont  rappelé 
pour  lui  dire  :  —  Maître,  nous  aurions  besoin  d'un  cuisinier; 
si  la  place  vous  convient  ;  nous  vous  donnerons  une  livre  ster- 
ling par  jour,  n 

Sur  les  placera  y  la  main-d'œuvre  vaut  au  moins  1  livre  ster- 
ling par  jour.  Les  gras  qui  reviennent  des  villes  avec  un  pécule 
ne  veulent  plus  travailler,  et  se  figurent  qu'ils  ont  conquis  le 
droit  de  vivre  sans  nea  faire.  Les  denrées  sont  aussi  très-chères. 
Au  mont  Alexandre,  la  farine  vaut  5  deniers  la  livre  (près  de 
60  centimes  le  demi-^kiiogramme) ;  le  jambon  et  le  beurre, 
2  sch.  6  d.  (environ  3  £r.  45  c.  le  demi-kilog.};  l'avoine  se  vend 
S  8  schellings  le  boisseau  (64  fr.  Thectolitre).  Au  mois  d'août,  la 
farine  ne  valait  encore  que  3  deniers  la  livre,  et  l'avoine  4  schel- 
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liagt  le  bdssdau  siur  te  marché  de  Sydney ,  prii  déjè  très-supé- 
rieurs k  ceux  des  aimées  de  disette  sar  les  marchés  de  TEa- 
rope. 

Deux  causes  principales  ont  coocouru ,  dans  tontes  les  con- 
trées où  la  découverte  d'un  placer  abondant  a  subitement  eiffî- 
chi  les  orpailleurs,  à  déterminer  cette  hausse  prodigieuse  des 
denrées  les  plus  nécessaires  à  Texistence.  D'abord,  la  population 
augmentant  plus  rapidement  que  les  moyens  de  subsistance  »  le 
prix  des  aliments  que  Ton  demande  dayanlage  doit  nécessaire* 
ment  s'élever,  et  raccroissement  de  valeur ,  en  pareil  cas , 
n'est  nullement  proportionné  à  l'insuffisance  dans  la  quantité. 

Qui  ne  sait  qu'un  déficit  d'un  sixième  ou  même  d'un  dixième 
dans  la  récolte  du  blé  en  fait  augmenter  le  prix  souvent  du 
double  et  quelquefois  du  triple  ?  La  France  et  TAngleterre  l'ont 
éprouvé  en  1846.  On  peut  même  affirmer  que ,  sans  la  facilité 
des  communications  et  le  bon  mardié  des  transports ,  les  con- 
séquences de  la  disette  eussent  été  alors  bien  autrement  fu- 
nestes. Faut-il  s'étonner  que,  dans  des  contrées  où  la  civilisa- 
tion vient  à  peine  d'être  importée ,  qui  manquent  de  routes , 
de  canaux  et  de  chemins  de  fer ,  le  mal  atteigne ,  dès  le  début, 
de  gigantesques  proportions? 

Une  autre  cause  est  l'abondance  même  des  métaux  précieux. 
L'or ,  quand  on  le  ramasse  à  pleines  mains ,  au  lieu  de  i'aequé- 
m  par  faibles  parcelles  et  avec  peine ,  perd  infailliblement  de 
son  prix.  Néanmoins,  pour  l'or  comme  pour  Pargent^  la  dimi- 
nution de  valeur  ne  se  manifeste  que  par  l'augmentation  du 
prix  des  choses.  La  valeur  nominale  du  signe  monétaire  reste 
alors  la  même;  mais  sa  puissance  décroît  dans  la  mesure  de 
l'accroissement  de  sa  quantité,  k  moins  que  des  causes exté* 
neuresi  telles  qu'une  importation  surabondante  de  denrées ,  ne 
vienne  momentanément  rétablir  l'équilibre. 

Aujourd'hui  chaque  progrès  de  l'extraction,  en  Australie, 
s'opère  au  débriment  de  la  culture  proprement  dite  onde  l'élève 
du  bétail.  La  terre  de  Yan-Diémen ,  qui  nourrissait  les  autres 
districts  de  l'Australie ,  pourrait  bien ,  cette  année ,  manquer  de 
b)é  pour  elle-même.  La  récolte ,  il  est  vrai ,  présentait  les  appa- 
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rences  les  plus  magnifiques  à  la  fin  de  1851;  mais  comment 
moissonner  et  rentrer  le  blé  dans  une  île  qui  n'a  plus  de  mai»«- 
d'œayre  et  qui  va  se  dépeuplant  tous  les  jours? 

Cette  situation  est  critique;  avec  tout  autre  peuple  que  la  race 
anglo<saxonne|  on  pourrait  la  regarder  comme  désespérée.  En- 
core quelques  mois  d'abandon ,  et  l'on  perdra  bien  plus  que  la 
récolte  de  la  laine,  car  les  troupeaux n^étant  plus  gardés,  péri* 
ront.  Pour  former  ce  capital ,  sur  lequel  reposait  Tavenir  de 
l'agriculture  en  Australie,  il  arait  fallu  un  quart  de  siècle. 
Sans  une  immigration  nombreuse^  non  plus  de  chercheurs  d'or, 
mais  d'hommes  adonnés  à  la  vie  pastorale ,  avant  quel8d2 
n'eipire,  il  sera  irrévocablement  détruit.  L'Angleterre  s'est 
éveillée  un  peu  tard  au  sentiment  du  péril;  mais  elle  n'épargne 
rien  maintenant  pour  conjurer  le  désastre.  Le  gouverneur  de 
l'Australie  voyait  arriver  les  émigrants  avec  effroi,  tant  que 
ceux-ci  ne  faisaient  que  grossir  la  foule  des  mineurs  et  ajouter» 
par  la  concurrence ,  à  la  cherté  des  denrées.  Il  avait  même 
pressé  le  secrétaire  d'Etat  des  colonies  de  diriger  vers  d'autres 
climats  la  population  surabondante.  Toutefois,  à  défaut  de  l'é- 
migration  au  compte  de  l'Etat,  l'émigration  volontaire  ne  s'ar- 
rêtait pas.  Il  partait  de  Li?erpool  seulement  deux  mille  per- 
sonnes par  mois  pour  Sydney  ou  pour  Melbourne.  On  manquait 
de  navires  pour  ces  transports  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en 
Irlande;  jamais  une  plus  grande  activité  n'avait  régné  sur  les 
chantiers  de  construction. 

Cependant  on  a  compris  que  ce  qui  manquait  désormais  à 
l'Australie  >  c'était  une  population  agricole.  Les  îles  situées  att 
nord  de  la  Grande-Bretagne  et  les  Highlands  de  l'Ecosse  ren"- 
ferment  des  habitants  beaucoup  trop  nombreux,  qui ,  malgré  un 
travail  soutenu,  meurent  de  faim  sur  un  sol  à-peu-près  stérile. 
Vingt  ou  trente  mille  de  ces  ménages  laborieux  i  ebgagés  pour 
labourer  les  terres  de  Van-Diémen  ou  pour  garder  les  troupeaux 
de  la  Nouvelle-Galles  ,  cesseraient  d'être  un  fardeau  pour  la 
charité  britannique  et  sauveraient  l'Australie.  Des  listes  de 
souscription  s'ouvrent  en  Angleterre  ë  cet  efiet,  et  la  colonie 
ell9-même  va  se  trouver  en  mesure  d'y  concourir,  car  sir  John 
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Pakington  a  fait  connaître  h  m  G.  Fitzroy  que  le  gouyer&ement 
mettait  à  la  disposition  de  la  législature  locale  les  rerenus  qui 
pouvaient  provenir  des  droits  établis  sur  Texploitation  des  gise- 
ments aurifères. '£n  ce  moment ,  le  port  de  Londres  renferme 
toute  une  flotte  de  navires  de  commerce  prêts  à  faire  voile  pour 
les  terres  australes ,  et  qui  transportent  vingt-trois  mille  per- 
sonnes» en  réservant  aux  marchandises  la  place  de  trente  mille 
tonneaux. . 

Au  reste  ^  en  alMindonnant  les  droits  de  la  couronne  sur  les 
trésors  des  placers,  le  gouvernement  britannique  a  sauvé  TAus- 
tralie.  Les  revenus  coloniaux  sont  presque  doublés  par  cette 
mesure.  £n  effet,  la  taxe  de  trente  schellings  par  mois,  en  la 
supposant  levée  sur  soixante  mille  mineurs  travaillant  huit  mois 
de  Tannée,  donnerait  18  millions  de  francs.  Une  taxe  de  60 
schellings»  celle  que  l'on  cherche  à  établir  et  k  laquelle  les  mi- 
neurs résistent,  produirait  par-conséquent  36  millions  de  francs. 
A  défaut  des  cultivateurs  anglais»  dont  la  bonne  volonté  n^est 
pas  bien  certaine  j  et  qui»  venant  de  loin ,  coûtent  fort  cher,  il 
y  a  là  de  quoi  importer  toute  une  population  dindons  et  de 
Chinois. 

La  production  des  gisements  aurifères  de  TAustralie,  qu'il 
faut  essayer  maintenant  de  déterminer ,  ne  parait  pas  avoir  ex- 
cédé un  million  et  demi  sterling  en  1851  pour  tous  les  placera 
exploités  ;  mais  on  sait  que  l'exploitation  n'avait  commencé  que 
vers  le  milieu  de  mai  dans  la  province  de  Sydney ,  et  dans  la 
province  de  Victoria  vers  la  fin  de  septembre.  Au  mois  de  jan- 
vier 1852,  on  comptait  dix  mille  mineurs  à  l'œuvre  sur  les  nom- 
hreux  gisements  qui  dépendent  de  Sydney  ;  le  produit  oscillait 
entre  12  et  15,000  onces  par  semaine.  A  huit  mois  de  travail 
par  année,  c'est  une  somme  d'environ  Bl  millions  de  francs  au 
prix  qae  vaut  l'or  dans  la  colonie,  et  de  B5  millions  au  prix  que 
donne  la  monnaie  anglaise;  mais  la  population  des  placers 
augmentera  certainement  en  1852 ,  et  c'est  faire  un  calcul  mo- 
déré que  d'estimer  à  40  ou  50  millions  de  francs  le  rendement 
de  cette  province  pendant  l'année. 

Dans  la  province  de  Victoria,  trente  mille  mineurs  travail- 
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laie&t  aux  placers  vers  la  fia  de  décembre..  Le  nombre  augmen- 
tant tous  les  jours,  on  peut  admettre  qu'ils  avaient  reçu,  au 
printemps  de  cette  année ,  un  renfort  de  dix  mille  chercheurs 
d'or.  Le  travail  des  mines  est  une  loterie  à  laquelle  bien  peu 
gagnent  le  gros  lot.  Une  lettre  de  Sydney,  à  la  date  du  4  fé- 
vrier ,  résume  ainsi  les  résultats  de  cette  industrie,  résultats  qui 
attirent  par  leur  incertitude  et  par  leur  irrégularité  même  :  «  On 
calcule  que,  sur  dix  spéculateurs  qui  emploient  des  ouvriers  au 
lavage  des  sables  aurifères ,  un  seul  parvient  à  faire  ses  frais. 
Pour  les  ouvriers  qui  travaillent  h  leur  propre  compte ,  la  pro- 
portion du  succès  est  de  un  sur  cinq.  ^  Il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner si  les  quantités  d'or  extraites  du  sol  par  tant  de  mineurs 
ne  répondent  pas  aux  brillantes  espérances  que  les  profits  ex- 
traordinaires réalisés  par  plusieurs  d'entre  eux  avaient  excitées. 
C'est  peut-être  calculer  largement  que  de  supposer  que  les  qua- 
rante mille  mineurs  de  la  province  de  Victoria  produiront  en 
moyenne  dix  ou  douze  schellings  pour  le  travail  quotidien  de 
chacun  d'eux.  A  deux  cents  jours  de  travail ,  c'est  environ 
3,000  francs  par  tôte  et  120  millions  par  année.  Ainsi  les  gise- 
ments aurifères  de  l'Australie  présenteraient,  en  1852 ,  à  raison 
de  àO  millions  pour  la  province  de  Sydney ,  et  de  120  pour  celle 
de  Victoria  ,  un  rendement  probable  de  160  millions  de  francs. 
En  suivant  l'échelle  de  progression  de  la  Californie ,  ces  résultats 
pourraient  être  doublés  la  troisième  année  ;  mais  il  est  bon  de 
remarquer  qu'au  mois  de  mars  dernier ,  et  malgré  l'étendue 
des  gisements  exploités  depuis  près  d'un  an  à  Sydney ,  depuis 
six  mois  dans  l'Australie  heureuse >  la  colonie  n'avait  expédié, 
sur  tout  l'or  qu'elle  avait  récolté,  que  819,000  livres  sterliogs 
(20,537,000  francs)  en  Angleterre. 

£o  réunissant  les  produits  des  trois  grandes  régions  aurifères, 
on  trouve  que  la  Sibérie ,  la  Californie  et  l'Australie  sont  appe- 
lées à  verser ,  en  1852 ,  sur  le  marché  des  métaux  précieux , 
environ  600  millions  de  francs ,  une  masse  d'or  égale  en  poids  à 
175  tonnes.  Notez  bien  que  la  Chine  et  le  Japon  ont  des  mines 
d'or  et  d'argent  en  pleine  exploitation ,  dont  le  produit  ne  s'é* 
panche  que  dans  l'intérieur  de  ces  empires.  La  chaîne  de  l'Hi- 
XXII.  18 
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maUya  doit  rtaiormer  des  richesses  qui  ue  le  cèdent  pas  à  eéûm 
de  la  G<Nrdillère  qui  forme  Tarôte  dorsale  de  FÂmérique ,  depuis 
le  Chili  Jusqu'à  rOrégon.  Il  paraît  môme  que  les  habitants  du 
Thibet  ont  commencé  à  exploiter  les  alluTions  aurifères  qui  en 
descendent.  Toutes  les  mines  d'or  ne  sont  donc  pas  livrées  au 
courant  industriel  (\),  et  la  terre  garde  encore  des  trésors  pour 
Tusage  des  générations  à  venir. 

On  ne  peut  guère  évaluer  à  plus  de  8,000  kilogrammes  par 
année  les  quantités  d'or  que  fournissent  annuellement ,  en  de- 
hors de  la  Californie  I  les  deux  Amériques.  La  Hongrie  est  la 
seule  contrée  de  TËurope  qui  en  produise  aujourd'hui  enyiroB 
2,000  kilogrammes.  U  n'en  vient  pas  de  TACrique  des  quantités 
appréciables  >  et  3  à  iifiOQ  kilogrammes  forment  chaque  année 
le  résultat  connu  des  lavages  dans  Tarchipel  de  la  Sonde  ainsi 
que  dans  U  presqu'île  de  Malaca.  De  tous  ces  filons  réunis ,  on 
composerait  une  yaleur  approximative  de  AO  à  50  millions 
de  lirancs. 

En  résumé ,  le  produit  des  lavages  de  la  Californie  paraît  de- 
voir s'élever ,  en  1852  ,h 300,000,000  de  fr. 

Celui  de  l'Australie  ,h 160,000,000 

Celui  de  l'Oural  et  de FAlta'î,  à.    .    .         90,000,000 
Celui  du  reste  du  monde,  è.    .    .    .         50,000,000 

Total 600,000,000  de  fr. 

On  a  déjà  vu  que  la  Californie  avait  rendu  750  millions  pen- 
dant les  quatre  années  1848,  1849,  1850  et  1851.  La  Russie,  à 
raison  de  100  millions  par  année,  a  donné  400  millions ,  et  les 


(1)  La  découverte  des  gisements  aurifères  dans  l'archipel  de  la  Reine- 
Charlotte  ne  s*est  pas  confirmée;  mais  en  revanche  il  ne  parait  pas 
douteux  que  ceux  de  l'Australie  se  continuent  dans  la  Nouvdle-Zélande* 
M.  Cargilt ,  commissaire  préposé  aux  terres  de  la  Couronne,  à  Duneddin, 
a  reçu  des  échantillons  trouvés  dans  diverses  localités  et  donnant  la 
preuve  inconle^able  de  Texisteiice  du  métal  précieux  dans  TUe  méridio' 
nale. 
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autres  gisements  aurifères  iOO  millions.  Ainsi ,  è  la  fin  de  1852, 
la  production  de  cette  période  quinquennale  ai|ra  atteint  ub 
ckifilrequi  apprpchera  de  2  milliards»  résultat  jusque-là  sans 
exemple  dans  Thistoire  ;  car  jamais  For  {i'a?ail  CQulé  d'uoe 
source  aussi  abondante  ni  par  tant  de  fleuyçsà-la*fois. 


Quels  seront  les  effets  probables  de  ceite  expansion  d^or  sur 
les  contrées  où  les  gisements  s'exploileni  et  sur  les  grands  cen- 
tres de  richesse  ainsi  que  d'industrie  où  la  ooncurrenee  déter* 
termine  et  où  vient  se  monnayer  en  quelque  sorte  la  valeur  des 
choses  ?  Parlons  d^ abord  des  colonies  aurifèros.  11  est  certain  que 
l'attrait  exclusif  des  lavage^  y  retarde  ou  y  fait  rétrograder  au 
début  le  travail  vraiment  productif,  celui  qui  féconde  les 
champs;  mais  cette  influence  démoralisatrice  n'aura  pas  une 
très-longue  durée.  Les  placers  s'épuiseront.  L'or  d'alluvion ,  ce* 
lui  que  les  grandes  pluies  et  les  débordements  ont  répandu 
presque  h  la  surface  du  sol,  alimeptç  principalen^ont  la  récolte. 
Le$  milliers  de  mineurs  qui  en  suivent  les  veines,  à  force  de 
tourner  et  de  retourner  la  terre ,  l'auront  bientôt  dépouillée  des 
moindres  parcelles  du  métal.  Restera  l'or  enfermé  dans  le  qqartz, 
qui  n'est  accessible  qu'aux  procédés  scientifiques ,  et  dont  ou 
n'abordera  l'exploitation  qu'en  formant,  è  l'aide  du  capital  ag- 
gloméré, comine  pour  Textraction  de  l'argent,  des  compagnies 
puissantes.  Alors  les  efforts  individuels,  exclus  ou  rebutés,  se 
tourneront  vers  la  culture  du  sol.  De  teus  ces  émigranis  qui 
accourent  en  foule  dans  la  CaliforBie  et  dans  l'Australie  à  la 
recherche  de  For,  il  en  restera  un  asses  grand  nombre  pour 
cobniser  le  pays.  A  côté  des  aventuriers  qui  s'expatrient  pour 
courir  après  les  chances  et  les  émotions  d'une  fortune  impxovi» 
sée ,  la  société  moderne  renferme  une  multitude  de  familles 
pauvres  qui  s'estimeront  heureuses  de  trouver  sous  un  olimat 
lointain  le  travail  rémunérateur  ou  la  propriété  avec  une  ai- 
sance modeste. 

18, 
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Les  Espagnols  avaient  débuté,  eux  aussi,  dans  la  conquête 
du  Nouveau-Monde,  par  mettre  les  métaux  précieux  au  pillage 
et  par  dédaigner  tout  ce  qai  n^était  pas  de  For  et  de  Tangent  : 
ils  ont  fini  par  bâtir  des  villes ,  par  construire  des  ports ,  par 
édifier  des  temples  y  par  semer  des  céréales  et  par  élever  des 
troupeaux.  Après  les  soldats  sont  venus  les  mineurs,  et  après 
les  mineurs  les  colons;  la  pique  n'a  fait  que  frayer  la  route  à  la 
charrue.  Ce  qui  s'est  passé  au  xvi*  siècle  se  reproduira  certai- 
nement dans  le  cours  du  xix*.  L'Australie,  la  Californie  et  les 
régions  hyperboréennes  de  TAltai  se  couvriront  d'habitants.  Il 
est  permis  de  croire  que  la  Providence,  en  accumulant  des  tré- 
sors comme  un  aimant  dans  les  flancs  de  leurs  montagnes  et 
dans  les  profondeurs  de  leurs  vallées,  a  voulu  y  attirer  la  po- 
pulation surabondante  et  le  génie  colonisateur  de  TËurope. 

Voilà  pour  les  pays  de  production.  Venons  maintenant  à  Tin- 
fluence  que  doit  exercer  sur  les  marchés  d'importation  Tabou- 
dance  extraordinaire  de  Tor.  La  première  question  qui  s'élève 
et  la  plus  importante  sans  contredit  est  celle  de  savoir  si  la  va- 
leur relative  de  Tor  et  de  Targent  va  se  trouver  exposée  à  une 
perturbation  très-profonde.  Nous  avons  cherché  à  déterminer  la 
production  réelle  de  Tor;  examinons  quelle  est  aujourd'hui  celle 
de  Targent. 

M.  de  Humbold  Tévaluait  à  870,000  kilogrammes,  valeur  de 
193  millions  de  francs,  au  commencement  du  siècle.  En  1847 , 
M.  Michel  Chevalier  donnait,  pour  la  production  annuelle ,  le 
chiffre  de  775,000  kilogrammes ,  valeur  de  172  millions  de 
francs;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  cet  écrivain  estimait  trop 
bas  le  rendement  des  mines  du  Mexique,  porté  dans  ses  calculs 
pour  Targent  à  18  millions  et  demi  de  piastres.  Dans  un  ouvrage 
postérieur  sur  la  monnaie ,  M.  Chevalier  évalue  la  production  à 
900^000  kilogrammes.  Un  journal  spécial,  ihe  EcononomUt , 
en  décembre  1852  ,  calculait  le  rendement  de  1850  à 
191,772,000  fr.  La  production  actuelle  paratt  être  beaucoup 
plus  considérable.  On, ne  saurait  Tévaluer  à  moins  d'un  million 
de  kilogrammes  pour  Tannée  1851 ,  ou ,  en  tenant  compte  des 
fractions,  à  230  millions  de  francs. 
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Eq  voici  le  lableau  par  quaodtés  approximatives  :  ' 

Mexique 133,000,000  de  fr. 

Chili. 22,000,000(1) 

Pérou 25,000,000 

Bolivie  et  Nouvelle-Grenade    .  12,000,000 
Russie  et  Norwége    ....  5,000,000 

Saxe,  Bohême,  etc  .     .     .     .  5,000,000 

Hongrie 7,000,000 

Espagne 16,000,000 

Le  reste  de  l'Europe.    .    .     .  5,000,000 


Total  .    .    .       230,000,000  de  fr. 

Nous  ne  croyons  pas  exagérer  en  supposant  que  la  production 
de  1852  s'élèvera  à  250  millions  de  francs ,  et  qu'elle  excédera 
par-conséquent  1,100,000  kilogrammes.  A  ce  compte,  la  valeur 
accumulée  des  métaux  précieux  extraits  pendant  Tannée,  de  la 
terre,  atteindrait  le  chiffre  de  850  millions,  dans  lesquels  l'ar- 
gent représenterait  la  proportion  d'à  peu-près  30  pour  100.  Le 
poids  de  Tor  serait  dans  le  rapport  de  1  :  6-3  dixièmes ,  avec 
celui  de  l'argent. 

En  admettant  un  accroissement  graduel  dans  la  production  de 
l'argent ,  nous  ne  partons  pas  d'une  hypothèse  gratuite.  En  1843, 
elle  était  à  peine  de  16  millions  de  piastres  au  Mexique.  En  1849 , 
l'argent  frappé  dans  les  monnaies  de  la  république  mexicaine 
s'élevait  à  20  millions  de  dollars ,  sans  compter  la  part  de  la 
contrebande ,  qui  était  au  moins  de  3  à  4  millions  de  dollars. 
Nous  restons,  selon  toute  apparence ,  bien  au-dessous  de  la  vé- 
rité; il  est  plus  probable  que  la  production  remontera  cette  an« 
née  au  taux  de  27  millions  de  dollars  qu'elle  avait  atteint 
en  1805,  sous  la  domination  espagnole.  Au  Chili,  la  progression 
a  été  plus  rapide  encore,  les  mines  qui  avaient  donné  821,000 

(1)  D'après  les  renseignements  officiels  qa*a  bien  iroulu  nous  commu- 
niquer M.  Rosalès ,  représentant  du  ChUi  à  Paris,  la  production  de  1850 
aurait  été  de  4,070,000  piastres. 
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piastres  en  18^1  et  1,534,000  en  1845,  ayant  rendu  3,343,000 
piastres  en  1849  et  4,070,000  en  1860. 

Une  oaase  purement  locale  va  contribuer  efficacement  à  ce 
progrès.  On  sait  que  le  procédé  de  ramalgamation  est  à-peu- 
près  le  seul  qu'emploient  les  mineurs  pour  extraire  Pargent  au 
Chili ,  au  Pérou  et  au  Mexique.  Pour  obtenir  un  quintal  d'ar- 
gent,  il  faut  dépenser  un  quintal  et  demi  de  mercure.  On  con- 
çoit que  le  prix  du  mercure  doive  exercer  une  grande  influence 
sur  les  extractions.  Quand  il  est  trop  élevé ,  Texploitation  se 
borne  aux  mines  d'argent  les  plus  riches  ;  quand  il  s'abaisse , 
Fexploitation  peui  descendre  jusqu^aux  filons  les  moins  abon- 
dants. Avant  la  guerre  de  l'indépendance ,  îa  couronne  d'Es- 
pagne, qui  monopolisait  la  vente  du  mercure,  le  livrait,  dans 
tous  les  dép6ts  du  Mexique ,  à  35  ou  40  piastres  le  quintal  ;  de 
là  rimmense  développement  qu'avait  pris  ^  malgré  la  grossiè- 
reté des  procédés ,  l'exploitation  des  gites  argentifères.  Depuis 
que  le  gouvernement  espagnol  >  pressé  par  l'état  misérable  de 
ses  finances,  afferme  les  produits  des  mines  d'Almaden  ^  les 
fermiers,  qui  paient  une  redevance  très -onéreuse  et  qui  n'a- 
vaient pendant  longtemps  aucune  concurrence  à  redouter ,  ont 
élevé  le  prix  du  mercure  hors  de  toute  proportion.  Il  y  a  quel- 
ques années ,  'on  le  vendait  à  Guanaxuato  jusqu'à  150  piastres 
le  quintal.  En  1850 ,  Tagent  de  la  maison  Rothschild  le  faisait 
payer ,  rendu  à  la  Yera-Gruz ,  103  piastres  et  105  piastres  dans 
ledép6t  de  Mexico.  A  la  même  époque,  il  valait  à  Mazatlan 
120  piastres.  Le  prix  de  revient  du  mercure,  à  Almaden ,  est  de 
18  dollars  le  quintal,  et  on  le  fournit  à  raison  de  45  dollars 
pour  l'extraction  de  l'argent  en  Espagne. 

La  cherté  va  cesser  avec  le  monopole.  L'Espagne  n'a  plus  le 
privilège  de  fournir  le  mercure  aux  mineurs  du  Nouveau- 
Monde.  La  Californie  renferme  des  mines  de  cinabre  très-abon- 
dantes et  dont  l'exploitation  est  aujourd'hui  en  pleine  activité. 
Celles  de  New-Almaden,  situées  à  quelques  lieues  de  San-Fran- 
cisco,  donnent  400  kilogrammes  par  jour.  A  300  jours  de  tra- 
vail par  année,  c'est  un  approvisionnement  de  120,000 kilo- 
grammes, avec  lesquels  on  peut  produire  au  moins  80,000  ki- 
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logrftiiimes  d^argeni.  Sur  la  mine  mèoie,  le  mercure  vaut 
26  piastres  le  quintal  ;  rendu  au  Fresnillo ,  près  de  la  riche 
Teine  de  Sombrerete,  et  à  la  condition  de  le  transporter  à  dos 
de  mulet  depuis  le  port  de  Mazatlan ,  il  a  été  yendu  93  piastres 
en  1850.  Les  propriétaires  de  New-Almaden  s'engagent  à  ré- 
duire leurs  exigences  dans  le  cas  où  le  prix  du  mercure  espagnol 
Tiendrait  à  baisser.  Ils  en  ont  enfoyé  jusqu'au  Chili,  où  l'ex- 
ttaction  de  Targent  a  pris  une  activité  nouvelle.  Ils  peuvent  en 
fournir  au  Pérou  avec  avantage»  car  le  mercure  de  Huancave- 
lica  coûtait  à  Pasco  »  en  août  1850 ,  104  piastres  le  quintal.  La 
mine  de  la  Nouvelle-Almaden  n'est  pas  la  seule  que  Ton  ex- 
ploite en  Califoraie.  On  y  rencontre  sur  plusieurs  points  des 
affleurements  de  citiabre;  mais  dès  à  présent,  et  avant  que  la 
science  ait  exploré  toutes  les  richesses  de  cette  contrée ,  la  Ca- 
lifornie est  en  mesure  de  produire  le  mercure  aussi  l)ien  que 
ror. 

La  nouvelle  de  la  découverte  de  mines  de  cinabre  au  Mexique, 
dans  le  voisinage  de  San -Luis  de  Potosi ,  s'est  oonûrmée  à 
Londres  ati  mois  de  mars  dernier.  Sont-ce  les  anciens  gisements 
que  leur  pauvreté  avait  fait  abandonner,  ou  bien  a4-on  en  effet 
trouvé  un  minerai  qui  rende ,  comme  celui  de  la  NoUvelle-Al- 
maden ,  50  pour  100  de  mercure  ?  Voilà  le  point  qu'il  reste  à 
éclaircir.  En  attendant,  le  prix  du  mercure  a  baissé,  dans  le 
district  de  Guanaxuato ,  jusqu'à  UO  piastres  le  quintal,  et  il  se 
maintient  à  un  taux  qui  oscille  entre  56  et  55  piastres.  En  un 
mot,  les  conditions  de  l'exploitation  sont  désormais  changées 
pour  les  mines  d'argent.  Une  économie  de  60  à  70  piastres  par 
quintal  dans  les  frais  de  Tamalgamation  ne  peut  manquer  d'é* 
veiller  l'esprit  d'entreprise. 

Une  autre  cause  influera  nécessairement  sur  l'extraction  de 
l'argent,  et  cette  cause  n'est  autre  que  l'abondance  môme  de 
l'or.  Si  légère  que  soit  la  hausse  qui  en  résulte  par  contre-coup, 
elle  agira  comme  un  levier  sur  le  travail  des  mines.  Quand  on 
verra  l'argent  plus  demandé^  on  rouvrira  les  galeries  abandon- 
nées, et  l'on  poussera  plus  activement  l'exploitation  de  celles 
qui  sont  restées  productives.  Si  les  mines  qui  alimentent  la  cir- 
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evlation  de  Far^ni^  se  troufaient  aujourd'hui  épuisées,  et  que* 
Yon  ne  pût  pas  en  renpuTeler  Tapprovisionnement  à  d'autres 
sources,  en  quelques  années  Pargent  obtiendrait  la  râleur  de 
l'or ,  ou  bien  la  yaleur  de  For  descendrait  au  niveau  de  celle  de 
Fargent;  mais,  tant  que  l'extraction  de  Fargent  n'a  d'autres 
limites  que  le  prix  de  la  main-d'œuvre,  la  puissance  des  appa- 
reils et  Féconomie  des  procédés  scientifiques,  tout  accrois- 
sement dans  la  production  de  l'or  qui  n'est  pas  déterminé  par 
des  besoins  accidentels  et  extraordinaires  doit  amener  un  ac- 
croissement correspondant  dans  la  production  de  Fargent.  N'est- 
ce  pas  là  le  spectacle  auquel  nous  assistons  depuis  1850?  Qui 
oserait  affirmer  que  For  de  la  Californie  n'est  pour  rien  dans  les 
progrès  qu'a  faits  Fexploitation  de  Fargent  au  Mexique  et  au 
Chili? 

Au  reste,  l'extraction  même  de  For  ajoute  à  la  masse  de  Far- 
gent»  Les  mines  d'argent  ne  sont  pas  toujours  aurifères,  et  les 
plus  riches  en  or  n'en  contieunent  que  des  parcelles.  Les  mines 
d'or  sont  constamment  argentifères^  La  proportion  de  Fargent 
dans  une  pépite  d'or  se  trouve  d'un  huitième  en  Californie,  d'un 
dixième  en  Sibérie  et  d'un  cinquième  dans  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud.  Ainsi,  pour  à  kilogrammes  d'or,  FAustralie  donne  1 
kilogramme  d'argent.  C'est  là  un  fait  important  que  vient  de 
révéler  l'analyse  chimique. 

La  production  de  Fargent  est  en  voie  d'accroissement;  celle 
de  l'or  se  soutiendra-t-elle?  On  peut  raisonnablemeut  en  douter. 
En  Sibérie,  on  a  vu  rétrograder  depuis  1847  le  rendement  des 
terrains  aurifères.  L'extraction  est  stationnaire ,  peut-ôtre  môme 
décroissante  en  Californie.  L'Australie  seule,  qui  présente  encore 
des  placera  non  exploités,  parait  devoir  produire  plus  qu'elle 
n'a  produit.  Des  gisements  nouveaux  peuvent  se  révéler  dans 
d'autres  contrées,  et  leurs  résultats  entrer  en  ligne.  En  combi- 
nant ces  diverses  circonstances,  on  incline  naturellement  h  pen- 
ser que  les  quantités  qui  forment  aujourd'hui  la  moisson  annuelle 
de  l'or  ne  diminueront  pas  pendant  un  certain  nombre  d'années; 
mais,  lorsque  les  mineurs  auront  saccagé  les  terrains  d'alluvion 
et  qu'il  faudra  s'attaquer  à  la  matrice  môme  dans  laquelle»  a 
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trayers  les  Térolati(m8  successives  da  globe,  te  nature  a  formé 
et  déposé  Tor»  alors  le  travail  des  mines,  rendant  beaucoup 
moins ,  exigera  Péconomie  qui  résulte  de  rapplication  du  capital 
et  des  méthodes  scientifiques. 

Dans  un  mémoire  lu  en  1848 ,  è  Tinslitut  royal  de  Londres, 
sir  Roderick-Murchison  fit  remarquer  que  les  principaux  dépôt» 
dV  se  trouvaient  dans  les  détritus  aurifères»  et  quMl  ne  fallait 
pas  s'attendre  aux  mêmes  coups  de  fortune  en  exploitant  les. 
veines  qui  se  ramifiaient  dans  les  rochers  de  quartz.  Les  résul- 
tats recueillis  jusqu^à  présent  en  Californie  ont  pleinement  con- 
firmé ces  prévisions  de  la  science.  Voici  ce  qu'écrivait  de  San- 
Francisco,  le  k  avril  dernier,  un  ingénieur  des  mines,  è  la  suite 
d'une  tournée  dans  les  régions  occupées  par  les  chercheurs  d'or  : 

«  Je  vous  envoie  le  résultat  des  expériences  qui  ont  été  faites 
sur  des  fragments  de  roc.  Dans  chacune.  Ton  a  opéré  sur  trois 
tonnes  de  quartz  »  qui  ont  été  réduites  en  poussière  et  traitées 
avec  soin  par  Tamalgamation. 

M  On  a  fait  cinq  expériences  dans  le  comté  de  Bath ,  situé 
entre  PYuba  et  k  rivière  de  la  Plume,  sur  autant  de  veines.  Le 
n<»  1  a  donné  3  dollars  53  cents  par  tonne;  le  n"  2,  9  dollars 
50  cents;  les  n~  3  et  4,  11  dollars  chacun;  et  le  n"  5, 17  dol- 
ters. 

«  Dans  le  comté  de  Nevada ,  on  a  fait  des  essais  sur  quatre 
points  différents  :  le  n?  1  a  donné  1 5  dollars  par  tonne;  le 
B«2,  à  peine  quelques  parcelles  d'or;  le  n*"  3,  14  dollars  par 
tonne  :  cette  mine,  sur  laquelle  une  compagnie  avait  établi  ses 
appareils,  vient  d'être  abandonnée  ;  le  n^  4  a  rendu  59  dollars  • 
la  veine  était  d'une  richesse  extraordinaire  et  donnait  aux  pro- 
priétaires des  bénéfices  considérables. 

«  Dans  le  comté  d'Eldorado ,  trois  veines  difi^érentes  ne  pré- 
sentèrent pas  un  rendement  supérieur. à  17  dollars  par  tonne; 
une  quatrième  égalait  la  richesse  du  n<»  4,  pris  dans  le  précé- 
dent comté* 

«  Dans  le  comté  de  Mariposa,  sur  huit  expériences,  trois 
veines  donnèrent  à  peine  de  3  à  7  dollars  par  tonne;  trois,  de 
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7èS0  dollars;  une  seule,  24  dollars,  et  une  autre,  38  :  le» 
deux  dernières  veines  avaient  attiré  des  mineurs  qui  se  dispo- 
saient  à  les  exploiter. 

«  Aucune  entreprise  n'exige  une  étude  plus  attentive  ni  plus 
dispendieuse  que  Texploitation  du  quartz  aurifère.  Une  bonne 
.  veine ,  qui  rendra  par  exemple  ^  dollars  par  tonne  de  min#rai, 
peut-être  considérée  par  des  hommes  modérés  comme  iine  af- 
faire satisfaisante.  On  en  trouve  parfois  de  beaucoup  plus  riches; 
mais»  de  tous  les  moulins  ï  broyer  le  quartz  qui  ont  été  établis 
en  Californie,  je  ne  crois  pas  qu'un  tiers  soit  employé  sur  des 
mines  qui  rendent  30  dollars  la  tonne  pour  un  travail  de  quelque 
durée.  Aussi  la  moitié  des  travaux  de  ce  genre  sont  interrom- 
pus. » 

D'après  Tespèce  de  procès-verbal  que  nous  venons  de  citer , 
une  veine  de  quartz,  pour  être  productive,  devrait  donner  36 
dollars,  soit  192  fn  60  c.  par  tonne.  J5n  poids ,  cette  somme 
représente  55  grammes  sur  1,000  kilogrammes»  ou  cinq  parties 
et  demie  d'or  sur  cent  mille  de  quartz.  Le  minerai  de  fer  rend 
10  à  15  pour  100  de  métal,  et  la  production  de  la  fonte  exige 
inflniment  moins  de  travail  et  de  dépense  que  Textraction  de 
Tor.  En  Australie,  il  est  vrai,  on  a  d'abord  supposé ,  après  l'ana- 
lyse de  quelques  onces  de  quartz  prises  au  mont  Ophir,  que  la 
tonne  devait  rendre  plus  de  1,100  livres  sterling;  mais  ces  expé- 
riences, faites  sur  une  très-petite  échelle,  ne  méritent  aucune 
confiance.  Il  n'est  pas  probable  que  l'Australie ,  quand  les  mi- 
neurs se  trouveront  réduits  à  l'exploitation  du  quartz  aurifère, 
donne  des  résultats  beaucoup  plus  encourageants  que  ceux  de  la 
Californie. 

L'abondance  extraordinaire  de  Tor  ne  se  présente  donc  pas 
avec  les  caractères  de  la  durée.  C'est  une  invasion  soudaine  à 
laquelle  nous  avons  h  faire  face;  ce  n'est  pas,  autant  que  l'on 
peut  en  juger  aujourd'hui,  le  règne  d'un  métal  qui  vient  en  dé- 
trôner  un  autre.  Néanmoins  il  en.  résulterait  infailliblement  une 
baisse  très-prononcée  dans  la  valeur  de  l'or  par  rapport  à  celle 
de  l'argent,  sans  l'activité  que  semble  prendre  l'exploitation  des 
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gties  argentifères.  D^auires  causes  individuellement  secondaires 
ont  concouru  ou  pourront  concourir  à  neutraliser  Teffet  de  cette 
inondation. 

C'est  peu  de  savoir  h  quelles  quantités  s^élère  la  production 
annuelle  des  métaux  précieux ,  si  Ton  n'etamine  dans  quelles 
proportions  ils  se  distribuent  entre  les  deux  hémisphères.  L'ar- 
gent donne  lieu  h  un  commerce  régulier ,  et,  sortant  de  sources 
depuis  long-temps  ouvertes,  il  vient  à-peu-près  exclusivement 
s'échanger  en  Europe  contre  les  produits  du  sol  ou  de  Tindus- 
trie.  L'or  de  la  Californie  >  au  contraire,  richesse  inattendue  qui 
jaillissait  dans  un  pays  neuf  >  a  dû  être  d'abord  absorbé  par  les 
besoins  de  la  circulation  locale;  une  société  nouvelle  se  formant 
au  milieu  des  contrées  désettes,  il  a  bien  fallu  qu'elle  se  créât 
des  moyens  d'échange,  une  monnaie.  Après  les  nécessités  de 
la  Californie,  celles  des  Etats-Unis  se  sont  imposées  les  pre- 
mières. Les  Etats-Unis  travaillaient  depuis  quelques  années  à 
faire  rentrer  les  métaux  précieux  dans  leur  circulation  moné- 
taire. L'or  importé  de  la  Californie  a  contribué  puissamment  à 
opérer  ce  reflux.  La  monnaie  d'argent  ne  circule  qu'en  très- 
faibles  quantités  dans  l'Union  américaine.  On  y  frappe  For  en 
pièces  de  20,  de  10 ,  de  5  dollars ,  et  même  de  1  dollar.  De  4  à 
500  millions  récoltés  dans^les  trois  premières  années,  à  peine  70 
à  75  millions  ont  été  envoyés  en  Europe.  Le  mouvement  d'im- 
portation en  1851  a  commencé  è  être  plus  sensible.  D'après  les 
relevés  que  publient  les  journaux  américains  des  quantités  d'or 
expédiées  des  ports  de  New-York  et  de  la  Nouvelle-Orléans , 
l'Europe  aurait  reçu  l'année  dernière  200  millions  de  francs. 

On  obtient  le  môme  résultat  en  partant  d'autre  données.  La 
monnaie  de  Londres ,  qui  frappe  en  moyenne  pour  2  millions 
sterling  de  pièces  d'or^  et  qui  n'en  avait  frappé  <^n  1850  que 
pour  l,/i92,000  livres  sterling,  a  augmenté  ses  opérations,  en 
1851 ,  jusqu'à  présenter  un  chiffre  de  /i>200,000  livres  sterling 
(plus  de  105  millions  de  francs).  La  moitié  de  ces  valeurs  devait 
êti^  de  provenance  californienne.  Dans  la  même  année ,  la  mon^ 
naie  de  Paris  a  frappé  en  pièces  d'or  269,709,570  francs,  dont 
près  de  100  millions  provenaient  de  la  conversion  en  mimnaie 
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française  des  guiilaumes  hollandais.  En  tenant  compte  du  mon- 
nayage allemand  >  qui  se  réduit  à  des  sommes  peu  importantes , 
nous  retrouvons  le  chiffre  approximatif  de  200  millions  pour 
Tor  qui  proYient  de  la  Californie.  Si  Ton  en  juge  par  Tactiyité 
de  notre  monnaie»  Timportalion  de  1852  resterait  jusque  pré- 
sent inférieure  à  celle  de  1851 ,  car  nous  n^ayons  frappé  que 
pour  14  millions  en  pièces  d'or  dans  le  cours  du  premier  tri- 
mestre. 

L^Australie  envoie  régulièrement  d'assez  grandes  quantités 
dV  en  Angleterre;  mais  une  partie  de  ce  que  le  pays  produc- 
teur exporte  en  poudre  ou  en  pépites  lui  revient  sous  la  forme 
de  monnaie.  Plusieurs  navires  sont  récemment  partis  de  Londres 
chargés  de  200,000  liv.  sterL,  à  une  époque  o^  TAngleterre 
avait  reçu  à  peine  800,000  livres  sterling  tant  de  Sydney  que 
de  Melbourne.  Des  sommes  considérables  y  seront  aussi  impor- 
tées sous  forme  d'argenterie  et  de  bijoux.  Plus  la  richesse  de 
cette  colonie  augmentera ,  et  plus  elle  emploiera  Tor  dans  sa 
circulation  monétaire  ainsi  que  dans  les  usages  de  luxe.  Le  pays 
de  production  sera  infailliblement  la  contrée  par  excellence  de 
la  consommation. 

Au  reste,  et  bien  que  le  métal  précieux  afflue  sur  le  marché 
de  Londres,  l'or  australien  s'y  est  vendu,  vers  le  milieu  de  juin^ 
4  livres  sterling  et  2  sch.  Tonce.  Ce  prix  élevé  s'explique  par  les 
besoins  du  continent  européen.  L'Europe  renferme  deux  cents 
millions  d'habitants,  dont  à  peine  la  moitié  est  suffisamment 
pourvue  de  monnaie  métallique.  Il  faudrait  certainement  une 
addition  de  plusieurs  milliards  de  francs  aux  quantités  qui  cir- 
culent parmi  les  nations  civilisées  pour  mettre  chez  la  plupart 
d'entre  elles  l'instrument  des  échanges  au  niveau  du  rôle  qu'il 
remplit  en  France ,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Hollande  et 
dans  le  royaume-uni.  Nous  savons  que  les  peuples  industrieux 
ont  seuls  besoin  de  beaucoup  d'or  et  d'argeat,  parce  qu'ils  font 
seuls  beaucoup  d'affaires.  L'abondance  de  la  production  précède 
et  sollicite  celle  de  la  monnaie.  La  richesse  doit  exister  dans  un 
état  avant  le  signe  qui  la  manifeste  et  qui  la  rend  disponible; 
mais  on  ne  peut  nier  en  même  temps  que  la  circulation  des  mé« 
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taux  précieux  ne  stimule  h  un  haut  degré  la  création  des  ri« 
chesses  :  elle  agit  comme  les  moyens  de  transport  qui,  en  ou- 
vrant des  débouchés  et  en  étendant  le  rayon  delà  vente, 
donnent  de  la  valeur  aux  produits.  La  moitié  de  TEurope  n'a 
qu'un  commerce  sans  importance  et  ne  tire  qu'un  faible  parti 
des  ressources  que  lui  offre  le  sol;  elle  n'a  ni  industrie  ni  crédit. 
L'or  et  Pargent  sont  remplacés ,  dans  ces  contrées  à  demi-civi- 
lisées, par  un  papier-monnaie  souvent  discrédité  et  sans  valeur, 
en  tout  cas,  au-delà  de  la  frontière. 

L'Autriche  vient  de  conclure ,  partie  à  Francfort  et  partie  à 
Londres,  un  emprunt  de  3  millions  et  demi  de  livres  sterling , 
qui  est  principalement  destiné  h  relever  le  papier-monnaie  du 
discrédit  dans  lequel  il  était  tombé ,  en  donnant  les  moyens  de 
reprendre  les  paiements  en  espèces.  Ce  sera  le  premier  pas  vers 
la  restauration  de  la  monnaie  métallique,  qui  avait  disparu  à  ce 
point  de  la  circulation  que  Ton  divisait  en  quatre  les  coupures 
inférieures  des  papiers  de  banque  pour  en  foire  des  appoints.  La 
Prusse  ,  la  Pologne,  la  Russie  et  la  Turquie  éprouvent  è  divers 
degrés  les  mômes  embarras  que  rAutriche.  Avant  d'avoir  saturé 
tous  ces  marchés  affamés  d'or  et  d'argent ,  il  faudra  que  les  tré- 
sors de  la  Sibérie,  de  TAnstralie  et  des  deux  Amériques  s'épan- 
dient  pendant  bien  des  années  sur  TEurope. 

La  rareté  de  Tor  en  avait  restreint  l'usage ,  en  France  notam- 
ment, aux  coupures  d'une  valeur  assez  élevée.  Depuis  qu'il  de- 
vient plus  commun ,  on  l'a  monnayé  en  pièces  de  10  francs, 
qui  sont  très-recherchées  et  d'un  usage  commode.  Ces  coupures 
paraissent  destinées  è  remplacer  une  partie  de  l'argent  qui  en- 
combre inutilement  la  circulation.  On  a  calculé  que  les  billets  de 
banque  de  200  et  de  100  francs  avaient  amené  une  économie  de 
plusieurs  centaines  de  millions  dans  remploi  des  métaux  pré-* 
cieux.  Les  pièces  de  10  francs  en  or,  en  pénétrant  dans  la  cir- 
culation ,  emploieront  une  partie  de  l'or  qui  surabonde  et' feront 
sortir  une  partie  de  l'argent.  La  demande  de  l'argent  diminuera 
donc  de  toute  la  quantité  dont  augmentera  celle  de  l'or.  Les 
paiements^  quotidiens  y  gagneront  en  facilité  comme  en  sécîi-» 
rite  :  l'argent  fera  l'appoint  de  l'or ,  comme  l'or  fait  l'appoint 
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4es  billets  de  banque.  C'est  \k  ce  qui  se  passe  en  Angleterre ,  où 
l'argent  circule  en  si  faibles  quantités,  que  la  monnaie  de  Lon- 
dres ,  qui  a  frappé  en  1850  pour  1,492,000  livres  sterling  en 
pièces  d'or,  n'a  li?ré  que  pour  130,000  livres  sterling 
(3,260»000  francs)  de  pièces  d'argent.  La  même  année,  86  mil- 
lions en  pièces  d'argent  sortaient  de  la  monnaie  française. 

Il  ne  àiut  pas  oublier  que  les  peuples  qui  n'appartiennent  pas 
h  la  civilisation  chrétienne  réclament  aussi  leur  part  d^ns  la 
distribution  des  métaux  précieux.  Les  Chinois  importaient  déjà 
des  dollars  du  Pérou  et  du  Mexique  en  échange  de  leurs  soieries; 
ils  attiraient  èi  eux  par  le  commerce  ou  par  le  travail  l'or  pro- 
duit dans  les  tles  de  la  Sonde.  Ce  peuple  industrieux  envoie 
aussi  son  contingent  de  trafiquants  et  de  mineurs  sur  les  pla- 
eers  delà  Californie  et  de  l'Australie.  Une  partie  de  l'or  califor- 
nien a  déjà  pris  la  route  de  la  Chine;  mais  l'Australie  semble 
mieux  placée  pour  approvisionner  de  métaux  précieux  les  ré- 
gions orientales  ainsi  que  les  contrées  méridionales  de  l'Asie. 
L'or  australien  sera  placé  là  à  fonds  perdus ,  car ,  si  les  métaux 
précieux  que  Ton  jette  dans  la  circulation  en  Europe  surnagent 
en  quelque  sorte  et  se  retrouvent  en  partie  du  moins  au  bout 
d'un  certain  temps  »  ceux  que  l'on  envoie  en  Chine,  dans  l'Iode 
ou  en  Afrique  n'en  reviennent  jamais  :  ce  n'est  pas  à  la  circula* 
tion  qu'on  les  livre ,  c'est  à  la  consommation. 

Rien  ne  semble  plus  propre  à  rassurer  les  esprits  qui  s'alar- 
meraient de  l'abondance  de  l'or  que  l'étendue  presque  sans  lir 
mites  du  marché.  Quel  peuple  civilisé  ou  non  civilisé,  agricole 
ou  industriel,  n'entre  pas  aujourd'hui  dans  le  mouvement  du 
commerce?  Qu'est-ce  que  les  millions  que  l'on  peut  retirer  des 
flancs  de  la  Cordillère  auprès  de  ceux  que  représentent  les  eapi^ 
taux  Gréés  sur  le  globe  par  le  travail  ?  Il  faudrait  plus  d'un  quart 
de  siècle  d'une  production  comme  celle. que  donnent  les  lavages 
réunis  de  l'Altaï,  de  la  Californie  et  de  la  Nouvelle-Galles 
du  Sud ,  pour  accumuler  une  somme  d'or  égale  au  revenu  an- 
nuel de  la  seule  Angleterre.  Cette  récolte  inattendue  de  métaux 
précieux  vient  s'ajouter  à  un  fonds  commun  qui  est  non  plus  la 
pauvreté,  mais  la  ri<Aiesse;  elle  ne  saurait  produire  une  impres- 
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sioQ  profoode  ni  durable  sur  la  masm  incaloulabte  de  faleura 
qui  exista  daos  le  monde* 

Aprè9  tout ,  rSurope  elle-môme  ne  congerve  pas  Tor  et  Far- 
gent  comme  des  reliques.  Les  monnaies  s'usent  par  le  frotte- 
ment» au  point  qu'il  faut  procéder  de  temps  eu  temps  ^  des  re- 
fontes ,  et  que  la  perte  qui  en  résulte  est  mise  à  la  charge  de  la 
société.  Uusage  de  la  yaisselle  d'or  et  dVgent,  rorfé?rerie  et 
la  bijouterie ,  s'étendent  aussi  chaque  jour,  comme  rhori»>n  de 
la  classe  moyenne.  Les  ateliers  de  la  France ,  de  TAngleterre  et 
de  la  Suisse  en  fabriquent  pour  le  monde  entier.  Les  statistîp 
ciens  anglais  ont  é?alué  le  ride»  que  le  ù:ai>  les  sinistres  de  mer 
et  Texportation  sans  espoir  de  retour  font  dans  Tapprofisionne- 
ment  en  métaux  précieux  des  Çtats-Unis  et  de  TËurope ,  it  plus 
de  125  millions  de  francs  par  année.  Une  éyaluation  plus  mo* 
dérée  ramènerait  cette  perte  à  75  millions.  Quant  aux  industries 
de  luxe,  les  sommes  d'or  et  d'argent  qu'elles  emploient  annuel- 
lement sont  estimées  par  M.  Jacob  à  i48  millions  de  francs  » 
sans  y  comprendre  la  consommatiim  de  l'Union  américaine. 
M.  M'Gulloch,  qui  embrasse  les  Etats-Unis  dans  ses  calculs , 
s'arrête  au  chiffre  de  150  millions.  La  France  employant  h  elle 
seule  phis  de  30  millions,  on  peut  admettre,  sans  craindre 
d'exagérer^  la  somme  de  125  millions  pour  l'or  et  l'argent  ap* 
pliqnés  aux  usages  domestiques.  Voilà  donc  une  consommation 
annuelle  de  200  millions  h  défrayer.  La  place  que  prend,  l'or 
dans  cette  absorption  des  métaux  précieux  est  chjique  jour  plus 
importante. 

Que  reste-t-  il  aujourd'hui  en  Europe  de  la  ma^se  énorme  de 
métaux  précieux  que  le  Mexique  et  le  Pérou  y  ont  versée  peu* 
dant  trois  siècles?  L'or  et  l'argent  qui  figurent  dans  la  circula- 
tion représentent  à  peine  les  quantités  que  les  mines  ont  pro- 
duites depuis  cinquante  ans.  Les  trente  milliards  que  l'Amérique 
avait  envoyés  à  l'Europe,  depuis  la  conquête  espagnole  jusqu'au 
commencement  du  xix*  siècle,  ont  à-peu-près  entièrement  disr 
paru.  On  dirait  que  l'industrie ,  en  toBchant  è  For  et  à  l'argent, 
les  volatilise.  La  France  convertit  en  numnaie  une  grande  quanr 
ttté  de  métaux  précieux  ;  mais  l'or  monnayé  n'y  séjourne  pas , 
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et  l'exportation  tend  constamment  h  Texpulser  da  territoire. 
Ainsi,  de  1840  à  1852 ,  en  douze  années  ,  nous  avons  importé 
123,012  kilogrammes  d^or ,  et  nous  en  ayons  exporté  71^217  : 
différence  en  faveur  de  Vimportation ,  52,595  kilogrammes , 
soit  181,138,000  fraucs,  lesquels  donnent  une  moyenne  de 
15  millions  de  francs  par  année.  La  bijouterie ,  rorférrerie  et 
la  dorure  emploient  annuellement  en  France  des  quantités  d'or 
qui  excèdent  cette  somme  :  Fexcédant  est  pris  sur  la  réserve 
monétaire  y  et  c'est  ce  qui  explique  la  prime  dont  Tor  jouit  sur 
notre  marché.  La  moyenne  se  réduirait  de  plus  de  moitié ,  s'il 
fallait  en  déduire  Tannée  1851 ,  pendant  laquelle  l'importation 
a  dépassé  l'exportation  de  34,503  kilogrammes;  mais  les  résul* 
lats  de  1851  peuvent  passer  pour  un  phénomène  exceptionnel. 
Déjà  môme  il  doit  nous  en  rester  peu  de  chose.  L'or  émigré  de 
notre  marché  sur  le  marché  de  Londres.  La  Banque  de  France , 
dont  rencaisse  métallique  comprenait  en  1851  environ  100 
millions  de  francs  en  or ,  n'en  compte  plus  que  15  à  20  mil- 
lions. La  monnaie  d'or ,  qui  est  encore  assez  commune  à  Paris , 
ne  se  rencontre  presque  pas  en  province. 

De  1840  à  1852  ,  le  commeice  français  a  importé 
10,175,312  kilogrammes  d'argent  et  en  a  exporté  3,688,279  ki- 
logrammes. L'excédant  de  l'importation  ,  soit  6,487,053  kilo- 
grammes, représente  une  somme  de  1,430,125,943  francs ,  on 
119,157,162  francs  par  année.  En  admettant  que  les  besoins  du 
luxe  absorbent  15  millions  par  année,  et  le  frai  10  ou  12  mil- 
lions, notre  réserve  monétaire  en  argent  se  serait  accrue  d'au 
moins  1,100  millions  depuis  1840.  Cela  laisse  une  assez  belle 
marge  dans  la  circulation  métallique  de  la  France  à  l'accroisse- 
ment de  l'or.  Quand  l'importation  de  Tor  excéderait  désormais 
l'exportation  d'une  quantité  annuelle  égale  à  200  millions 
de  francs ,  avec  cette  réserve  accumulée  de  1,100  miUions  et 
avec  un  excédant  annuel  de  80  à  90  millions  dé  francs  sur  l'im- 
portation et  sur  la  consommation  de  l'argent ,  il  faudrait  au 
moins  dix  ans  pour  rétablir  l'équilibre  entre  les  deux  métaux 
tel  qu'il  existait  en  1840. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  téméraire  que  les  prédictions  ou 
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même  les  prévisions  tant  soit  peu  tranchantes  dans  tout  ce  qui 
touche  au  commerce  de  For  et  de  l'argent.  La  précision  que  la 
science  économique  apporte  à  l'observation  des  faits,  et  la  ri- 
gueur du  calcul  n'ont  pas  de  prise  sur  des  phénomènes  qui  va- 
rient au  gré  d^une  infinité  de  causes  ;  mais  il  est  permis  de 
croire,  quand  on  voit  Tor  obtenir  une  prime,  malgré  Tabon- 
dance  croissante  de  Fimportation  et  après  que  plusieurs  peuples 
Vont  expulsé  de  leur  monnaie,  que  la  proportion  établie  par  les 
lois  des  divers  peuples  entre  Tor  et  Targent  ne  sera  pas  trou- 
blée, si  elle  doit  Tôtre,  avant  quelques  années. 

Au  plus  fort  des  alarmes  que  la  Californie  avait  fait  naître ,  on 
a  proposé  des  mesures  plus  ou  moins  radicales.  Quelques  per- 
sonnes auraient  voulu  que  le  gouvernement  limitât  les  quanti- 
tés d'or  quHl  serait  permis  de  frapper  chaque  année.  Cet  expé- 
dient, dans  le  cas  d'une  dépréciation ,  n'aurait  été  qu'une  bar- 
rière très-insuffisante ,  car  les  quantités  importées  et  conservées 
en  lingots  n'en  auraient  pas  moins  augmenté  l'approvisionnement 
et  pesé  sur  le  marché.  D'autres  avaient  songé  à  modifier  la  pro- 
portion légale;  mais  cette  mesure  n'aurait  pas  d'objet  tant  que 
l'or  obtient  une  prime  :  si  l'or  venait  à  ôtre  déprécié,  elle  serait 
dangereuse  avant  que  l'expérience  eût  constaté  une  baisse  large 
et  d'une  certaine  durée;  mais  la  dépréciation  une  fois  avérée ,  il 
n'y  aurait  pas  d'autre  parti  à  prendre. 

Reste  la  démonétisation  de  l'or.  Sans  doute,  aucune  base 
n'est  plus  rationnelle  ni  plus  sûre  pour  la  circulation  quo  l'unité 
de  l'étalon  monétaire.  En  fait ,  dans  toutes  les  contrées  qui 
donnent  concurremment  à  l'or  et  à  l'argent  le  privilège  de  mon- 
naie légale  ,  l'un  des  deux  métaux  obtient  toujours  une  prime 
sur  l'autre  et  ne  figure  dans  les  paiements  qu'à  titre  d'accident. 
Logiquement ,  c'est  bien  assez  de  soumettre  la  valeur  des  choses 
aux  variations  du  métal  qui  est  pris  pour  signe  représentatif, 
sans  s'exposer  à  doubler  l'incertitude  en  attribuant  à  deux  mé« 
taux  le  rôle  de  monnaie.  En  partant  de  ce  principe,  il  y  aurait 
encore  à  examiner  lequel  des  deux  métaux  présente ,  dans  un 
temps  donné,  la  valeur  la  moins  variable.  Avant  la  découverte 
des  placers  californiens,  l'argent  aurait  eu  pou  de  chances.  Au- 
xxn.  19 
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jourd^hui  môme  ^  la  question  ne  me  paraît  pas  avoir  changé  de 
face,  autant  qu'on  le  croit  Yulgairement. 

Ajoutons  quUI  n'est  pas  également  facile  à  tous  les  peuples  qui 
ont  adopté  le  double  étalon  d'exclure  sans  inconvénient  l'un  des 
métaux  précieux  de  leur  circulation  monétaire.  L'exemple  de  la 
Hollande  a  prouvé  que  Tor  »  en  perdant  le  caractère  de  monnaie 
légale ,  n'avait  pas  la  moindre  chance  d'âtre  admis  comme  mon* 
naie  de  convention.  Démonétiser  l'or ,  c'est  l'expulser  du  mar- 
ché. Qu'une  nation  commerçante  comme  la  Hollande,  qui  vit  de 
la  liberté  et  qui  fait  naétier  de  Uransporter  sur  toutes  les  mers 
non-seulement  ses  produits,  mais  encore  ceux  des  autres  con- 
trées, renonce  à  un  de  ses  moyens  d'échange,  cela  n'entraîne 
pas  pour  elle  de  grands  périls.  L'Angleterre  ^  qui  ne  semble  pas 
disposée  en  ce  moment  è  imiter  les  Hollandais ,  pourrait  seule , 
ayant  le  commerce  du  monde  outre  les  mains,  le  faire  sans  trop 
de  dommage.  Pour  la  France,  à  moins  d'une  nécessité  pres- 
sante, elle  ne  saurait ,  dans  les  conditions  actuelles,  démonéti- 
ser l'or  sans  s'exposer  h  une  perturbation  complète  de  ses  rap- 
ports extérieurs  et  de  ses  plus  sérieux  intérêts. 

Notre  commerce  est  enchaîné  dans  les  liens  du  système  pro- 
tecteur. Sans  parler  des  prohibitions  directes  qui  déshonorent 
nos  tarifs  de  douane ,  presque  tous  les  droits  qui  grèvent  les 
articles  de  grande  consommation  sont  des  prohibitions  déguisées  ^ 
en  échange  des  produits  français  qu'ils  vendent  li  l'étranger , 
nos  marchands  ne  peuvent  guère  en  rapporter  que  des  matières 
premières.  Encore  la  fonte  et  le  fer  en  barres ,  cette  matière 
première  de  toute  industrie  ,  sont-ils  tarifés  h  plus  de  100  pour 
100  de  leur  valeur.  Dans  les  contrées  qui  ont  une  législation 
vraiment  commerciale  et  où  les  douanes  ne  sont  qu'un  impôt , 
les  importations  et  les  exportations  se  balancent*  Dans  notre 
pays  où  Von  a  voulu  en  faire  une  barrière  pour  arrêter  les 
échanges ,  les  marchandises  exportées  ont  toujours  une  valeur 
supérieure  aux  marchandises  importées.  En  1850 ,  par  exemple, 
l'importation  représentant  790  millions  de  francs  et  l'exportation 
1,068  millions,  une  somme  de  278  millions  forme  la  différence. 
L'Angleterre  et  les  Etats-Unis  à  eux  seuls  reçoivent  de  nos 
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produits  une  valeur  qui  excède  de  236  millions  celle  des  pro- 
doits qu'il  nous  envoient.  El  comme  les  nations  avec  lesquelles 
nous  commerçons  ne  peuvent  pas  nous  donner  des  marchandises 
pour  solde,  il  faut  bien  qu'elles  nous  paient  en  or  et  en  argent. 
Voilé  pourquoi  Ton  trouve  au  tableau  de  1850 ,  qui  ne  donne 
pas  même  les  faits  sur  ce  point  dans  toute  leur  étendue ,  220 
millions  de  francs  importés  en  numéraire. 

Tant  que  le  système  protecteur  régira  la  France ,  il  paraît 
impossible  de  retirer  à  Tor  son  caractère  de  monnaie.  Ce  serait 
enlever  h  notre  commerce  un  moyen  indispensable  d'échange. 
On  lui  interdirait  ainsi  tout  rapport  avec  les  peuples  qui  ne 
peuvent  payer  qu'en  or  ce  qu'ils  achètent ,  ou  qui  n'ont  à  nous 
vendre  que  des  produite  qui  sont  déjà  exclus  par  notre  tarif. 
L'or  ne  s'écoule  que  dans  les  contrées  où  il  trouve  un  marché , 
et  il  n'y  a  de  marché  pour  l'or  que  là  oh  ce  métal  est  à-la-fois 
marchandise  et  monnaie.  Un  bénéfice  d'un  demi  pour  1,000 
suffit  aujourd'hui  pour  détourner  le  courant  des  métaux  précieux. 
On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  cette  considération  quand  on 
s'occupe  de  la  législation  monétaire. 

Au  fond ,  le  changement  que  l'on  avait  annoncé  à  grand  bruit 
dans  la  valeur  relative  de  l'or  et  de  l'argent  ne  semble  rien 
moins  qu'imminent  à  cette  heure.  Si  quelque  révolution  nous 
menace  de  ce  côté ,  c'est  bien  plutôt  une  dépréciation  simul- 
tanée et  commune  aux  deux  métaux.  Les  esprits  prévoyants  ne 
se  contentent  pas  d'en  exprimer  la  crainte,  ils  se  prémunissent 
déjà  contre  les  chances  défavorables  que  l'avenir  peut  nous  ré- 
server. C'est  une  des  causes  qui  font  rechercher  aujourd'hui  les 
actions  de  chemins  de  fer  et  les  propriétés  foncières.  C'est  ce  qui 
explique  l'abandon  relatif  dans  lequel ,  je  ne  dis  pas  la  spécula- 
tion, mais  les  capitaux  de  placement  laissent  les  rentes  sur 
l'Etat.  On  s'efifraie  des  placements  dans  lesquels  tout  demeure 
fixe ,  le  capital  et  le  revenu.  Ceux-là  se  trouveraient ,  en  effet , 
les  plus  fortement  atteints  ,  dans  le  cas  où  l'argent  viendrait  à 
perdre  de  sa  valeur ,  tandis  que  les  actionnaires  des  chemins  de 
fer  conserveraient  la  chance  de  voir  s'accroître  leur  revenu ,  et 
les  propriétaires ,  celle  de  voir  leur  capital  augmenter  suivant 
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la  même  proportion  dans  laquelle  la  monnaie  se  déprécierait. 
En  me  pré?alant  de  ces  faits ,  je  n^en tends  nullement  m*ériger 
en  prophète ,  je  me  borne  h  indiquer  un  des  symptômes  de  la 
situation.  Le  danger,  sUl  existe ,  n^est  assurément  pas  prochain. 
Nous  ayons  déjà  vu  F  usage  des  billets  de  banque  prendre  en 
France  un  développement  qui ,  grâce  à  la  bonne  tenue  de  ces 
valeurs ,  produisait  dans  la  circulation  le  môme  effet  qu'un 
accroissement  considérable  du  numéraire.  Cependant  la  valeur 
des  choses  n'a  point  été  altérée.  11  est  raisonnable  de  penser 
que  Tabondance  de  Tor  et  de  l'argent  ne  fera  pas,  de  haute 
lutte  du  moins  ni  en  un  jour,  ce  que  n'a  pas  fait  Fabondance  du 
papier  de  banque. 

L'affluence  des  métaux  précieux  a  été  un  événement  en  quel- 
que sorte  providentiel  dans  la  situation  révolutionnaire  do 
TËurope.  Le  crédit  avait  disparu  ou  hésitait  presque  partout 
entre  les  tempêtes  de  la  veille  et  celles  qui  s'annonçaient  pour 
le  lendemain.  Les  affaires  s'étaient  arrêtées  ou  ne  se  traitaient 
plus  qu'au  comptant.  On  était  revenu  à  cet  état  de  défiance  et 
d'embarras  qui  marque  dans  les  sociétés  les  premiers  pas  de 
rechange*  La  monnaie  métallique,  circulant  à  plein  canal,  a 
pu  entretenir  encore  un  reste  de  mouvement  et  dé  chaleur.  En 
veut-on  la  preuve?  L'excédant  moyen  du  numéraire  importé 
sur  le  numéraire  exporté ,  qui  n'était ,  chez  nous ,  avant  18^ , 
que  de  80  à  100  millions ,  s'éleva  tout-à-coup  à  près  de  300 
millions  pour  chacune  des  années  18/i8  et  1849.  Le  numéraire, 
dans  ces  temps  de  trouble ,  a  suppléé  les  effets  de  commerce ,  et 
il  a  soutenu  toutes  les  valeurs  ;  mais  dans  les  époques  de  calme 
et  de  confiance ,  où  il  ne  règne  pas  seul  et  où  il  concourt ,  avec 
les  billets  de  banque  et  le  papier  de  commerce ,  à  défrayer  la 
circulation ,  la  monnaie  d'or  et  d'argent  doit  se  proportionner 
au  mouvement  des  affaires.  Ce  qui  fait  que  600  millions  de 
francs   en  écus  encombrent  aujourd'hui ,  sans  profit  pour  le 
pays ,  les  caves  de  la  Banque  de  France ,  c'est  que  les  capitaux 
ne  se  lancent  que  sur  le  marché  des  fonds  publics ,  et  que  la 
reprise  du  travail  sur  une  grande  échelle  ne  sort  pas  encore  du 
domaine  des  espérances  pour  entrer  dans  celui  des  réalités; 
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mais  que  Tindustrie  prenne  confiance  dans  Fayenir,  et  Ton 
verra  la  réserve  métallique  de  la  Banque  diminuer.  Par  une 
conséquence  toute  naturelle ,  notre  marché  attirera  les  métaux 
précieux  du  dehors.  En  fait,  Tor  et  Targent  sont  demandés; 
les  conditions  du  travail  s^améliorant,  on  ne  pourra  que  les 
rechercher  davantage. 

Ne  nous  laissons  donc  ni  abattre  ni  enivrer;  le  monde  n'est 
aujourd'hui  ni  sur  le  seuil  d'un  Eldorado  ni  à  la  veille  d'un 
cataclysme.  Les  gens  qui  prennent  l'or  et  Pargent  pour  une 
richesse  absolue,  qui  confondent  l'abondance  du  numéraire 
avec  celle  du  capital  et  qui  affirmaient  que  For  importé  de  la 
Californie  allait  amener  la  baisse  de  l'intérêt,  se  rappelleront 
que  le  taux  de  l'intérêt  est  détermimé  par  la  confiance ,  et  que 
la  confiance  dépend  de  Tordre  établi  dans  la  société.  La  Cali- 
fornie elle-même  s'est  chargée  de  démontrer  leurs  illusions , 
car ,  dans  ce  pays  où  l'on  faisait  litière  de  l'or,  l'intérêt  s'est 
élevé  jusqu'à  8  pour  100  par  mois.  Ceux  au  contraire  qui ,  à  la 
vue  des  galions  nouveaux  se  dirigeant  vers  l'Occident ,  ne 
rêvent  que  catastrophes  et  que  ruines,  ceux  qui  insinuent 
qu'un  moment  viendra  où  la  Banque  de  France  paiera  pour 
qu'on  la  débarrasse  de  son  or ,  n'oublieront  pas  qu'elle  le  vend 
aujourd'hui  sans  difficulté  et  même  en  obtenant  un  bénéfice 
sur  le  taux  légal ,  et  que  le  commerce  de  l'or  n'a  jusqu'à  présent 
ruiné  personne. 

LsoN  Faucher. 


A  la  suite  de  la  lecture  du  Mémoire  de  ilf .  Léon  Fauehir , 
une  discussion  s'est  engagée  entre  plusieurs  membres  de  l'Aca- 
démie. 

M.  Michel  Chevalier  :  L'Académie  me  permettra  de  lai  sou 
mettre  quelques  observations  en  réponse  au  savant  Mémoire 
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dOBi  elle  yienl  d'entendre  la  lecture.  Ce  Mémoire  implique  un 
système,  une  théorie,  des  opinions  qui  me  paraissent  ne  pas 
avoir  toute  la  justesse  désirable ,  et  sur  lesquels  je  prendrai  la 
liberté  de  m'expliquer  à  mon  tour. 

La  thèse  soutenue  par  M.  Léon  Faucher  peut  se  formuler 
ainsi  :  les  accroissements  subits  de  la  production  de  Tor  sont 
accidentels ,  et  on  aurait  tort  de  considérer  comme  permanent 
un  état  de  choses  qui  n'est  que  passager.  Si  la  production  de 
Vor  augmente,  la  production  de  l'argent  se  développe  aussi,  et 
les  économistes  qui  croient  à  la  dépréciation  de  Tor  par  rapport 
à  Targent»  se  trompent  étrangement.  Il  y  aurait  folie,  le  mot 
a  été  prononcé  par  M.  Léon  Faucher  «  è  vouloir  retrancher  For 
du  système  monétaire.  Ces  diverses  propositions  sont  de  nature 
à  exciter  à  juste  titre  un  vif  intérêt ,  et  c'est  pour  cela  que  je 
crois  pouvoir  entrer  dans  quelques  développements  afin  de  com- 
tattre  M.  Léon  Faucher. 

Notre  savant  confrère  dit  :  Taccroissement  de  la  production 
de  For  ne  doit  pas  être  beaucoup  plus  grand  que  celui  de  l'ar^ 
gent;  ces  deux  métaux  se  déprécieront  en  même  temps  et  non 
par  rapport  Tun  à  l'autre.  Je  conteste  cette  proposition ,  et  pour 
cela  il  me  suffit  d'emprunter  les  aperçus  même  du  savant  Mé- 
moire de  M.  Léon  Faucher.  Il  a  reconnu  que  la  production  de 
Tor  et  celle  de  l'argent  s'étaient  naturellement  modifiées.  Au 
commencement  de  ce  siècle ,  la  production  était  d'un  kilog.  d'or 
contre  30  kilog.  d'argent  environ.  Elle  est  aujourd'hui  d'un 
kilog.  d'or  contre  6  kilog.  d'argent ,  a-t-il  dit;  ceci  est  un  fait 
considérable.  Un  rapport  tel  que  celui  de  1  à  6  dans  la  produc- 
tion des  deux  métaux,  ne  s'était  jamais  vu  depuis  la  découverte 
de  r Amérique.  La  production  de  l'or  a  été^  en  moyenne,  depuis 
trois  siècles,  d'un  kilog.  contre  32  kilog.  d'argent; aujourd'hui, 
elle  est  d'un  contre  6,  c'est  évidemment  un  changement 
éporme.  Si  le  phénomène  continue,  la  conséquence  sera  très- 
marquée  sur  la  valeur  relative  des  deux  métaux. 

Cette  production  insolite  de  l'or  est-elle  accidentelle,  ou  bien, 
sans  rester  aussi  forte  relativement,  la  production  de  l'or  sera- 
t-elle  très-différente  de  ce  qui  se  passait  au  commencement  du 
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siècle  ?  C'est  ce  qui  est  bon  à  savoir*  Gommeiit  le  rapport  de  i  à 
AO  est -il  devenu  de  1  à  6?  Cela  a  pu  arriver  de  trois  manières 
différentes  :  ou  i*  la  production  absolue  de  For  est  restée  station- 
naire  pendant  que  celle  de  Targent  diminuait ,  ou  2*  la  produc* 
tion  absolue  de  For  augmentait  pendant  que  celle  de  Fargent 
restait  la  même  ;  ou  3*  la  production  de  For  s'est  élevée^  celle 
de  Fargent  s'accroissent  aussi»  mais  dans  une  proportion  moin- 
dre. De  ces  trois  combinaisons ,  la  dernière  est  celle  qui  a  liett. 
La  quantité  de  For  extrait  a  augmenté  d'une  manière  fabuleuse 
depuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle.  L'Amérique 
produisait  annuellement  environ  hS  millions  de  francs  en  or,  la 
Californie  paraît  en  avoir  produit,  en  1850,  400  millions,  et 
voici  que  FAustralie  s'annonce  avec  des  mines  d'une  étendue 
très-vaste  qui  seraient  plus  riches  encore  que  celles  de  la  Cali- 
fornie. La  Sibérie  rendait  officiellement ,  il  y  a  quatre  ans , 
85  millions,  et  si  on  tient  compte  de  la  fraude,  100  millions. 
Ce  n'est  pas  tout ,  d'autres  pays  fournissent  aussi  leur  contins 
gent  en  or ,  telles  les  îles  de  la  Sonde.  Nous  voyons  par  les  tra- 
vaux de  M.  Natalis  Rondot,  qui  a  fait  partie  de  la  mission  de  la 
Chine,  sous  M.  de  Lagrenée,  que  Bornéo  produit  aujourd'hui 
une  quantité  considérable  d'or.  On  peut  aussi  présumer  que  des 
offerts  plus  soutenus  sont  faits  dans  Fintérieur  de  l'Afrique ,  et 
que  la  prodaction  de  For  y  sera  toujours  croissante. 

La  production  de  Fargent  augmente  aussi ,  mais  faiblement  : 
die  était  de  800,000  kilog.  au  commencement  du  siècle,  et 
M.  Léon  Faucher  l'estime  aujourd'hui  à  1,100,000  kilog. ,  fl  n'y 
a  donc  de  ce  côté  que  300,000  kilog.  d'augmentation  sur 
800,000;  ou  seulement  37  et  demi  pour  cent. 

Voilà  donc  des  deux  côtés  une  augmentation ,  mais  les  ac- 
croissements sont  bien  disproportionnés  Fun  par  rapport  è  Feu- 
tre. Notre  savant  confrère  ajoute  :  Ne  vous  inquiétez  pas  de  la 
production  de  For,  c'est  un  fait  passager.  Qu'il  me  permette  de 
lui  répondre  :  peut-être.  Dieu  seul  a  le  secret  de  l'avenir.  Cepen- 
dant Fhomme,  comme  être  essentiellement  raisonnable,  ne 
peut,  en  présence  de  phénomènes  aussi  bien  caractérisés,  s'a- 
bandonner  è  une  trompeuse  sécurité.  Il  lui  appartient  de  plon- 
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ger  daos  rareatr  par  ses  préyisions.  Or,  ces  prévisions ,  qui 
sont  plus  ou  moins  spécalatives,  fen  Gonviens,  qu'indiquent* 
elles  ?  Jusqu'à  ce  jour ,  les  mines  d'or  exploitées  sont  des  mines 
d'alluvion  dans  lesquelles  les  morceaux  d'or  qu'on  a  recueillis 
s'obtiennent  avec  avantage  par  le  fait  d'une  élaboration  due  k  là 
nature.  Les  masses  aurifères  sorties  du  sein  de  la  terre  ont  été 
remaniées  par  les  eaux ,  dans  de  grands  cataclysmes.  Il  s'est 
opéré  un  lavage  naturel ,  et  For  a  été  concentré  dans  les  sables 
par  la  séparation  des  matières  étrangères  que  les  eaux  ont  en- 
traînées. C'est  ainsi  que  l'or  se  retire  presque  partout  de  terrains 
d'alluvions.  Mais  il  est  de  la  nature  de  ces  alluvions  de  s'épuiser 
assez  rapidement.  Il  y  avait  autrefois  de  l'or  dans  les  Gaules , 
suivant  le  témoignage  de  Jules  César  ;  depuis  longtemps  on  a 
cessé  d'y  en  ramasser.  Il  en  est  ainsi  dans  bien  des  pays.  L'opi- 
nion de  M.  Léon  Faucher  est  qu'il  en  sera  de  même  pour  les 
alluvions  actuelles  de  la  Californie  et  des  autres  pays  qui  s'an- 
noncent comme  aurifères ,  et  qu'ainsi  l'extraction  de  l'or  y  est 
éphémère.  Il  a  raison ,  si  la  surfece  sur  laquelle  on  opère  est  pe- 
tite; mais  il  a  tort,  si  cette  surface  est  grande,  car  il  sufât  que 
les  choses  se  poursuivent  telles  qu'elles  sont  pendant  vingt-cinq 
ans  pour  que  de  grands  'l;>hénomènes  monétaires  s'accomplis- 
sent.  La  question  se  réduit  ainsi ,  à  savoir ,  si  les  alluvions  des 
régions  récemment  reconnues  aurifères  sont  étendues  ou  non. 

La  Californie  n'est  pas  le  pays  où  elles  sont  le  plus  vastes  :  il 
est  vrai  qu'on  reprendra  un  jour  les  parties  qui  ont  été  déjà  ex- 
ploitées^ car  elles  l'ont  été  mal;  mais  la  Californie  n'est  pas  la 
seule  contrée  américainq,  regardant  rOcéan-Pacifîque|,  où  l'on 
trouve  de  l'or.  L'ouvrage  de  M.  Duflot  de  Moffras,  qu'a  cité 
M.  Léon  Faucher,  signale  sur  le  versant  occidental  du  nouveau 
continent  d'autres  provinces  aurifères.  Il  y  a  de  l'or  dans  l'Oré- 
gon  y  il  y  en  a  surtout  dans  le  département  mexicain  de  la 
Sonora,  et  c'est  sur  la  Sonora  que  M.  de  Moffras  s'est  le  plus 
étendu.  Les  souvenirs  que  j'ai  moi-môme  rapportés  du  Mexique 
sont  dans  le  môme  sens.  Il  y  a  également  de  l'or  dans  l'Austra- 
lie, et  l'Australie  est  bien  plus  grande  que  la  Californie;  elle  est 
aussi  grande ,  plus  grande  que  l'Europe.  Je  laisse  de  côté  File 
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de  Bornéo  ei  les  antres  îles  de  la  Sonde.  Ce  ne  sont  pas  des  pays 
d'une  bien  grande  superficie;  et  pour  abréger  la  discussion, 
j'admettrai  ici ,  ce  que  cependant  je  pourrais  contester»  que  les 
gisements  aurifères  y  ofifrent  peu  d'avenir;  mais  la  Sibérie  qui 
s'étend  du  Kamtchatka  aux  monts  Ourals,  n'est  pas  encore  épui- 
sée ,  il  s'en  faut  de  beaucoup»  elle  est  au  contraire  h  peine  ef- 
fleurée» et  c'est  une  contrée  immense  qui  est  toute  parsemée 
d'alluvions  aurifères.  Imaginez  que  depuis  le  Kamtchatka  et  les 
monts  Oudskoï»  dont  le  pied  est  baigné  par  rOcéan-Paoiûque , 
le  terrain  aurifère  va  jusqu'au  méridien  de  Perm,  h  Touest  de 
l'Oural.  C'est  une  distance  qui  embrasse  la  moitié  du  cercle  qu'on 
décrirait  en  faisant  le  tour  de  la  terre  par  ces  latitudes  élevées  , 
et  la  zone  où  les  dépôts  aurifères  sont  épars,  est  »  sur  toute  cette 
longueur ,  d'une  largeur  moyenne  de  900  kilomètres.  M.  de 
Humboldt  fait  observer  justement  que  la  présence  de  For  sur 
une  aussi  grande  superficie  est  un  des  phénomènes  les  plus  gé- 
néraux que  l'on  puisse  signaler  sur  notre  globe. 

Ainsi  voilà  les  faits  :  la  quantité  d'or  qui  existe  dans  les  dépôts 
d'alluvion  est  extrêmement  grande  ,  et  il  est  vraisemblable 
qu'elle  offre  à  l'industrie  un  champ  avantageux  d'exploitation 
pour  un  long  laps  de  temps. 

Ce  n'est  pas  tout»  car  l'or  se  présente  sous  une  autre  forme. 
Il  y  a  des  gisements  d'or  eu  roche,  et  pour  exploiter  l'or  sous 
cette  autre  forme  on  peut  se  fier  aux  progrès  des  arts  mécani- 
ques.  Les  arts  mécaniques  ont  acquis  de  nos  jours  une  puis- 
sance extraordinaire.  Ils  ne  ressemblent  en  rien  h  ce  qu'ils 
étaient  même  il  y  a  soixante  ans.  Après  un  nouvel  intervalle  de 
sohante  années ,  ils  auront  fait  »  sans  doute  ^  de  nouveaux  pro- 
grès non  moins  surprenants.  Mettez-vous  alors  en  face  de  Por 
déposé  au  milieu  du  roc  dans  les  filons  de  la  Californie  et  de 
l'Australie,  et  demandez-vous  ce  qui  en  adviendra.  Autrefois  on 
n'eût  pas  attaqué  ces  gttes-là .  On  les  attaque  aujourd'hui.  Les 
frais  d'exploitation  de  ces  gîtes  en  roche  sont  déjà  singulière* 
ment  diminués.  Les  gîtes  en  roche  doivent  être  pris  en  considéra- 
tion non  pas  seulement  au  point  de  vue  scientifique,  mais  aussi  au 
point  de  vue  pratique,  au  point  de  vue  le  plus  strictement  in- 
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dastriel.  Ajoulecqaecette  exploitation  tonte  mécaniqne  est  entre 
les  mains  des  deux  peuples  les  plus  entreprenants ,  les  Anglais 
et  les  Américains,  de  deux  peuples  qui  ont  le  goût  et  le  génie 
des  arts  mécaniques,  et  qui  cherdient  à  les  appliquer  dans  toutes 
les  circonstances.  Si,  au  lieu  des  Anglais  et  des  Américains,  il 
ne  fallait  pomme  autrefois  compter  que  sur  les  Espagnols  et  les 
Brésiliens,  pour  la  production  de  Tor,  on  pourrait  craindre 
quMl  n*y  eût  pas  de  longtemps  d^exploitation  sérieuse  des  gise« 
ments  en  roches.  Mais  avec  les  Anglais  et  les  Américains ,  de 
grands  eiTorts  ont  déjà  été  tentés  sur  les  gisements  en  roches,  et 
il  est  bien  permis  de  supposer  quMls  seront  fructueux.  Les  efforts 
soutenus  sont  toujours  récompensés  par  la  ProYidence.  La  force 
qui  tend  h  augmenter  la  production  de  Tor ,  ne  saurait  donc  être 
considérée  comme  passagère.  Elle  semble  devoir  agir  pendant 
longtemps;  par  suite,  s'il  ne  survient  rien  de  nouveau,  Tor  se 
dépréciera  par  rapport  à  Targent,  à  moins  que  l'argent  ne  soit 
Tobjet  de  phénomènes  semblables.  Un  mot  lè-dessns. 

La  production  de  Targent  subira-t  elle  un  fort  accroissement 
comparable  à  celui  des  mines  d'or?  C'est  un  point  essentiel  à 
examiner ,  car  si  la  faculté  de  produire  de  Targent  était  agran* 
die  dans  la  même  proportion  que  celle  d'extraire  Tor ,  on  pour- 
rait s'attendre  à  ce  que  les  deux  métaux,  baissant  dans  la  mdme 
proportion  par  rapport  à  Tensemble  des  denrées ,  conservassent 
entre  eux  le  môme  rapport  à-peu-près.  Mais  à  en  juger  par  les 
apparences  actuelles ,  il  n'y  a  pas  lieu  de jsupposer  que  l'extrac- 
tion de  l'argent  éprouve  une  révolution  comparable  à  celle  que 
subit  l'or.  Toutes  les  mines  d'argent  se  présentent  en  filons.  Elles 
se  trouvent  principalement  au  Mexique  d'abord ,  au  Pérou  en- 
suite. Ces  mines  sont  exploitées  par  des  hommes  médiocrement 
intelligents,  peu  avancés  dans  les  sciences,  et  les  contrées  où 
elles  sont  situées  sont  sans  cesse  agitées  par  des  révolutions ,  ce 
qui  est  un  grand  obstacle  au  progrès  des  arts.  U  est  vrai  pour- 
tant que  l'exploitation  des  mines  a  fait  quelques  progrès  an 
Mexique  et  au  Pérou;  elle  en  a  fait  de  plus  marqués  au  Chili , 
mais  les  mines  du  Chili  n'ont  pas  l'importance  de  celles  des 
deux  antres  pays  producteurs.  Les  Mexicains  et  les  Pteuviens 
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participent»  à  un  certain  degré,  an  progrès  général ,  mais  (ai- 
J^Iement,  et  la  production  deTargent  s'y  développe  avec  lenteur. 
Elle  est 9  je  prends  ce  renseignement  à  M.  Léon  Faucher,  de 
1  million  100  mille  kilog.  tout  au  plus.  J'ai  donc  raison  de  dire 
que  la  production  de  l'or  a  subi  un  accroissement  énorme  , 
tandis  que  pour  la  production  de  l'argent ,  Taccroissement  a  été 
très-modéré. 

Je  pourrais  même  prétendre  qu'en  un  certain  sens ,  au  lieu 
d'un  accroissement  il  y  a  eu  diminution  pour  l'argent.  C'est 
qu'il  n'existe  aucune  matière  dont ,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  la  production  n'ait  augmenté  dans  un  rapport  plus 
marqué  que  celai  qui  s'observe  au  sujet  de  l'argent.  Je  citerai 
celle  du  fer,  celle  du  cuivre ,  celle  du  coton ,  celle  de  l'étain , 
celle  du  lin.  Â  ce  point  de  vue  il  serait  permis  de  soutenir  que 
la  production  de  l'argent  est  en  baisse ,  relativement  à  tout 
autre,  et  d'en  conclure  que  nous  semblons  être  dans  une  pé- 
riode où  l'argent  tend  plus  que  tout  autre  marchandise  à  garder 
le  plein  de  sa  valeur ,  tandis  que  les  autres  articles  se  déprécient 
par  l'abondance.  Et  en  rapportant  cette  conclusion  générale  à 
l'or,  il  s'en  suivrait  une  nouvelle  preuve  de  la  dépréciation 
probable  de  l'or,  relativement  à  l'argent. 

Je  raisonne  ici  comme  si  la  valeur  des  choses  dépendait  uni« 
quement  de  la  masse  qui  en  est  offerte ,  de  sorte  qu'une  offre 
plus  grande  entraine  nécessairement  une  baisse  de  la  valeur.  Ce 
n'est  pas  que  je  conteste  que  la  valeur  d'un  article,  métal  ou 
autre ,  soit  subordonnée  aussi  à  la  demande  qui  en  est  faite.  La 
valeur  dépend ,  c'est  bien  connu ,  du  rapport  qui  existe  entre 
l'offre  et  la  demande  ;  mais  ici ,  je  veux  dire  quand  il  s'agit  de 
l'or  et  de  l'argent ,  on  peut  considérer  que  la  demande  ne  peut 
guère  épouver  de  variation  très-grande ,  de  variation  du  moins 
qui  se  soutienne  considérable  pendant  une  longue  série  d'an- 
nées. Dès-lors  ,  ce  sont  les  changements  survenus  ou  à  survenir 
dans  l'offre  ou  dans  la  production  qui  exercent  sur  la  valeur  de 
chacun  des  deux  métaux,  l'influence  déterminante.  Cela  est  vrai, 
surtout  quand  les  changements  se  présentent  sur  une  échelle 
aussi  grande  que  ceux  dont  nous  sommes  témoins  pour  Ter. 
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Résumons-nous.  L*or  est  en  yoie  de  baisse ,  ou  va  jr  être. 
De  là  ressort  une  conclusion  :  Il  y  a  Heu  de  désirer  que  les  gou- 
vernements ,  chez  lesquels  l'or  remplit  la  fonction  monétaire^ 
la  lui  retirent  ou  ne  la  lui  conseryent  que  sous  des  conditions 
qui  atténuent  les  inconvénients  et  les  dangers  de  cette  baisse 
possible  et  probable.  Il  ne  convient  pas  que  Ton  garde  une  mon- 
naie dont  la  matière  soit  sujette  à  une  forte  dépréciation.  La 
raison ,  ou  Tune  des  raisons  principales  pour  laquelle  les  hommes 
sont  convenus  de  choisir ,  entre  toutes  les  marchandises ,  For 
et  Targent  pour  servir  de  monnaie ,  c*est  que  ces  deux  métaux  se 
recommandaient  par  une  fixité  de  valeur  plus  grande  que  tous 
les  autres  articles.  Si  par  chance  un  de  ces  deux  métaux  vient  à 
être  dépouillé  de  cette  qualité  de  la  fixité  dans  sa  valeur  »  ou 
seulement  s'il  y  a  lieu  de  soupçonner  véhémentement  qu'il 
aille  rêtre ,  il  y  a  lieu  par  cela  môme  de  le  dépouiller  de  la  fonc* 
tion  monétaire  ;  car  il  cesse ,  provisoirement  au  moins ,  d'être 
en  état  de  la  remplir. 

Mais,  dit  M.  Léon  Faucher  »  la  civilisation  offre  aujourd'hui 
à  l'or  un  débouché  qui  empêchera  la  dépréciation  de  ce  métal; 
et,  à  ce  sujet,  M.  Léon  Faucher  a  tiré  un  argument  à  Tappiii 
de  sa  thèse  des  Tableauœ  du  commerce  ,  publiés  annuellement 
par  l'administration  des  douanes,  tableaux  desquels  il  résulte* 
rail  que  la  France  absorbe  tous  les  ans  une  grande  quantité  de 
métaux  précieux.  Je  rends  un  légitime  hommage  aux  travaux 
statistiques  de  l'administration  des  douanes.  Dans  aucun  pays  il 
n'est  livré  au  public  des  documents  aussi  bien  ordonnés  et  aussi 
exacts.  Mais  l'administration  elle-même  a  soin  de  prévenir  qu'il 
ne  faut  pas  ajouter  une  confiance  sans  réserve  aux  chiffires 
qu'elle  donne  au  sujet  de  l'entrée  et  de  la  sortie  de  l'or  et  de 
l'argent.  A  cet  égard ,  le  commerce  enveloppe  toujours  ses  opé- 
rations de  mystère  et  même  de  dissimulation. 

En  supposant  bien  établie  l'imminence  ou  seulement  la  forte 
probabilité  d'une  grande  production  de  l'or  pendant  une  longue 
suite  d'années ,  il  est  cependant  bon  de  rechercher ,  plus  que  je 
ne  l'ai  fait  jusqu'ici ,  jusqu'à  quel  point  la  puissance  d'absorp- 
tion des  peuples  civilisés  peut  augmenter  par  rapport  à  l'or.  Je 
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B6D8  que  c'est  nécessaire,  car  à  cet  égard  je  me  suis  borné  k  une 
simple  dénégation»  tandis  que  notre  savant  confrère  a  présenté 
un  certain  nombre  de  faits  ou  d'appréciations  qui  tendraient  k 
motiver  une  conclusion  différente.  Il  a  parlé  de  la  Turquie,  par 
exemple,  comme  pouvant  servir  de  réceptacle  k  Tor  qui  sorti- 
rait extraordinairement  des  mines.  Ce  pays  est-il  en  progrès  oo 
en  décadence?  je  ne  saurais  trop  le  dire.  Je  souhaite  fort  qu'il 
y  soit,  mais  j^ai  souvent  interrogé  sur  ce  point  les  personnes  les 
plus  compétentes,  et  je  n'en  ai  reçu  que  des  réponses  contra- 
dictoires«  L'avenir  de  la  Turquie  reste  donc  nébuleux;  par-con- 
séqueni,  quand  on  insiste  sur  la  grandeur  des  besoins  que  cet 
empire  peut  avoir  de  métaux  précieux ,  je  crains  qu'on  ne  se 
laisse  aller  à  une  illusion.  M.  Léon  Faucher  a  cité  aussi  comme 
offrant  nn  vaste  débouché  àTor  extrait  des  mines,  TUnion-Amé- 
ricaine,  qui  avait  déjk  quelque  peu  de  monnaie  d^or,  mais  qui 
tend  à  en  augmenter  la  quantité.  Les  Américains  avaient  des 
billets  de  banque  en  coupures  fractionnées  à  Tinâni.  Pai  va  à 
Charleston  des  billets  de  25  sons  et  de  12  sous.  Frappés  de  l'abus 
qu'entraînent  des  billets  de  banque  descendant  jusqu'à  d'aussi 
petites  sommes,  ils  ont  voulu  des  métaux  précieux  ,  et  l'or  leur 
a  plu  de  préférence  k  l'argent,  à  tort  ou  à  raison.  Il  se  placera 
donc  une  quantité  d'or  considérable  parmi  les  populations  des 
Etats-Unis.  J'admets  qu'ils  suppriment  tous  les  billets  de  banque 
au-dessous  de  dix  dollars  (53  francs),  de  manière  à  frayer  le 
chemin  à  l'or,  il  faudra  toutefois  qu'au  préalable  les  31  états 
indépendants  qui  composent  FUnion ,  se  mettent  d'accord  contre 
les  petits  billets  de  banque ,  ce  qui  n'est  pas  facile.  Cet  accord 
obtenu ,  un  milliard  en  monnaie  sera  sufûsant  pour  le  service 
des  transactions ,  en  se  joignant  aux  billets  de  banque  au-des- 
sus de  dix  dollars.  L'Angleterre ,  où  les  billets  de  banque  ne 
descendent  pas  au-dessous  de  125  francs ,  a  bien  assez  de  mon- 
naie avec  un  milliard  en  or.  M.  Léon  Faucher  a  parlé  aussi  de 
l'Autriche;  il  ne  faudra  pas  k  celte  puissance  une  masse  énorme 
de  pièces  d'or;  il  suffira  vraisemblablement  d'ajouter  2  ou 
300  millions  à  ce  qu'elle  en  possède  déjè.  Mais  disons  le  double 
et  admettons  que  la  réorganisation  monétaire  des  Etats-Unis, 
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de  rAotri€lieet  delà  Turquie ,  doi?e  offrir  è  IV  an  placement 
extraordinaire  ou  supplémentaire  de  deux  milliards.  Ce  n^est  Ik 
pourtant  que  la  production  probable  de  la  Californie ,  de  la  Si- 
bérie et  de  FAustralie  pendant  quatre  ou  cinq  ans.  An  sujet  de 
la  ^bérie  j'ajouterai  un  mot.  La  production  officielle  a  diminué^ 
mais  cela  tient  k  Timpôt  progressif  jusqu'à  quarante  pour  cent 
du  prodoit  brut  qui  a  été  récemment  établi.  Pour  une  extraction 
de  100  kilog.  les  grands  extracteurs  sont  tenus  d'en  livrer  40  au 
trésor  impérial.  Il  est  yraisemblable  que  sur  une  marchandise  si 
facile  à  cacher,  à  enfouir  et  à  emporter,  il  se  fait  une  fraude 
énorme.  En  Amérique,  quand  l'impôt  était  du  cinquième  (on  le 
nommait  pour  cela  l'impôt  du  quint J,  la  fraude  s'exerçait  en. 
grand ,  si  bien  qu'on  sentit  la  nécessité  de  le  réduire  au  dixième. 
Je  présume  donc  avec  quelque  vraisemblance  que  la  diminution 
des  déclarations  des  extracteurs  d'or  de  la  Sibérie  ne  prouve  pas 
que  l'extraction  ait  diminuée. 

Je  conclus.  Je  ne  crois  pas  que  le  débouché  dont  M.  Léon 
Faucher  a  entretenu  l'Académie ,  soit  aussi  considérable  qu'il  le 
pense.  Dès-lors  on  reste  placé  en  présence  d'une  production  de 
l'or  qui  s'accrott  beaucoup  plus  que  celle  de  l'argent.  On  ne 
peut  contester,  après  ce  qui  s'est  passé  en  Hollande ,  qu'il  y  ait 
pour  l'or  la  chance  d'ôtre  démonétisé  dans  certains  pays;  en  ce 
cas,  la  circulation  monétaire;  au  lieu  d'être  un  absorbant  pour 
l'or,  deviendrait  comme  une  nouvelle  mine  oU  l'on  pourrait 
puiser.  Je  repousse  donc  comme  n'étant  pas  motivée  et  comme 
contraire  à  la  probabilité,  la  conclusion  de  M.  Léon  Faucher.  Je 
crois  a  la  dépréciation  de  l'or  par  rapport  à  l'argent,  et  si  le 
gouvernement  me  consultait,  je  n'hésiterais  pas  à  lui  conseiller 
de  faire  disparaître  l'or  du  système  monétaire  de  la  France,  on 
du  moins  de  ne  l'y  laisser  figurer  qu'ainsi  qu'il  figure  déjà  dans 
le  système  monétaire  de  quelques  pays,  c'est-à-dire  comme  une 
marchandise  dont  la  valeur  est  variable  par  rapport  à  l'argent 
réputé  seul  étalon  fixe. 

M.  Léon  Faucher  :  Avant  d'aborder  la  difficulté  qui  s'agite 
devant  elle,  l'Académie  me  permettra  de  lui  dire  qu'il  n'y  a  dans 
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ce  débat,  comme  cela  doiiètredeyani  on  coq»  quelascirace 
peut  seule  passionner ,  aucune  question  personnelle.  Je  sais  que 
M.  Michel  Chevalier  est  un  des  adversaires  les  plus  déterminés , 
comme  les  plus  compétents  ,  de  Topinion  que  j'ai  voulu  exposer, 
et  que  je  vais  défendre.  Je  sais  qu'il  demande  avec  persévérance 
la  démonétisation  de  l'or  ;  et  quand  je  dis  quMl  j  aurait  folie  à 
démonétiser  aujourd'hui  For  en  France ,  je  n'entends  pas  appli- 
quer directement  une  condamnation  aussi  sévère  à  Popinion  que 
M.  Michel  Chevalier  soutient.  Cette  opinion /en  thèse  générale, 
est  controversable.  Il  peut  se  présenter  des  circonstances  dans 
lesquelles  la  prudence  conseillerait  de  retirer  un  des  métaux 
précieux  de  la  circulation.  Même  en  le  faisant  contre  l'opportu- 
nité,  certains  peuples  ne  courraient  pas  de  très-grands  risques  : 
la  Hollande,  par  exemple,  grâce  à  un  commerce  très-étendu  et 
très-libre ,  commence  à  se  remettre  de  la  secousse  qu'y  a  pro- 
duite la  démonétisation  de  For;  mais  il  me  paraîtrait  insensé, 
pour  le  gouyernement  français,  d'imiter  la  Hollande  tant  que 
nos  lois  commerciales  resteront  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  Je 
ne  suis  pas  l'auteur  du  système  prohibitif,  et  je  ne  l'admire  pas 
plus  que  ne  le  fait  M.  Chevalier  lui-môme  ;  mais  ce  système 
existe ,  et  il  a  jeté  de  profondes  racines.  En  repoussant  de  nos 
marchés  les  produits  de  l'industrie  étrangère ,  la  prohibition 
nous  oblige  à  recevoir ,  sous  la  forme  des  métaux  précieux  ,  le 
solde  de  la  différence  qui  se  rencontre  chaque  année  entre  nos 
importations  et  nos  exportations.  Démonétisez  l'or ,  et  ce  sera, 
par  le  fait,  une  prohibition  nouvelle  ajoutée  à  tant  d'autres.  L'or 
ne  pourra  plus  servir  de  marchandise  de  retour ,  dès  qu'il  ces- 
sera d'être  numéraire;  on  nous  aura  rendu  le  commerce  avec 
l'étranger  plus  difficile ,  sinon  impossible.  Voilà  pourquoi  je  me 
crois  fondé  à  dire  qu'il  ne  serait  pas  sage  de  toucher  aux  bases 
de  notre  circulation  monétaire ,  à  moins  d'une  nécessité  iuvin- 
cible  et  absolue. 

M,  Chevalier  rappelle  qu'en  principe  il  n'est  pas  bon ,  pour 
un  pays,  d'avoir  deux  étalons  monétaires.  Je  partage  cette  opi- 
nion ,  qui  n'a  rien  de  nouveau  pour  moi.  L'Académie  n'a  pas 
oublié  qu'avant  de  lui  appartenir ,  je  fus  admis ,  il  y  a  neuf  ans, 
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à  rbônneur  de  lire  devant  elle  un  mémoire  dans  lequel  je  cher- 
chais à  établir  la  supériorité  de  Tétalon  simple  sur  le  double 
étalon  en  matière  de  monnaie.  Mais  autre  chose  est  de  savoir 
si  un  peuple  qui  n'a  qu^une  monnaie  métallique  doit  en  admettre 
une  seconde;  autre  chose  de  décider  qu'un  peuple  qui  yit  sous 
le  régime  de  la  dualité  monétaire  reviendra  immédiatement  à 
Funité.  Nous  n'avons  pas  ici  table  rase ,  et  quand  nous  serions 
libres  d'établir  un  seul  étalon ,  il  resterait  encore  à  examiner  si 
l^argent  doit  être  préféré  à  Tor ,  ou  Tor  à  l'argent. 

Ces  réserves  faites ,  et  arec  le  temps  qui  m'est  laissé ,  je  me 
hâte  d'aborder  le  fond  môme  de  la  difficulté. 

La  question  que  nous  agitons  n'est  certainement  pas  nouvelle 
pour  vous  y  Messieurs;  elle  ne  l'est  peut-être  pour  personne.  Je 
n'en  connais  pas  de  plus  digne  d'occuper  ^  et  jusqu'à  un  certain 
point  d'émouvoir  les  esprits.  Depuis  deux  ans,  je  m'en  préoc- 
cupe avec  une  attention  plus  spéciale.  J'interroge  les  faits,  je 
consulte  les  homme»  et  les  livres  ;  je  cherche  des  lumières  par- 
tout. Sans  doute ,  il  ne  conviendrait  pas  d'apporter  ici  des  auto- 
rités f  et  de  trancher  la  question  soit  par  le  nombre,  soit  par  la 
qualité  des  témoignages;  mais  l'Académie  me  permettra  d'af- 
firmer que,  si  les  interprètes  de  la  science  se  partagent  sur  cette 
question,  je  n'ai  pas  rencontré  un  seul  homme  d'affaires  expé- 
rimenté qui  ne  considérât  comme  un  péril  pour  la  France ,  de 
toucher  en  ce  moment  à  sa  législation  monétaire. 

Depuis  plusieurs  années ,  quelques  économistes  prompts  à 
s'alarmer  annoncent  è  son  de  trompe  une  baisse  infaillible  et, 
selon  eux,  imminente  dans  la  valeur  de  l'or.  Ils  se  fondent  sur 
Taccroissement  de  la  production,  qui  est  sans  contredit  mani- 
feste. En  dépit  de  ces  prédictions,  la  valeur  de  l'or  n'a  pas 
baissé;  elle  tient  bon  contre  des  importations  toujours  crois- 
santes. Pendant  que  Ton  s'agite ,  sans  nécessité ,  dans  le  domaine 
de  la  théorie,  le  monde  pratique  reste  calme  et  ne  donne  aucun 
signe  d'émotion.  Ce  phénomène  m'a  paru  digne  de  remarque ,  et 
j'ai  cherché  à  l'expliquer. 

Il  fallait  d'abord  constater  l'état  réel  de  la  production  et  de  la 
consommation.  Gela  était  utile  pour  tout  le  monde.  Quelque 
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opinion  ^e  Ton  défende ,  il  oonyient  de  se  mettre  préalablement 
d'accord  sur  les  faits  ;  c'est  le  point  de  départ  nécessaire  de  la 
discussion. 

Ce  travail  présentait  d'assez  grandes  difficultés.  Les  documents 
officiels  sont  incomplets  et  rares;  les  renseignements  qui  nous 
parviennent  par  la  voie  commerciale  sont  contradictoires  le  plus 
souvent.  J'ai  cherché,  avec  le  plus  grand  scrupule,  et  sans 
épargner  mes  peines,  à  démêler  la  vérité.  M.  Michel  Chevalier 
accepte  les  données  que  je  pense  avoir  établies;  mais  il  en  veut 
déduire  d'autres  conséquences. 

L'argumentation  de  M.  Michel  Chevalier  revient  à  dire  :  «  Au 
commencement  du  siècle,  lorsque  le  rapport  des  deux  métaux 
précieux  fut  fixé  par  la  loi  de  manière  k  ce  qu'un  kilogramme 
d'or  valût  en  France  quinze  kilogrammes  et  demi  d'argent ,  la 
production  annuelle  était  de  trente-huit  kilogrammes  d'argent 
pour  un  kilogramme  d'or.  Aujourd'hui,  de  l'aveu  de  M.  Léon 
Faucher,  les  mines  des  deux  mondes  produisent  un  kilogramme 
d'or  contre  six  kilogrammes  d'argent.  C'est  là  un  changement 
énorme.  La  production  se  modifiant  à  ce  degré,  il  est  impossible 
que  la  valeur  ne  se  modifie  pas,  et  que  le  rapport  des  deux  mé- 
taux  reste  stationnaire.  L'pr  surabonde  par  rapport  à  l'argent  ; 
donc  il  y  aura  une  baisse  considérable  dans  la  valeur  de  l'or.  » 

Ce  raisonnement  implique  la  négation  du  principe  qui  règle 
toutes  les  valeurs  en  ce  monde.  Il  suppose  que  le  prix  des  choses 
se  mesure  uniquement  aux  quantités  existantes ,  et  que  l'abon- 
dance  et  la  rareté,  au  lieu  de  représenter  des  idées  de  relation, 
sont  des  termes  absolus.  Il  considère  la  production  indépendam- 
ment de  la  consommation;  il  fait  abstraction  de  la  grande  loi  qui 
sert  à  déterminer  les  valeurs  :  le  rapport  de  l'offre  à  la  de* 
mande. 

En  partant  du  point  de  vue  de  M.  Michel  Chevalier ,  il  y  aurait 
lieu  de  s'étonner  de  ce  que  le  rapport  de  poids  dans  la  produc« 
tion  entre  l'or  et  l'argent  étant  de  1  à  38  au  commencement  du 
siècle,  le  rapport  do  valeur  était  fixé  et  se  maintenait  à  la  pro- 
portion légale  de  1  à  16  1/2.  Antérieurement,  lorsque  les  mines 
produisaient  une  livre  d'or  contre  cinquante  livres  d'argent, 
XXII.  20 
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une  livre  d*or  ne  valait  cependant  que  douze  h  quatorze  liftes 
d'argent. 

En  fait,  la  prétendue  loi  qu'implique  le  raisonnement  de 
M.  Michel  Gheyalier ,  èi  savoir  que  le  rapport  qui  eiiste  dans  la 
production  doit  régler  celui  de  la  valeur  «  n'a  jamais  été  obser* 
vée  par  les  peuples  civilisés.  L'expérience  du  passé  s^élève 
décidément  contre  cette  hypothèse. 

Regardons  maintenant  plus  près  de  nous.  Sans  doute ,  si  Ton 
n'avait  égard  qu'au  débordement  de  la  production  aurifère,  il 
faudrait  s'attendre  à  un  changement  prochain  et  considérable 
dans  la  valeur  relative  de  l'or  et  de  l'argent.  Mais  que  l'on  exa- 
mine dans  quelle  proportion*sont  consommés  les  métaux  pré- 
cieux, et  comment  ils  se  distribuent  entre  les  diverses  régions, 
^tl'on  redoutera  beaucoup  moins  les  effets  de  cette  abondance 
soudaine  autant  que  nouvelle.  Tout  le  monde  Raccorde  à  recon« 
naître  que  la  consommation  des  métaux  précieux  a  prodigieu* 
sèment  augmenté,  et  peut-être  plus  vite  que  la  richesse.  II  n'est 
pas  moins  évident,  pour  ceux  qui  suivent  le  mouvement  des 
échanges ,  que  la  distribution  de  l'or  a  subi  des  changements 
notables,  et  que  le  commerce  a  largement  étendu  ses  débouchés. 

Si  un  accroissement  considérable  dans  la  production  de  l'or 
doit  nécessairement  amener  la  baisse  que  prévoit  M.  Michel 
Chevalier,  d'où  vient  que  ce  phénomène  ne  s'est  pas  encore 
manifesté  ?  Bien  avant  la  découverte  des  gisements  de  la  Cali- 
fornie »  la  production  de  l'or  avait  doublé  dans  le  monde;  com- 
ment se  faitil  que  la  valeur  de  ce  métal  n'ait  pas  baissé  de 
moitié?  De  I8/1O  à  1847 ,  les  100  millions  que  la  Russie  retire 
des  terrains  aurifères  de  rAltaï  et  de  TOural,  sont  venus  s'ajou* 
ter ,  chaque  année ,  aux  quantités  extraites  des  autres  contrées 
du  globe,  sans  amener  aucun  changement  appréciable  dans  la 
valeur  de  l'or  qui,  malgré  cette  abondance  extraordinaire,  loin 
de  s'avilir,  a  obtenu  une  prime  plus  forte  sur  le  marché.  Corn-- 
ment  M.  Michel  Chevalier  expliquera-t-il  ces  faits  dans  son 
système?  J'ai  donc  le  droit  de  le  dire,  Texpérience,  non  pas 
seulement  celle  qui  date  d*un  demi-siècle,  mais  celle  d'Ûer 
prononcent  contre  lui. 
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Au  moment  où  la  Californie  épanchait  ses  trésors  sur  les  deux 
continents ,  la  Hollande  venant  à  jeter  sur  le  marché  Tor  qu^elle 
démonétisait ,  ponr  une  valeur  d^au  moins  deux  cents  mQlions 
de  francs ,  une  dépréciation  temporaire  s'est  manifestée  ;  mais 
la  baisse  représentait  à  peine  quatre  pour  cent  au  plus  fort  de 
la  panique  ;  bientôt  même  le  prix  de  Tor  s'est  relevé.  Plus  tard, 
il  a  reconquis  une  prime  au-dessus  de  la  valeur  légale.  Cette 
prime  s'est  maintenue  depuis  plus  d'un  an ,  elle  subsiste  en  face 
des  produits  cumulés  de  la  Sibérie ,  de  la  Californie  et  de  TAus- 
tralie.  De  1848  à  1851 ,  la  Californie  avait  produit  plus  de  400 
millions;  elle  a  fourni  350  millions  en  1851 ,  et  lé  rendement 
de  1852  sera  probablement  de  250  à  300  millions.  La  Russie 
n'a  pas  cessé  de  produire  à-peu-près  cent  millions  par  année. 
L'Australie  a  déjà  expédié  pour  l'Angleterre  un  million  et  demi 
sterling.  Et  devant  une  pareille  inondation .  le  prix  de  Tor  ne  se 
modiûe  pas  !  Aucune  perturbation  ne  se  manifeste  sur  le  mar- 
ché! On  a  beau  le  saturer  de  quantités  qui  vont  croissant,  la 
valeur  des  métaux  précieux  reste  immobile. 

Comment  M.  ChevaUer  ne  s'esMl  pas  arrêté  à  un  résultai 
aossi  remarquable,  et  comment  n'y  a-t-il  pas  lu  la  condamnation 
de  sa  théorie?  Evidemment,  si  la  production ,  et  par-conséquent 
l'offre  de  For  ont  augmenté  dans  une  proportion  extraordinaire, 
la  consommation ,  et  par-conséquent  la  demande  de  ce  métal 
ont  suivi  la  même  progression.  L'Académie  le  voit,  mon  savant 
confrère ,  pour  soutenir  sa  thèse ,  est  obligé  de  se  placer  en  de- 
hors des  faits ,  et  de  ramer  en  quelque  sorte  contre  le  courant. 
La  position  que  je  prends  est  bien  différente.  Je  pars  de  ces 
faits,  et  je  pense  qu'ils  ont  leur  raison  d'être.  Je  dis  que,  si  une 
addition,  de  plus  d'un  milliard,  en  quelques  années,  à  la  cir- 
culation de  l'or  dans  le  monde,  n'a  pas  modifié  sensiblement  le 
prix  de  ce  métal,  il  n'est  pas  probable,  malgré  l'exploitation 
qoi  continue  de  nouveaux  gites  aurifères,  que  nous  v<^ong 
la  valeur  de  l'or  subir  prochainement  des  changements  pro- 
fonds. 

On  s'explique  sans  peine  cette  constance  dans  la  valeur, 
quand  on  examine  comment  se  distribue  l'or  qui  découle  de 
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ceiie  production  nouvelle  et  incessante.  Des  peuples,  qui  ne 
prenaient  jusqu'à  présent  qu^une  faible  part  à  la  répartition  de 
la  richesse  aurifère,  la  recherchent  aujourd'hui.  Il  suffit  de  voir 
ce  qui  se  passe  à  Bornéo ,  en  Chine ,  au  Japon  et  dans  rinde 
anglaise.  Il  y  a  le  un  rayon  immense  d'approvisionnement  que 
l'Australie  parait  appelée  à  desservir.  Ajoutez  qu'il  devient 
nécessaire  de  rétablir  la  circulation  métallique  dans  TAmérique 
du  nord  et  dans  divers  états  de  l'Europe.  En  France»  une  modi- 
fication s'opère  dans  nos  habitudes  :  la  monnaie  d'or  tend  à 
remplacer»  dans  une  forte  mesure,  la  monnaie  d'argent;  les 
pièces  de  10  fr.,  malgré  certaines  imperfections  de  forme,  sont 
aujourd'hui  très-recherchées.  Nous  aurons  besoin ,  pour  notre 
circulation  ,  d'une  plus  grande  quantité  d'or  et  d'une  moindre 
quantité  d'argent.  Enfin ,  les  exigences  du  luxe  portent  de  plus 
en  plus  sur  l'or  ;  l'orfèvrerie,  la  dorure  et  la  bijouterie  en  em- 
ploient des  quantités  considérables  ;  avant  que  tous  ces  dé- 
bouchés se  restreignent,  plusieurs  milliards  y  passeront. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  production  de  l'argent 
est  en  voie  d'accroissement.  Au  commencement  de  ce  siècle,  11 
est  vrai ,  elle  s'élevait  è  800,000  kilogrammes  ;  mais  les  guerres 
de  l'indépendance  dans  les  deux  Amériques  réduisirent  le  rende- 
ment, pendant  plusieurs  années,  à  5  ou  600  mille  kilogrammes. 
n  excède  aujourd'hui  un  million  de  kilogrammes ,  ce  qui  repré-r 
sente  en  réalité  un  accroissement  de  80  ou  de  100  pour  cent. 
Le  bas  prix  du  mercure  ne  peut  manquer  d'imprimer  une  nou- 
velle impulsion  è  l'exploitation  des  gîtes  argentifères.  Ainsi ,  la 
production  de  l'argent  s'accroît,  au  moment  où  l'usage  de  ce 
métal  diminue ,  et  où  l'usage  de  l'or  augmente.  Voilà  un  con- 
cours de  circonstances  qui  explique,  si  je  ne  me  trompe  ,  la 
permanence  de  la  valeur  de  l'or.  Je  ne  conclus  pas  absolument 
du  présent  à  l'avenir;  mais  il  me  sera  permis  de  faire  remar- 
quer que  mon  savant  confrère  ne  tient  ancun  compte  du  pré- 
sent, quand  il  s'élance  dans  le  champ  des  conjectures. 

L'étendue  que  M.  Michel  Chevalier  a  donnée  à  ses  observa- 
tions ,  exigerait  peut-être  que  je  descendisse  dans  le  détail  des 
objections  qu'il  vient  de  m'adresser;  mais  l'heure  avancée  ne 
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me  le  permet  pas.  Par  respect  pour  les  moments  de  rAcadémie^ 
je  supprime  ma  réponse  qui  était  prête. 

En  résumé.  Messieurs,  témoin  deVanxiété  que  Faccroisse- 
ment  inouï  de  la  production  de  For  excitait  dans  les  esprits , 
f  ai  cru  que  Ton  ne  pouvait  pas  se  poser  un  problême  plus 
important  de  nos  jours ,  que  celui  de  l'influence  que  ce  grand 
changement  devait  exercer  sur  les  valeurs  monétairef  J*ài 
observé  attentivement  les  faits ,  et  lorsque  ma  conviction  a  été 
formée,  il  m'a  paru  utile  d*en  exposer  les  éléments;  heureux 
s'il  m'était  donné  de  contribuer  à  fortifier  sur  ce  point  le  calme 
renaissant  de  Topinion  publique. 

M.  Michel  Chevalier  veut  que  Ton  démonétise  For  ;  je  pense, 
moi ,  qu'il  est  plus  sage  et  plus  sûr  d'attendre.  Les  événements 
ont,  jusqu'k  présent,  donné  tort  k  mon  savant  adversaire  ; 
}'espère  que  l'avenir  ne  me  condamnera  pas. 

M,  Michel  Chevalier  :  Dans  cette  discussion  M.  Léon  Fau- 
cher  a  répondu  à  mes  objections  par  un  raisonnement  qu'on 
peut  résumer  en  ces  termes  :  La  production  de  For  qui  résulte 
de  l'exploitation  des  nouvelles  mines  n'est  pas  de  nature ,  quel- 
que considérable  qu'elle  soit ,  à  abaisser  la  valeur  de  Fer  par 
rapport  à  Fargent,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  jusqu'à  pré- 
sent, quoique  la  production  ait  été  considérable,  il  ne  s'est 
manifesté  aucun  abaissement  digne  d'être  cité.  Ce  raisonnement 
de  notre  savant  confrère  n'est  pas  concluant.  En  tenant  pour 
exacte  Fassertion  que  jusqu'ici  la  baisse  de  l'or  a  été  nulle,  il 
n'en  résulte  rien  pour  Favenir ,  et  c'est  ce  que  je  vais  essayer 
de  démontrer. 

Il  y  a  eu  deux  bonnes  raisons  pour  que ,  jusqu'à  présent,  la 
production  de  For  n'ait  pas  eu  d'influence  sur  la  valeur  relative 
des  deux  métaux  dans  nos  contrées  de  l'Europe  occidentale. 
1*  L'or  extrait  n'est  pas  arrivé  en  grande  quantité  dans  ces  con- 
trées ;  2*  ce  qui  en  pénètre  en  France ,  y  trouve  un  acheteur 
qui  le  prend  sur  Fancien  pied ,  et  qui  par-conséquent  fait  obs- 
tadei  quant  à  présent,  à  ce  que  For  éprouve  par  rapport  à  Far* 
gent  une  dépréciation  quelconque. 
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Je  dis  que  For  de  la  Californie  et  de  la  Sibérie  n'esl  pas  par- 
venu à  la  portée  de  FEurope  ocTcidentale.  En  effet»  pour  For  ùè 
la  Sibérie,  Fempereur  de  Russie  le  retient  pour  le  déposa  dans 
les  caves  de  la  forteresse  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul»  è  tîtr^ 
de  garantie  pour  le  papier  qui  est  en  circulation  dans  Fempire. 
La  Russie  avait  élé  atteinte*  comme  d^autres  Etats  de  FEarope, 
de  la  triste  maladie  du  papier-monnaie.  L'empereur  actuel  a 
compris  qu'il  n'y  a  qu'un  moyen  de  maintenir  la  circulation  du 
papier  sans  qu'il  se  déprécie  et  éprouve  bientôt  jusqu^è  un  cer- 
tain point  le  sort  de  nos  assignats;  c'est  de  le  rendre  échangeable 
à  volonté  contre  de  For,  de  même  que  les  billets  des  banques 
de  France  et  d'Angleterre  s'échangent  à  présentation  contre  des 
écus. 

Une  somme  énorme ,  tirée  de  la  Sibérie ,  a  été  ainsi  retenue  h 
Saint-Pétersbourg  comme  le  gage  du  papier  qui  circule  dans 
Fempire.  C'est  pourquoi  il  n'en  a  pas  paru  une  quantité  bien 
Importante  sur  nos  marchés.  Relativement  à  la  Californie ,  il 
s^est  passé  un  phénomène  analogue  :  les  Américains  ont»  comme 
je  Fai  fait  observer  dans  la  première  partie  de  ces  observations, 
absorbé  presque  tout  For  qui  en  venait ,  afin  de  substituer  dans 
une  forte  proportion  la  monnaie  métallique  aux  billets  de 
banque  dont  jusqu'ici  ils  faisaient  presque  exclusivement  usage. 
Ces  deux  foiis,  qui  sont  constants,  me  paraissent  expliquer  com- 
ment les  produits  de  la  Sibérie  et  de  la  Californie  n'ont  pas  para 
jusqu'à  ce  jour  sur  le  marché  général,  de  manière  à  y  occasion- 
ner  la  baisse  de  For. 

Mais  il  y  a  une  seconde  cause  qui  s'oppose  et  s'opposera  »  si 
l'on  n'avise,  pendant  un  certain  délai,  à  tout  abaissement  ap- 
préciable de  la  valeur  de  For  en  comparaison  de  l'argent.  La 
France,  par  suite  du  système  monétaire  qui  la  régit,  continue 
è  receyoir  For  d'après  un  tarif  invariable.  Tout  détenteur  de 
lingots  d'or  peut  se  présenter  à  la  monnaie ,  où  9  en  reçoit  la 
valeur  en  espèces  monnayées  d'or  ou  d'argent  indistinctement, 
sur  Fancien  pied ,  tel  qu'il  est  déterminé  par  la  loi  de  Fan  xi,  ea 
vertu  de  laquelle  la  valeur  de  For  est  fixée  h  quinze  fois  et  demie 
son  poids  d'argent.  Les  espèces  d'or  monnayées  sont,  en  vertu 
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delà  même  loi ,  forcémebi  reçues  par  tool  eréaneier  au  même^^ 
taux.  C'est  précisément  là  qu'est  le  danger  de  noire  «yalèmo 
monétaire  y  danger  qui  mérite  d'exciter  Tattention  la  plus  (sé^ 
rieuse  de  notre  gonvernement.  De  cette  manière  nous  nou9  ex- 
posons à  une  irèis-forte  perte.  Des  spéculateurs  nationaux  on 
étranges  nous  ont  apporté  d^h  et  continueront  de  nous  appor- 
ter de  For  pour  le  faire  monnayer;  ils  emportent  notre  argent 
k  raison  de  15  kilog.  et  demi  pour  chaque  kilog.  d'or  qu'ils  au- 
ront introduit  chez  nous.  Jusqu'à  ce  que  l'argent  ait  été  soutiré 
de  France  dans  de  fortes  proportions ,  c'est-à-dire  tant  qu'il 
nous  en  restera  plus  qit'il  n'en  faut  pour  les  appoints  des  grosses 
transactions  et  pour  les  transactions  de  moins  de  20  fr.  ou  mémo 
de  moins  de  10  fr.  (puisqu'on  s'est  mis  à  fabriquer  des  jpiècea 
de  10  fr  ) ,  la  présence  de  la  France  sur  le  marché ,  comme  pror 
neur  de  Vor  sur  le  pied  de  1  kilog.  contre  15  kilog.  et  demi 
d'argent ,  est  un  obstacle  absolu  à  la  baisse  de  Vor  au-des-^ 
sotts  de  cette  proportion  de  quinze  fois  et  demie  son  poids 
d'argent. 

U  est  arrifé  un  jour,  sous  l'ancien  régime,  qu'un  grand 
seigneur  prodigue  s'établit  sur  le  Pont-Neuf,  à  la  suite  d'un 
piri,  en  offrant  aux  passants  d'échanger  lenrs  pièces  de  24  sola 
contre  des  écns  de  6  livres.  Nous  jouons ,  dans  cette  question 
de  For ,  le  rôle  de  ce  grand  seigneur  dissipateur  ;  nous  le 
jouons  sur  la  plus  grande  échelle.  Nous  offrons  aux  extracteurs 
d*or  et  aux  marchands  d'or  de  tons  les  pays  de  payer  leur  mar^ 
chandise  quinze  fois  et  demi  son  poids  en  argent ,  tout  en  sa<» 
chant  que ,  dans  un  nombre  d'années  médiocre ,  il  est  possible 
qu'elle  ne  vaille  plus  que  les  deux  tiers ,  la  moitié  ou  le  tiers  de 
cette  proportion.  Mais  je  suis  persuadé  que  les  grands  poUvoin 
publics  ouvriront  les  yeux  à  un  jour  prochain,  et  qu'ils  examii 
neront  s'il  est  convenable  de  courir  de  pareilles  chances.  Alors 
on  poserait  la  question  de  savoir  s'il  n'est  pas  préférable  de 
n'avoir  qu'un  seul  métal  pour  étalon  monétaire  ,  l'argent  par 
exemple ,  l'argent  qui ,  d'après  la  loi  de  l'an  m ,  est  la  base  de 
notre  système.  Ceci  n'empêcherait  pas  l'or  de  servir  d'instru* 
ment  dans  les  échanges,  mais  ce  serait  sans  qu'il  eût  avec  l'art* 
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gent  aucan  rapport  fixe.  An  fait ,  rouloir  un  rapport  fixe  entre 
ces  deux  métaux ,  c'est  vouloir  l'impossible.  En  France ,  nous 
en  avons  bien  fait  réprouve  depuis  la  paix ,  car  presque  toujours, 
h  partir  de  1815 ,  ceux  qui  ont  voulu  des  pièces  d'or  ont  été 
obligés  de  payer  une  prime ,  c'est-à*dire  de  donner  en  argent 
un  peu  plus  que  quinze  fois  et  demie  le  poids.  En  Tan  xi,  le 
législateur ,  quand  il  décida  que  Ter  vaudrait  15  fcns  et  demie 
l'argent ,  n'avait  fait  que  constater  un  fait  qui  était  vrai  à  ce 
moment-là  ;  mais  au  bout  de  peu  d'années ,  le  rapport  avait 
changé,  dans  une  faible  proportion,  il  est  vrai.  La  guerre,  tant 
qu^elle  dura ,  faisait  rechercher  la  monnaie  d'or ,  qui  est  d'un 
transport  facile.  Elle  en  empêchait  ainsi  la  valeur  de  baisser; 
mais  à  la  paix  les  choses  changèrent;  les  deux  métaux  ne  res- 
tèrent plus  dans  la  circulation  avec  un  rapport  qui  fût  fixe ,  et 
on  fut  bien  obligé  de  laisser  au  commerce  le  soin  de  régler  la 
variation  de  la  valeur  de  l'or  par  rapport  è  l'argent ,  en  préle- 
vant une  prime  variable ,  ou ,  pour  parler  le  langage  spécial  ^ 
un  agio  toutes  les  fois  qu'on  livrait  de  l'or. 

Il  y  a  un  mensonge  continu  dans  cette  inscription  d'une 
valeur  de  20  fr.  sur  une  pièce  de  monnaie  qui  en  réalité  valait 
davantage ,  jusqu'à  ces  derniers  temps ,  inscription  qui  revient 
exactement  à  dire  :  la  quantité  d'or  contenue  dans  cette  pièce 
est  l'équivalent  absolument  de  vingt  fois  la  quantité  d'argent 
contenue  dans  une  pièce  de  1  fr.  Il  n'est  pas  superflu  de  remar- 
quer que  cette  inscription ,  en  vertu  de  laquelle  il  est  déclaré  que 
telle  pièce  d'or  est  absolument  ^équivalent  d'un  certain  nombre 
de  fois  l'unité  monétaire  en  argent,  est  d'une  invention  récente. 
Notre  ancienne  monnaie  d'or ,  nos  louis  d'or,  ne  portaient  Tin* 
dication  d'aucune  valeur  par  rapport  à  l'argent.  En  Russie  on  a 
éprouvé  l'inconvénient  attaché  h  l'usage  d'inscrire  ainsi  sur  les 
pièces  de  monnaie  d'un  métal  ce  qu'elles  valaient  en  pièces  d'un 
autre  métal.  L'unité  monétaire  en  Russie  est  une  pièce  d'argent 
appelée  le  rouble.  On  y  a  frappé  des  pièces  d'or  appelées  impé- 
riales ,  avec  l'inscription  de  10  roubles  et  de  5  roubles.  Plus 
tard,  le  gouvernement  russe,  surpris  par  la  hausse  que  l'or 
avait  éprouvée  ,  a  été  forcé  de  déclarer  que  les  pièces  d'or  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  313  — 

10  roubles  valaioat  10  roubles  SO  c<^>ecks,  et  les  pièce»  de  & 
roubles  en  proporlioD. 

Quant  on  tient  à  aroir  les  deux  métaux  dans  son  qrsième  mo- 
nétaire, le  mieux  est  de  procéder  comme  a  fiait  la  compagnie 
des  Indes.  11  y  a  peu  d^aonées  »  elle  a  touIu  avœr  des  pièces 
d'or  et  des  pièces  d*argent  ;  elle  a  pris  un  certain  poids  d'argent 
et  elle  en  a  fait  son  unité  monétaire ,  la  roupie.  Pour  les  espèces 
d'or,  c'est  le  môme  poids  qui  est  adopté,  mais  elle  s'est  bien 
gardée  de  graver  sur  les  pièces  d'or  une  yaleur  quelconque  en 
roupies.  Si  nous  roulons  garder  Tor  dans  notre  système  moné- 
taire ,  ayons  des  pièces  de  ce  métal  qui  soient  d'un  nombre 
simple  de  grammes ,  de  5  grammes,  de  10  grammes,  par 
exemple ,  mais  laissons  au  èommerce  le  soin  de  fixer  le  rapport 
des  valeurs  des  deux  métaux.  Peut-être  serait-il  possible  de  le 
faire  fixer  chaque  année ,  sous  certaines  garanties  expressé- 
ment déterminées  par  Vadministration  ou  par  le  législateur.  Le 
procédé  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes ,  qui  s'en  remet  au 
commerce  purement  et  simplement ,  me  semble  pourtant  préfé- 
rable ,  pourvu  que  le  public  s'en  accommode.  Après  tout ,  la 
compagnie  des  Indes  n'a  fait  qu'imiter  ce  qui  se  pratiquait  en 
Espagne  au  sujet  des  piastres  (  pièces  d'argent  ] ,  et  des  quadruples 
(pièces  d'or).  Mais  je  m'arrête ,  je  m'aperçois  que  je  tombe 
dans  des  détails  qui  pei^vent  fatiguer  l'Académie  ;  le  but  de  mes 
observations  était  de  réfuter  l'argumentation  de  M.  Léon  Faucher, 
que  j'ai  résumée  en  commençant ,  et  sur  ce  point  j'ai  dit  tout 
ce  que  j'avais  à  dire. 

M.  Blanqui  :  Je  ne  partage  pas  les  appréhensions  de  H.  Mi- 
chel Chevalier  sur  le  débordement  de  l'or.  Ses  craintes  me  sem- 
blent  imaginaires;  et  j'ai,  à  l'appui  de  mon  opinion,  un  premier 
fait  à  signaler  :  c'est  que  presque  tout  l'or  produit  depuis  deiiz 
ou  trois  ans,  est  resté  en  chemin.  Des  pays  qui  n'en  deman- 
daient pas  précédemment,  en  demandent  aujourd'hui.  La  Tur- 
quie, dont  la  monnaie  a  été  longtemps  une  mauvaise  monnaie 
de  cuivre  falsifiée,  veut  la  remplacer  par  b  monnaie  d'or.  Dans 
les  divers  pays  oh  la  liberté  civile  et  politique  fait  défaut ,  l'or 
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et(  fifement  reeherché  pour  Fenfouir  et  la  soaflitFaire  à  tous  l68 
yeux,  témoin  ce  qai  se  passe  dans  Tlnde  e(  en  Algérie,  oîi 
les  Arabes  cachent  leurs  économies. 

LV  est  en4k>re  attiré  par  les  besoins  des  arts  industriels,  4» 
rorfé?rerie  Traie  ou  fausse.  11  se  perd  par  les  naufrages.. Muis  il 
y  a  un  bit  plus  rassurant  :  c^est  que  la  demande  d'or  augmente 
et  maintient  TéqulUbre.  La  proportion  n^est  pas  près  d^ètre  dé* 
truite  :  tous  les  grands  pays  ciyilisés  du  monde  en  demandent 
de  plus  en  plus»  en  raison  de  Taccroissement  de  leurs  popnla* 
tiens. 

Sur  un  autre  point  je  diffère  encore  d^opinion  avec  H.  Mi«* 
chel  Gheralier  ;  je  préfère  deux  étalons  monétaires  à  un  seul.  Les 
oscillations  et  les  troubles  sont  moins  sensibles  ;  il  en  est  sous  ce 
rapport  comme  de  rhorlogerie ,  où  le  mélange  des  métaux  dans 
le  balancier  prévient  des  Tariations  trop  sensibles. 

M.  Michel  Chevalier  parlait  de  la  demande  de  l'or  en  temps 
de  guerre  ;  je  crois  que  For  doit  être  plus  recherché  en  temps 
de  paix,  è  mesure  que  l'industrie  et  le  goût  des  voyages  se  dé- 
veloppent. C'est  la  marche  habituelle  de  la  civilisation  :  d'abord 
le  fer,  le  cuivre,  l'argent;  plus  tard  l'or  et  les  billets.  Cette  loi 
est  incontestable.  Elle  est  confirmée  par  l'expérience  de  tons 
les  peuples. 

Je  sais  tout  ce  que  la  question  actuelle  présente  de  délicat ,  et 
je  comprends  la  diversité  des  opinions.  Je  crois  que  dans  tous 
les  cas  le  mouvement  n'est  pas  encore  assez  nettement  prononcé 
pour  qu'on  puisse  prendre  un  parti. 

M,  Dunùyer  :  Les  nouvelles  observations  de  M.  Chevalier 
ne  me  paraissent  pas  infirmer  les  conclusions  auxquelles  esi 
arrivé  M.  Faucher ,  en  répondant  h  ses  premières  remar^ 
ques ,  savoir  :  que  raccroissement  de  production  de  l'or  qui  té^ 
suite  de  l'exploitation  des  mines  récemment  découvertes,  n'en  a 
pas  sensiblement  altéré  la  valeur,  et  qu'il  ne  paraît  pas  y  avoir 
sujet  de  s'inquiéter  de  ce  progrès  de  la  production  de  l'or ,  k 
côté  de  la  production,  relativement  stationnaire  de  l'argent. 

Peut-être,  M.  Faucher,  dans  les  considérations  oà  il  est  en-* 
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tgé,  n*a«t-U  pas  tenu  compte,  aoUnt  qu'il  Pavrait  pu,  de  eeUe 
circonstance  qu'à  mesure  que  la  production  de  Tor  se  dévelop-  ^ 
pera,  Tusage  devra  beaucoup  s'en  diversifier  et  s^en  étendre; 
que  ooo-seulament  on  en  transformera  davantage  en  monnaie , 
mais  qu'il  s'en  emploiera  des  quantités  plus  considérables  h  U 
satisfaction  des  besoins  ordinaires;  qu'il  est  dans  notre  disposi* 
tion  d'en  employer  toujours  plus  aux  usages  de  riodustrie,  à  la 
dorure  des  appartements,  è  la  fabrication  des  bijoux,  au  tissage 
des  étoffes  précieuses,  aux  broderies  des  costumes  ei  des  vête- 
ments. Mais ,  malgré  cette  lacune  dans  l'explication  du  fait  par 
oii  M*  Faucher  a  couclu ,  savoir  :  que  la  production  des  nou« 
velles  mines,  toute  considérable  qu'elle  ait  été ,  n'a  pas  sensi- 
blement altéré  le  prix  de  l'or,  et  qu'il  ne  parait  pas  avoir  k  ce 
sujet  à  concevoir  d'inquiétudes,  l'observation  reste  fondée ,  et  je 
ne  crois  pas  que  celles  de  M.  Chevalier  Tinfirment. 

M.  Chevalier  dit  que  si  le  prix  de  l'or  n'a  pas  baissé  dans  les 
contrées  de  l'Europe  occidentale,  malgré  les  quantités  énormes 
que  les  nouvelles  nûnes  en  ont  donné ,  c'est  qu'il  nous  en  est 
peu  veau;  et,  s'il  nous  en  est  peu  veou,  c'est,  ajoute4-il,  par 
ces  deux  circonstances  accidentelles ,  que,  d'une  part,  l'empe- 
reur de  Russie  a  enseveli  dans  les  forteresses  de  Saint-Péters- 
bourg presque  tout  l'or  provenu  des  mines  de  la  Sibérie,  pour 
le  faire  servir  de  garantie  au  papier  ayant  cours  dans  l'empire, 
ce  qui  l'a  soustrait  à  toute  circulation;  et  que,  d'un  autre  côté , 
les  Américains  ont  employé  presque  tout  celui  qu'ils  avaient 
reçu  de  la  Californie  à  remplacer ,  dans  une  forte  proportion , 
leurs  billets  de  banque ,  ce  qui  n'a  pas  permis  davantage  que 
celui-ci,  l'or  californien ,  arrivât  en  Europe. 

Je  ne  conteste  pas  l'exactitude  de  ces  faits  ;  mais  il  me  semble 
d'abord  que  M.  Chevalier  a  tort  de  considérer  comme  dérobé  à 
la  circulation ,  l'or  de  la  Sibérie  que  l'empereur  a  accumulé  dans 
les  forteresses  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- Paul;  puisqu'il  sert  de 
gage  au  papier  circulant  dans  l'empire,  qu'il  en  constitue,  en 
quelque  sone,  h  valeur,  et  qu'il  fait  ainsi,  tout  enterré  qu'il 
soit ,  l'office  de  monnaie.  Puis  je  ne  trouve  pas  exact  non  plus 
que  M.  Chevalier  qualifie  d'accident^les,  comme  il  le  fait  si  je 
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Tai  bieo  compris ,  les  destinations  qu^a  reçues  For  extrait  des 
nouvelles  mines.  Ces  destinations  ont  été  fort  naturelles,  loin  de 
là  ;  et  y  en  général ,  si  »  des  masses  d'or  déjà  considérables  qu'on 
a  extraites  des  mines  de  la  Californie  et  de  la  Sibérie ,  il  n'est 
arrivé  que  de  petites  quantités  dans  nos  contrées,  c'est  que  ces 
richesses  ont  trouvé  ailleurs  des  emplois  étendus  et  pressants; 
c'est  qu'il  en  a  fallu  de  grandes  quantités  aux  Etats-Unis  pour 
remplacer  les  billets  qu'on  retirait  de  la  circulation  parce  qu'ils 
manquaient  de  gage  ;  c'est  qu'il  n'en  a  pas  fallu  moins  en  Rus- 
sie pour  créer  un  gage  au  papier  qu'on  sentait  le  besoin  de 
maintenir  dans  la  circulation  ;  c'est ,  en  un  mot,  que  la  matière 
métallique  que  nous  désignons  par  le  nom  d'or  manquait  dans 
le  monde ,  qu'elle  y  était  dans  une  proportion  très-inférieure 
aux  besoins ,  et  qu'il  s'écoulera  peut- être  un  temps  assez  long^ 
avant  qu'elle  afflue  sur  notre  marché,  de  manière  à  ce  que  la- 
valeur  en  soit  affectée  d'une  manière  un  peu  sensible. 

M.  Chevalier  attribue  encore  le  prix  soutenu  qu'elle  y  a  con» 
serve,  malgré  les  produits  considérables  qui  ont  été  extraits  des 
mines  de  Sibérie  et  de  Californie ,  à  l'état  de  notre  législation 
monétaire,  qui  permet  à  notre  administration  des  monnaies  , 
quelque  accroissement  qu'ait  pu  prendre  la  production  de  l'or, 
de  le  recevoir  toujours  sur  le  pied  qu'avait  fixé  la  loi  de  l'an  xi, 
c'estr-à-dire  sur  le  pied  de  quinze  fois  et  demie  la  valeur  de  Par- 
gent.  Mais  comment  admettre  que  cette  législation  a  pu  contri- 
buer à  en  soutenir  le  prix,  lorsqu'on  réalité ,  et  par  les  raisons 
mômes  qu'expose  M.  Chevalier,  il  n'en  est  guère  arrivé  sur 
notre  marché  une  quantité  plus  considérable  que  de  coutume; 
et  comment  croire  que  si  cette  quantité  s'était  sensiblement  ac* 
crue,  on  ne  se  fût  hftté  de  modifier  une  législation  qu'on  n'eût  pu 
continuer  d'appliquer  sans  causer  au  pays  les  plus  graves  dom> 
mages?  On  peut  inférer,  je  crois,  de  ce  que  cette  législation 
n*a  pas  été  changée ,  qu'elle  n'a  pas  entraîné  le  pays  à  des  mar- 
chés ruineux ,  qu'il  n'en  a  pas  été  fait  application  plus  que  dans 
les  temps  ordinaires,  et  partant,  qu'elle  n'a  pas  dû  contribuer 
è  soutenir  artificiellement  chez  nous  le  prix  de  l'or. 

iEn  réalité ,  ce  qui  l'a  soutenu ,  ou  du  moins  ce  qui  l'a  empd- 
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ché  de  baisser  beaucoup >  et  ce  qui  Mi  qu^à  l'heure  qu'il  est, 
il  faut  encore  payer  uoe  légère  prime  pour  l'obtenir  au  prix  que 
la  loi  de  Tan  xi  a  établi,  c'est  le  peu  d'Importance  de  la  produc- 
tion nouvelle ,  toute  considérable  qu'elle  soit,  eu  égard  k  l'éten- 
due de  la  demande  qui  est  faite  de  Tor  dans  le  monde,  et  quî 
pourra  longtemps  encore  aller  croissant.  Je  ne  dis  pas  quUl  ne 
faille  se  préoccuper  de  la  grandeur  de  cette  production,  surtout 
si  on  la  compare  à  celle  des  temps  précédents;  mais  je  dis  que, 
dans  le  cas  môme  oh  elle  persisterait,  il  s'écoulera  probable- 
ment un  temps  assez  long  avant  que  la  proportion  existante 
entre  la  valeur  des  deux  métaux  en  soit  sensiblement  affectée  ; 
et,  en  tout  cas,  cette  proportion  serait  menacée  de  subir,  dans 
un  avenir^  peu  éloigné,  une  altération  très-appréciable,  que  je 
ne  crois  pas  qu'on  en  dut  conclure,  avec  M.  Chevalier ,  qu'il  y 
a  lieu  de  renoncer  k  fabriquer  de  la  monnaie  d'or,  et  que  ce 
métal  n'en  resterait  pas  moins  encore  un  des  plus  propres  à 
convertir  en  monnaie.  ' 

Seulement,  comme  ces  variations  dans  la  valeur  réciproque 
de  l'or  et  de  l'argent  seraient  devenues  plus  sensibles,  il  serait 
raisonnable ,  plus  que  jamais ,  que  le  gouvernement  renonçât  à 
établir  entre  les  deux  métaux  des  rapports  de  valeur  obligés  et 
constants,  et,  plus  que  jamais  aussi ,  il  serait  à  souhaiter  que 
les  monnaies  devinssent  ce  qu'en  réalité  elles  devraient  être, 
c'est-h-dire  de  simples  disques  de  métal  d'or  et  d'argent,  dont 
Tempreinte  indiquerait  fidèlement  le  poids  et  le  titre ,  et  que 
d'ailleurs  les  citoyens  eussent  la  liberté  de  faire  lears  stipu- 
lation^ et  leurs  marchés  dans  celle  des  deux  monnaies  qu'il  leur 
conviendrait  de  choisir. 

Encore,  ne  prît-on  pas  ces  soins,  et  les  choses  restassent- 
elles  dans  l'état  où  elles  sont,  le  commerce,  dans  ses  transac- 
tions, saurait  toujours  bien  avoir  raison  des  différences  qui  sur- 
viendraient dans  la  valeur  respective  des  deux  monnaies ,  et 
s'arranger  pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  dupes.  H  y  a  eu ,  dans  tous 
les  temps ,  des  variations  dans  la  valeur  des  deux  métaux  mon- 
nayés, entre  lesquels  la  législation  avait  prétendu  établir  des 
valeurs  équivalentes,  et,  dans  tous  les  temps,  le  cours  du 
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change  a  sa  tenir  compte  de  eei  Tariationa  et  rétabUr  par  des 
primes  l*éqoité.  qui  doit  régner  dans  tout  marché. 

On  parle  du  danger  quUi  j  a  pour  les  gens  qui  contractent,  k 
stipuler  des  prix  payables  en  une  monnaie  dont  la  valeur  est 
très-sujette  à  rarier.  A  la  bonne  heure;  mais  c'est  aux  contrac- 
tants d'aToir  de  la  prévoyance ,  et  d'aviser  à  foire  leurs  stipula- 
tions dans  la  monnaie  dont  la  valeur  leur  parait  ofiTrir  le  plus  de 
stabilité.  D'ailleurs,  ce  qui  arrive  pour  la  monnaie ,  ne  peut-il 
pas  arriver  pour  toule  autre  espèce  de  marchandise;  et  n*arrive- 
t-il  pas  en  effet,  sans  cesse,  que  telle  marchandise ,  dont  on  a 
fait  rachat  et  dont  on  a  stipulé  la  livraison  h  une  certaine 
époque ,  se  trouve  avoir  subi ,  au  moment  où  Ton  def ra  la  rece- 
voir, une  dépréciation  considérable?  Quand  il  n*est  pas  une 
marchandise  dans  le  monde  dont  le  prix  ne  varie  è  un  certain 
degré,  par  quel  privilège  voudrait-on  que  celui  des  métaux  pré- 
cieux ne  changeât  pas?  Il  varierait,  quand  la  quantité  de  ces  mé- 
taux serait  toujours  la  môme,  et  par  cela  seul  que  le  prix  de  tout 
le  reste  changerait. 

M.  Michel  Chevalier  :  Pavoue  que  Je  ne  me  rends  pas  bien 
compte  des  objections  de  M.  Donoyer.  Je  n^aporçols  pas  la  por- 
tée de  ses  paroles  au  sujet  des  billets  qui  circulent  en  Russie , 
ni  comment  elles  infirment  ce  que  j'avais  dit.  Je  me  sois  borné 
à  faire  remarquer  que  de  tout  Ter  de  la  Sibérie ,  il  était  jusquHci 
è  peine  sorti  quelque  chose  de  l'empire  de  Russie ,  et  qu'ainsi  il 
était  tout  simple  que,  du  fait  de  l'or  de  la  Sibérie,  aucune  baisse 
de  Yùt  ne  se  fût  produite  dans  l'Europe  occidentale.  Mon  obser- 
vation ,  je  le  crois,  subsiste  entière.  Quant  à  mon  argument  que 
For  ne  peut  baisser  de  quelque  temps  sur  le  marché  général , 
parce  qu'on  peut  en  France  le  donner  en  paiement  aussi  bien  sur 
l'ancien  pied  de  quinze  fois  et  demie ,  que  l'argent ,  et  je  ne  vois 
pas  en  quoi  il  est  atteint  par  les  observations  de  H.  Dunoyer. 
La  France  y  par  l'effet  de  la  législation  monétaire»  sert,  è  ses 
dépens,  de  parachute  pour  l'or,  et  notre  savant  confrère  n*a 
rien  dit  qui  puisse  montrer  le  contraire.  Je  conviens  que  Tin- 
dustrie  emploie  une  certaine  quantité  d'or ,  mais  généralement 
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on  8e  l*ei«gère  bewtooup*  Outre  qu^on  fait  des  bijoux  »  on  dore 
nos  appartementf ,  on  couvre  de  broderies  les  habits  des  fono 
tionnaires ,  mais  Tor  absorbé  par  ces  dernières  destinations ,  est 
extrêmement  peu  considérable ,  les  relevés  statistiques  le  mon- 
trent. L'or  est  un  métal  très-divisible ,  il  se  subdivise  à  Vinfini 
par  rétirage  et  sous  le  marteau.  On  ne  saurait  croire  tout  ce 
qu'il  est  possible  de  faire  de  fil  doré  ou  de  dorure  avec  un 
kilog.  d'or.  La  quantité  d^or  employée  pour  nos  appartements  et 
les  broderies  de  nos  habits ,  s^élève  à  une  bien  petite  somme. 
Pour  Torfévrerie  c'est  davantage  ;  on  estimait ,  il  y  a  quelques 
années ,  que ,  tant  en  or  qu'en  argent ,  c'était  une  somme  de 
150  millions  pour  TEorope  et  T Amérique,  mais  lè-dessos  Tar- 
gent  représentait  les  trois  cinquièmes  au  moins  ,  et^  quant  à 
For,  les  deux  tiers  de  celui  qu'emploient  les  orfèvres  et  bijou- 
tiers sont  fournis  par  de  vieilles  matières  et  non  par  les  mines. 

La  production  actuelle  de  l'or  paraît  être  de  près  de  500  mil* 
lions  par  an.  L'Académie  a  un  moyen  de  se  convaincre  de  l'ef- 
fet qu'une  production  pareille  peut  avoir ,  si  elle  persiste;  c'est 
de  la  comparer  à  la  production  totale  depuis  la  découverte  de 
l'Amérique.  Or,  depuis  Christophe  Colomb  jusqu'en  1848,  d'a- 
près des  documents  que  j'ai  soigneusement  recueillis,  et  des 
calculs  que  j'ai  publiés,  je  crois  pouvoir  dire  que  la  production 
de  l'or  du  Nouveau-Monde,  qui  en  fournissait  presque  la  tota- 
lité, a  été  en  tout  de  10  milUards.  L'extraction  est  donc  aujour- 
d'hui par  année  le  vingtième  de  la  production  de  trois  siècles 
et  demi  ;  ce  rapprochement  me  semble  de  nature  k  faire  réflé- 
chir. 

Dans  de  pareilles  circonstances,  je  persiste  è  croire  qu'il  n'y 
a  rien  de  téméraire  à  annoncer  que  l'or  doit  baisser ,  et  si  je 
comprends  bien  le  rôle  des  académies ,  il  leur  appartient  de 
prémunir  le  public  contre  les  inconvénients  très-probables  qu^au- 
rait  cet  événement  s'il  tombait  sur  lui  sans  qu'il  y  fût  préparé. 

M.  Charles  Dupin  reconnaît  l'importance  de  la  question  qui 
est  agitée  devant  l'Académie.  Il  croit  prudent  de  suivre  avec  at- 
tention les  phénomènes  nouveaux  qui  se  révèlent  dans  la  pro- 
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daction  de  l'or  et  de  l'argent ,  mais  lae  fiûts  sont  enoore  trop 
récents  pour  qa'il  soit  possible  de  formuler  dès-à-présent  une 
opinion  absolue  et  de  prendre  un  parti  définitif  * 
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EAPPOET  TËRBâL 

Sur  Touvrage  de  M.  BftiËftitË  de  Boîsmont  , 

INTITULÉ  : 

DES  HALLUCINATIONS, 

PAR  M.  FRANCK. 


Af .  Franck.  —  J'ai  Thonneur  de  faire  hOMmBgf  à  T  Académie, 
au  nom  de  M.  Biierre  de  Botomont,  d'an  etemplaire  de  la 
seconde  édition  de  son  oa?rage  sur  teâ  hallaciaationi, 

Ce  trarail  important,  arrifé  après  cmq  ou  six  ans  anx  hon- 
neai9  d'une  seconde  édition,  n'appartient  pas  seulement,  comme 
on  pourrait  le  croire ,  à  la  science  médicale  ou  h  eetto  brandie 
de  la  médecine  qne  If.  Brierre  de  Boismont ,  dfaractear  d'mie 
maison  d'aliénés»  exerce  particttlièrement,  il  intéresse  aussi  an 
plus  haut  degré  la  philosophie  :  car  les  phénomènes  dont  il  nous 
oflEre  la  description  ont  leur  siège  et  souvent  aussi  leurs  oaiMi 
dans  respdt  bien  plus  que  dans  rorganisation ,  et  dans  tous  les 
cas  ne  peuvent  être  observés  sans  une  étude  approfondie  de  no» 
facultés  intellectuelles  et  morales. 

M.  Brierre  de  Boismont^  après  avoir  déâni  les  hallucinations 
de  manière  à  ne  les  confondre  ni  avec  les  songes ,  ni  avec  les 
illusions  ordinaires,  dont  on  revient  par  la  réflexion  ,  les  suit 
dans  toutes  les  circonstances  où  elles  se  produisent,  et  les  décrit 
avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Il  distingue  des  hallucinations 
qui  sont  compatibles  avec  la  raison ,  ou  dont  Tàme  encore  saine, 
xxn.  21 
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pendant  que  le  corps  est  malade ,  a  parfaitement  consdence ,  et 
d^autres  qui  n^existent  que  dans  la  folie  et  se  modifient  suivant 
ses  différents  degrés;  d^autres  qui  accompagnent  les  songes, 
rivresse  >  Fextase ,  le  sommeil  magnétique  ;  d^autres  qui  sont  la 
propriété  de  certaines  maladies.  Cette  classification  devient  pour 
lui  comme  un  cadre  dans  lequel  se  rangent  naturellement  les 
observations  les  plus  curieuses  »  les  récits  les  plus  singuliws  et 
les  plus  attachants. 

Quand  il  a  fini  de  peindre  et  de  classer  tous  ces  faits  selon 
les  règles  d^une  saine  méthode,  M.  Brierre  de  Boismont  en 
recherche  les  causes ,  tant  dans  Tordre  moral  que  dans  Tordre 
physique,  dans  les  idées ,  les  sentiments  et  les  habitudes ,  aussi 
bien  que  dans  Tétat  des  organes  ;  puis  il  en  signale  les  consé- 
quence dans  la  vie  de  Tindividu  et  dans  les  relations  sociales  ,*  il 
les  fait  servir  à  Texplicatton  d'un  certain  nombre  de  croyances 
très-célèbres  dans  Thistoire  et  de  sombres  superstitions;  enfin, 
les  considérant  comme  des  maladies  de  Tesprit  et  du  corps,  û 
en  montre  les  remèdes. 

En  général,  M.  Brierre  de  Boismont  considère  son  sujet  sous 
ces  trois  points  de  vue  :  au  point  de  vue  physiologique  et  médi- 
cd,  au  point  de  vue  psychologique  et  au  point  de  vue  histo- 
rique. Je  n'ai  aucun  titre  pour  émettre  un  avis  sur  la  partie 
médicale;  mais  il  m'est  permis  de  dire  que  les  deux  autres  font 
le  plus  grand  honneur  à  M.  Brierre  de  Boismont,  et  en  môme 
temps  qu'elles  peuvent  piquer  la  curiosité  des  gens  du  monde , 
sont  dignes  d'être  étudiées  par  tous  les  esprits  sérieux.  Les  phi- 
losophes spiritualistes  de  notre  temps  doivent  particulièrement 
un  tribut  d'estime  et  de  reconnaissance  à  Tauteur  de  cet  excellent 
livre. 

Ad.  Franck. 
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Lettre  adressée  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  Tloa* 
demie  des  Sciences  morales  et  politiques ,  par  Tauteur 
du  livre  intitulé  :  Un  Missionnaire  républicain  en 

Russie. 

m 


Mlce,  23  mars  1852. 

Monsieur , 

J'ai  chargé  un  de  mes  amis  de  présenter  è  rAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques  un  ouvrage  intitulé  :  Un  Mis- 
sionnaire républicain  en  Russie^  Cet  envoi  devait  être  accom- 
pagné d'une  lettre  dans  laquelle  j'expliquais  à  TAcadémiela 
pensée  qui  m'avait  inspiré  le  livre.  Je  viens  d'apprendre,  à  mon 
retour  d'Italie ,  que  cette  lettre  s'est  perdue.  Je  me  hâte  de  k 
remplacer ,  et  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  ce  résumé 
succinct  des  idées  qui  ont  présidé  à  la  conception  et.  à  la  corn* 
position  de  mon  ouvrage. 

A  mes  yeux ,  la  question  morale  est  la  grande  question  de 
notre  époque.  Notre  vie  morale  se  perd  d'un  côté  dans  Tafifais- 
sement,  de  l'autre  dans  le  désordre.  Ce  sont  des  mœurs,  des 
caractères  qu'il  nous  importe  de  former ,  c^est  dans  les  ftmes 
surtout  qu'il  importe  de  ramener  l'ordre  et  l'énergie. 

Cette  vérité',  qui  ressort  si  vivement  de  tout  ce  qui  nous  en- 
toure et  qui  se  fait  jour  de  plus  en  plus  dans  les  esprits  réfléchis, 
est  pourtant  encore  ignorée  ou  méconnue  par  le  grand  nombre  : 
on  cherche  au  dehors  le  remède  du  mal  qui  nous  tourmente  ; 
les  uns  le  cherchent  dans  les  institutions  politiques»  les  autres 
dans  le  bien-ôtre  matériel.  L'histoire  contemporaine  prouve 
combien  il  est  nécessaire  de  rappeler  ces  deux  tendances  au 
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principe  moral  dont  elles  se  sont  s^arées.  Notre  société  rosse , 
quoique  dans  des  conditions  politiques  et  morales  bien  diffé- 
rentes, n*a  pas  moins  besoin  que  la  rôtre  d'être  rappelée  à  ce 
principe.  Le  défout  de  vie  morale  forme  encore  comme  un  grand 
▼Ide  dans  TexisteDoe  de  notre  nation;  il  Importe  enfin  de  déve- 
lopper parmi  nous  oes  nobles  forces  qui  donnent  à  Thomme  sa 
j  dignité ,  sa  puissance ,  sa  yie  la  plus  réelle  et  sans  lesquelles  la 
cifilisation  n'est  qu'une  barbarie  plus  o9  moins  polie  et  cor- 
rompue. 

J'ai  donc  voulu  travailler^  pour  ma  part,  à  cette  grande  tâche. 
Pour  mieux  faire  pencher  mon  idée  dans  la  conscience  publique, 
je  Tai  revêtue  d'une  forme  vivante  ;  j'ai  supposé  un  jeune  ré- 
publicain,  comme  vous  en  avez  tant,  aux  grandes  aspirations, 
aux  idées  confuses ,  voulant  enseigner  à  l'univers  la  liberté  qu'il 
ne  comprend  ni  ne  pratique.  Je  l'ai  supposé  vivant  dans  notre 
pays ,  parée  que  c'est  là  surtout  qnil  pouvait  recevoir  les  leçons 
qu'il  lui  fallait ,  et  parce  que  je  voulais  que  mon  pays  prit  sa 
part  de  ces  leçons.  Pai  donc  supposé  mon  répuMieain  passant 
par  une  suite  d'épreuves  qui  le  préparent  à  recevoir  la  vérité 
que  Je  voulais  faire  pénétrer  dans  le  public;  puis,  je  l'ai  montré 
apprenant  à  connaître  cette  vérité  et  à  r^ppliquw  aux  grandes 
questions  de  soienoes ,  d'art ,  de  politique,  d'économie  sociale, 
de  loorale,  de  religion,  et  aux  grands  événements  de  notre 
époque  (parmi  ces  événements,  j'ai  choisi  surtout  la  révolution 
de  février,  comme  le  plus  fécond  *en  réflexions  utiles}.  Enfin, 
j'ai  montré  mon  jenne  héros  s'exerçant  è  pratiquer  la  vérité 
qoll  a  reoottnoe  et  travaillant  à  la  réaliser  dans  la  vie. 

Telle  est  l'idée ,  tel  est  le  plan  de  mon  livre.  Je  n'ai  pas  sntvi 
toutefois  la  mafclie  rigoureuse  d'un  exposé  scientifique,  la  forme 
familière  du  journal  me  permettait  une  allure  plus  libre.  J'ai 
admis  dans  mon  ouvrage  quelques  parties  qui  tenaient  moins 
nécessairement  à  mon  sujet,  mais  qui  pouvaient  avoir  de  l'in- 
térêt ou  de  futilité.  C'eirt  ainsi  que  j'ai  accueilli  certaines  es- 
quisses de  mcBiHrt  et  de  earaetères  pwrce  qu'elles  pouvaient  servir 
à  faire  mieux  connaître  notre  société.  Oo  pourrait  me  reprodier 
aussi  quelques  diapltres,  sur  notre  littérature,  que  j'ai  accoeWis 
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par  la  môme  raison  et  parce  que  cette  matière  est  presque  ia- 
connue  en  France. 

Mais,  malgré  ces  épisodes ,  on  retrouvera  toujours  l'idée  et 
le  plan  fondamental  de  mon  ouvrage  :  la  nécessité  de  la  vie  mo- 
rale comme  condition  essentielle  de  la  liberté  et  du  bonheur; 
ridée  de  la  WbtriéiMèrimrt^  c^est-à-dire  de  Fftme  développant 
et  réglant  ses  forces  d'après  les  principes  du  bien ,  du  vrai  et  du 
beau.  Yoilè  la  pensée  qui  règne  dans  la  diversité  de  mes  sujets; 
voilé  Tordre  qui  règne  dans  le  désordre  apparent  de  mon  jour- 
nal, et  c'est  le  que  mes  juges  trouveront  le  sens  véritable, 
l'unité  et  peut-être  la  valeur  sérieuse  de  mon  ouvrage. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  joindre  cette  note  à 
mon  livre,  s'il  en  est  temps  encore,  et  je  saisis  avec  plaisir  cette 
occasion  pour  présenter  \  Téminent  historien,  à  l'auteur  de  tant 
d'œuvres  sérieuses  et  charmantes ,  Thommage  de  ma  profonde 
admiration. 

IJfi  Scythe. 
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BULLETIN 

DES  SÉANCES  DU  MOIS  DE  JUILLET  1852. 


SiAHCi  DU  3.  —  M.  Damiron  fait  un  rapport  verbal  sur  l'ouvrage 
de  M.  Ad.  Gamier,  intitulé  :  Traité  dm  faeultdg  dt  l'âmi,  etc.  •— 
M.  Michel  Chevalier  reprend  lur  la  DémonétittMon  de  Vor^  une  discusr 
sion  à  laquelle  se  joignent  MM.  Dunoyer ,  Blanqui  et  Ch.  Dupin*  — 
Comité  secret* 

SiAflcs  DU  10.  —  M.  Quételet  ,  correspondant  de  l'Académie, 
président  de  la  commission  centrale  de  Statistique  du  royaume  de  Bel- 
gique, envoie  en  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de  cette  commission, 
les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  Bulletin  de  la  CùmmUtùm.  centrale  de 
Statistique;  —  Recensement  général  de  la  Belgique f  —  Statistique 
agricole  ;  —  Statistique  industrielle;  —  Mouvement  de  l'état  civil  dans 
leroyaume  pendant  les  années  1849«/  1850.  M.  Moreau  de  Jonnès,  qui  a 
pris  connaissance  de  ces  documents  statistiques  se  complaît  à  rendre  justice 
à  des  travaux  qui  prendront  place  au  premier  rang  des  meilleurs  exécu- 
tés maintenant  en  Europe.  C'est  pour  lui  un  devoir  de  manifester  cette 
opinion ,  car  il  a  exprimé  maintefois  le  doute  le  plus  fort  sur  le  succès 
possible  de  la  commissibn,  et  il  est  heureux  de  pouvoir  déclarer  que  les 
obstacles  qu'il  avait  prévus,  ont  été  surmontés  très-heureusement  par 
les  efforts  courageux  et  persévérants  de  la  commission,  et  par  l'exceï- 
lent  esprit  de  son  président  et  de  son  secrétaire.  —  M.  Reybaud  continue 
et  achève  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  les  Associations  entre  Ouvriers 
et  entre  Ouvriers  et  Patrons,  —  M.  Dunoyer  revient  sur  la  discussion 
relative  h  V  objet  et  aux  limites  de  r Economie  politique,  et  communique 
un  travail  écrit  dans  lequel  il  exprime  et  résume  ses  opinions  à  cet  égard. 
M.  Cousin  prend  part  à  cette  discussion  dont  la  suite  est' renvoyée  à  la 
séance  prochaine.  —  Comité  secret. 

Si4ici  DU  i7.  —  M.  Filon  est  admis  à  lire  un  Mémoire  sur  les  Ori- 
gines, le  Développement  e$  la  Décadence  de  la  Démocratie  athénienne, 
—  La  discussion  est  reprise  sur  l'objet  et  les  limites  de  l'Economie 
politique.  M.  Cousin  répondant  à  M.  Dunoyer  demande  la  parole  pour  la 
séance  prochaine. 

SsÂNCi  ou  24.  --  MM.  Dunoyer ,  Blanqui  et  Cousin  eontiuuent  la 
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I  sar  Foiffêi  et  Ui  UmiUi  de  VBemumiê  poUHque,  Li  Mxn9  de 
la  dîscossioii  est  pronoiioM»  ^  Comité  acerei. 

Sâuici  su  31.  —  M.  Blanqni  fait  hommage  à  TAcadémie  d'un  oa- 
▼rage  sur  les  sociétés  de  secours  mutueb^  publié  au  nom  d'un  comité  pré- 
sidé par  M.  Lanjuinais.  M.  Yillermé  se  charge  d'eo  rendre  compte  à  l'Aca- 
démie. —  M.  Mignet  offre  à  l'Académie,  au  nom  de  M.  le  comte 
Sclopis,  présent  k  la  séance ,  un  outrage  intitulé  :  SiatiBtiqueJudieiaire, 
civile,  commerciale  f  criminelle,  administraiiw  dea  JBialé  tardée»  M.  Ti- 
tien veut  bien  prendre  connaissance  de  cet  important  ouvrage ,  et  en  faire 
Pobjet  d'un  rapport  à  l'Académie.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la  reprise 
de  la  discussion  êur  Folffet  et  les  limitée  de  Véconomie  poUiique,  M.  Mi- 
chel Chevalier  répond  aux  observations  présentées  dans  la  dernière 
léance.  MM.  Donoyer  et  Cousin  prennent  sncessivement  la  parafe.  La 
discussion  est  dose.  —  M.  Bama  est  admis  i  commimiquer  un  fira|p> 
ment  à*%m  onvrage  ««r  l'édmaUat^, 

Le  gérant  responsawle  y 
GH.  VERGÉ. 
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RAPPORT 


SUR 


LA  RÉPRESSION  PÉNALE, 


SES  FORMES  ET  SES  EFFETS, 


PÂB  M.  BÉBENGEB  W. 


Condamnés  à  la  tnuuportaUon, 

Nous  devoDs  maintenant  nous  occuper  plus  spécialement  des 
condamnés  à  la  transportation ,  parce  que  c'est  surtout  à  leur 
égard  qu'un  système  complet  de  répression  et  de  régénération  a 
été  adopté. 

On  se  rappelle  que  ce  système  embrasse  trois  périodes  dis- 
distinctes : 

L'isolement  ; 

Les  travaux  publics  en  commun  ; 

La  transportation. 

Période  d'Uoiement. 

La  période  de  Tisolement  se  passe  dans  Tune  des  prisons  sur 
lesquelles  le  gouyei^nement  exerce  directement  son  action ,  ou 
dans  les  prisons  de  Comté,  qui  sont  construites  d'après  le 

(1)  Yoir  d-desius  page  S, 

XXII.  22 
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système  de  séparation ,  et  dans  lesquelles  le  surintendant  géné- 


I  Tal  prend  des  cellules  en  location. 

^  liilbank. 


La  durée  de  Tisolement  doit  être  au  plus  d'une  année ,  quoi- 
qu'il ne  soit  que  de  six  mois  dans  les  prisons  de  Milbank.  Celte 
réduction  tient  à  ce  que  Milbank,  qui  renferme  1>100  condam- 
nés^ n'a  que  sept  cents  cellules  ;  on  est  obligé,  après  que  600 
prisonniers  ont  passé  six  mois  en  séparation ,  de  les  loger  dans  de 
grands  dortoirs  où  ils  prennent  leurs  repas  et  couchent  soumise 
une  inspection  rigoureuse  de  nuit  et  de  jour  ;  mais  on  a  remar- 
qué que  ces  six  mois  de  cellule  ne  préparaient  pas  sufôsamment 
les  condamnés.  Dans  Tun  de  ses  rapports ,  le  chapelain  de  Port- 
land  s'en  plaint  ;  il  demande  que  la  durée  de  risolement  pres- 
crite parles  règlements  soit  exigée. 

PeiUoMfille 

C'est  surtout  à  Penton?ille  que  le  système  de  séparation  est 
pratiqué  avec  succès. 

Précédemment  on  faisait,  pour  les  renfermer  dans  celte 
prison ,  un  choix  parmi  la  grande  masse  des  condamnés  ;  on  en 
détachait  les  plus  robustes,  ceux  qui  paraissaient  le  plus  en  état 
de  subir  un  long  isolement. 

Aujourd'hui  on  ne  fait  plus  de  choix,  eicepté  pour  les  enfants, 
dont  nous  parlerons  plus  tard  ;  on  ne  prend  plus  en  considé- 
ration les  forces  physiques ,  TÂge ,  la  moralité  ou  la  datée  de  la 
peine. 

Tous  les  condamnés  à  la  transportation  qui  ne  sont  pas  in- 
firmes-sont  indistinctement  envoyés  dans  le  diverses  prisons 
cellulaires  qui  sont  à  la  disposition  du  gouvernement,  et  tons  y 
reçoivent  une  part  égale  d'instruction  et  de  ch&timent  pendant 
cette  première  période  de  discipline. 

Il  serait  hors  de  propos  de  faire  ici  la  description  de  la  prison 
de  Pentonville ,  elle  est  assez  connue  :  la  solitude  n'y  est  pas 
absolue ,  elle  n'existe  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  mettre 
le  condamné  à  l'abri  du  contact  corrupteur  des  autres  détenus; 
car  il  est  habituellement  visité  par  le  gouverneur,  parle  cbape* 
lain  ou  son  assistant ,  par  le  lecteur  des  saintes  Ecritures /le 
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mattre  d'école,  le  conlrenMttre  des  traTaox ,  et  les  membres 
de  sa  famille  qui  en  ont  reçu  raotorisation  ;  il  Test  soiiTeni 
aossi  par  les  commissaires  de  la  prison.  Il  peut  écrire  à  ses  amis 
en  arrivant  dans  le  pénitencier,  maïs  ce  n'est  que  trois  mois 
après  quHl  lui  est  permis  d'écrire  de  nouveau;  s'il  se  conduit 
mal ,  cette  faculté  lui  est  retirée.  Il  est  pourvu  dans  la  cellule 
h  son  instruction  élémentaire ,  sous  la  direction  du  chapelain , 
et  le  travail ,  ce  puissant  moyen  de  moralisation ,  lui  est  offert 
tout-à-la-fois  pour  occuper  utilement  sa  solitude ,  et  s'il  n'a  pas 
de  profession  manuelle,  pour  lui  en  apprendre  une  destinée  à 
lui  être  uae  ressource  après  sa  libération. 

Les  exercices  religieux  se  font  à  la  chapelle ,  qui  peut  servir 
également  de  salle  d'école  >  et  qui  est  divisée  en  stalles ,  de  ma- 
nière à  interdire  toute  communication  entre  les  assistants.  Les 
condamnés  s'y  rendent  la  tôte  couverte  d'une  sorte  de  bonnet 
ayant  une  visière  qui  cache  la  figure ,  et  qui  est  percée  de  deux 
trous  à  la  hauteur  des  yeux.  Ce  procédé  les  empêche  de  se  re« 
connaître  ;  c'est  ainsi  qu'ils  se  rendent  également  aux  prome« 
noire  qui  leur  sont  affectés. 

Tous  les  jours ,  è  huit  heures ,  la  cloche  de  la  chapelle  an- 
nonce le  service  divin,  qui  dure  une  demi*heure.  Les  dimanches 
et  fêtes ,  il  y  a  trois  services  :  à  onze  heures  moins  un  quart , 
à  deux  heures  et  demie  et  à  six  heures  et  demie  ;  la  durée 
de  chacun  est  d'une  heure  et  demie  ;  mais  la  chapelle  ne 
pouvant  contenir  que  la  moitié  des  détenus,  chacun  n'assiste 
alternativement  au  service  divin ,  le  dimanche,  qu'une  ou  deux 
fois. 

Le  chapelain  qui  officie  est  vu  et  sa  parole  est  entendue  de 
tous  les  détenus  ;  quatre  fois  Tannée ,  il  administre  les  sacre- 
ments è  ceux  d'entre  eux  qu'il  juge  sufQsamment  préparés  à  les 
receYOir. 

Aussitôt  que  les  xsondamnés  arrivent  à  Pentonville,  il  les 
visite,  leur  offre  les  consolations  si  nécessaires  dans  ces  pre- 
miers moments  d'isolement.  L'instituteur  en  chef  les  visite  à 
son  tour  pour  connaître  leur  degré  d'instruction. 

La  solitude  a  ses  mystères  :  ses  effets  sont  divers  pendant  le 

22. 
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{nremier  mois.  Quelquefois  le  prisonnier  est  accablé ,  il  souffre 
moralement  ;  cette  situation  si  nouyelle  pour  lui  le  surprend , 
et  il  tombe  dans  un  état  de  torpeur  qui  pourrait  être  inquiétant 
s'il  devait  se  prolonger.  D'autres  Cois»  le  détenu  montre  tout 
d'abord  une  grande  irritation  qui  se  manifeste  en  gestes,  en 
propos,  en  destruction  des  objets  qui  sont  sous  sa  main.  Dans 
le  premier  cas,  les  consolations,  les  encouragements  relèTeront 
insensiblement  le  moral  abattu  de  ce  nouvel  hôte  delà  prison; 
c'est  en  gagnant  sa  confiance,  en  lui  montrant  de  l'intérêt ,  en 
faisant  luire  à  ses  yeux  un  rayon  d'espoir ,  qu'on  obtiendra  de 
lui  la  résignation  dont  il  a  besoin.  Dans  le  deuxième,  le  détenu 
doit  être  laissé  à  lui-même  :  ce  qui  est  violent  ne  dure  pas  ;  les 
exhortations  ne  feraient  qu'ajouter  à  l'irritation ,  et  on  n'obtien- 
drait rien  de  lui  ;  mais  peu-à-peu  il  se  calme  :  le  moment  alors 
est  venu  d'agir  à  son  égard  comme  on  l'a  fait  envers  le  précédent. 

Ces  premiers  moments  passés,  le  détenu  prend  son  parti; 
la  religion  vient  à  son  secours;  le  travail,  des  lectures  choi- 
sies, cette  parole  du  chapelain  qu'il  entend  chaque  jour ,  la 
régularité  des  exercices  et  de  cette  vie  si  calme,  produisent 
insensiblement  leur  effet  ;  et  lorsque  l'année  est  écoulée ,  ce 
condamné ,  si  corrompu  qu'il  fût ,  est  devenu  un  homme  nou- 
veau, que  la  réfleiion  a  amené  à  se  réconcilier  avec  lui- 
même,  et  dont  le  cœur  ouvert  au  repentir  s'en  est  laissé  péné- 
trer d'une  manière  qu'on  peut  supposer  durable. 

Des  punitions  sagement  réglées  préviennent  et  punissent 
l'insubordination  et  les  fautes  :  la  cellule  ténébreuse ,  avec  ou 
sans  privation  de  certains  vivres ,  pour  un  temps  qui  ne  peut 
excéder  vingt-huit  jours  ;  la  mise  au  pain  et  à  l'eau  pendant 
trois  jours  au  plus;  les  fers,  qui  consistent  en  de  simples 
menottes,  et  qui  ne  peuvent  se  prolonger  plus  de  vingt- 
quatre  heures  sans  un  ordre  écrit  de  l'un  des  directeurs  ,  et 
enfin  le  fouet ,  sont  les  peines  que  le  gouvernement  peut  or- 
donner. 

Si  un  condamné  commet  un  acte  de  violence  contre  le  gou- 
verneur ou  contre  un  employé  de  la  prison ,  il  peut  être  jugé 
pour  ce  fait,  et  passible  d'un  emprisonnement  additionnel 
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qui  D'exicédera  pas  de  deux  ans  le  terme  de  son  premier  juge- 
ment ;  il  sera  aussi  passible  de  punition,  corporelle ,  si  la  Cour 
rordonne. 

Pendant  son  emprisonnement ,  un  condamné  n^a  droit  ni  à 
un  salaire  ni  à  aucune  gratiâcalion  ;  mais ,  comme  récompense' 
pour  le  travail  et  la  bonne  conduite  >  il  peut  être  crédité  d'une 
certaine  somme  dont  le  montant  dépendra  de  la  classe  où  il  se 
trouve.  Cette  somme  est  transmise  au  gouverneur  de  la  colonie 
où  le  condamné  sera  envoyé,  pour  être  appliquée  à  sonproflt 
lorsqu'on  le  jugera  convenable..  Les  gratifications  sont  de 
6  deniers  par  semaine  pour  la  première  classe ,  et  de  3  pour 
la  seconde.  —  Les  prisonniers  qui  sont  en  punition»  ou  qui 
se  conduisent  mal ,  perdent  tout  droit  h  la  gratification ,  et 
tout  prisonnier  qui  a  tenté  de  s'évader ,  ou  qui  s'est  rendu  cou- 
pable d'acte  de  violence  ou  d'insulte ,  perd  toute  gratification 
ac(|uise  précédemment ,  outre  la  peine  d'être  envoyé  en  condi- 
tion pénale. 

Ces  encouragements ,  ces  punitions ,  ces  récompenses ,  judi- 
cieusement répartis,  produisent  les  meilleurs  effets.  Ainsi 
s'écoule  la  première  période  de,  probation  :  tout  l'avenir  du 
prisonnier  en  dépend,  elle  est  son  point  de  départ  pour  entrer 
dans  la  voie  de  régénération  qui  va  lui  être  offerte. 

Le  gouvernement  anglais  attache,  avec  raison,  une  grande 
importance  à  ce  premier  degré  de  correction.  Retiré  en  lui- 
même  ,  le  condamné  a  appris  à  se  suffire ,  à  mettre  sa  confiance 
en  Dieu ,  et  h  écouter  dans  toutes  ses  actions  les  salutaires 
inspirations  de  sa  conscience.  Maintenant ,  une  secondo  épreuve 
l'attend;  ainsi  préparé,  il  va  être  placé  dans  la  société  d'autres 
condamnés,  préparés  comme  lui. 

A  la  vie  solitaire  va  succéder  la  vie  commune  ,  avec  ses 
excitations ,  ses  dangers,  Dans  le  silence  de  la  cellule ,  son 
âme  s'est  pliée  à  la  règle  du  devoir  envers  Dieu  et  envers  lui> 
même;  on  va  maintenant  juger  si,  dans  le  commerce  de  ses 
semblables  ,  il  tiendra  les  bonnes  résolutions  qu'il  a  prises,  et 
s'il  aura  la  force  de  résister  à  l'entratnement  qui  naît  de  la 
cohabitation. 
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Nous  arons  dit  que  le  lieu  dans  lequel  lea  condamnée  subis* 
seient  cette  seconde  épreuve  •  occupés  à  de  grands  travaui 
exécutés  en  commun ,  était  llle  de  Portland.  Cette  tle  est  située 
dans  le  comté  de  Dorset>  à  130  milles  de  Londres,  h  3  milles 
de  la  jolie  ville  de  Weymouth. 

Quoiqu'on  rappelle  lie,  Portland  est  à  proprement  parler  une 
presqu*ile ,  qui  a  une  étendue  d'environ  5  milles  de  longueur 
sur  deux  de  largeur. 

On  y  remarque  plusieurs  villages ,  dont  la  population  entière 
est  de  4,000  habitants. 

Cette  presqu'île  n^est  accessible  qu'è  un  point,  où  existe  une 
langue  de  terre  fort  étroite,  espèce  de  banc  de  cailloux,  do- 
miné par  un  château  fort  qui  fut  construit  sous  le  règne  de 
Henri  VIII. 

POTtland  est  surmonté  par  un  rocher  qui  s'élève  h  450  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  nous  mîmes  près  d^une  heure 
à  le  gravir;  il  se  termine  par  un  plateau  d'une  assez  grande 
étendue. 

La  pierre  de  ce  rocher  est  excessivement  dure.  La  première 
couche ,  de  60  pieds  environ],  est  d'une  qualité  grossière;  mais 
au-dessous  il  règne  une  sorte  de  liais ,  remarquable  par  sa 
finesse  et  sa  dureté.  Cette  pierre  a  servi  à  bâtir  White-Hall| 
réglîse  de  Saint-Paul,  les  piliers  du  pont  de  Westminster ,  le 
pont  de  Blackfiriars ,  et  en  dernier  lieu  le  nouveau  palais  du 
Parlement,  qui  n'est  point  encore  achevé,  et  pour  la  construc- 
tion duquel  les  Anglais  ont  déjà  dépensé  100  millions. 

Dès  1843,  une  commission  avait  été  chargée  de  rechercher  on 
emplacement  convenable  pour  établir  un  lieu  de  refuge  dans  la 
Manche. 

La  position  de  Portland ,  entre  Plymout  et  Portsmouth ,  parut 
réunir  les  conditions  voulues ,  et  il  fut  décidé  qu'une  jetée  oa 
brise-lame  serait  construite  dans  la  baie  de  cette  presqu'île ,  de 
manière  à  abriter  un  espace  de  1,200  acres  ^  dans  lequel  des 
milliers  de  bâtiments  pourraient  être  reçus  et  trouver  un  abri. 
Cette  construction  devenait  d'autant  plus  utile,  que  le  ras  de 
marée  dans  cet  endroit  est  dangereux  ,  en  ce  qu'il  y  existe  un 
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refttix  èi  deux  courants  dans  Ids  lemps  les  plus  calmes.  La  jetée 
est  eo  deux  parties  :  Tune  aura  6>000  pieds  anglais  de  longueur, 
Tautré  1,600,  sur  une  largeur  commune  de  420  pieds.  Entre 
les  deux  jetées,  on  laisse  un  espace  de  400  pieds >  pour  donner 
passage  aux  navires.  Chaque  jetée  du  côté  de  ce  passage  sera 
surmontée  d'un  phare» 

Ce  fut  au  commenceme&t  de  1848  qu'un  certain  nombre  de 
condamnés  furent  établis  sur  le  plateau  de  Portland  :  une  vaste 
enceinte  fut  fermée  par  un  mur  de  clôture ,  et  au  milieu  on 
éleva  les  bâtiments  nécessaires  à  rétablissement  nouveau.  Ces 
bitiments  se  composent  principalement  de  quatre  corps  ayant 
chacun  88  pieds  de  long  et  21  de  large;  sur  les  deux  côtés , 
quatre  rangs  de  petites  cellules  forment  quatre  étages  ;  la  lon- 
gueur et  la  hauteur  de  ces  cellules  est  de  7  pieds;  la  largeur  est 
de  4;  il  y  en  a  700  en  tout  :  elles  ne  servent  que  pour  la  nuit.  Il 
y  a  encore ,  outre  82  cellules  de  punition  solidement  construites, 
deux  pièces  qui  contiennent  chacune  50  prisonniers  couchant 
dans  des  hamacs  et  soumis  à  une  surveillance  rigoureuse.  Enfin 
une  chapelle ,  pouvant  contenir  1,000  prisonniers ,  une  infirme- 
rie pour  60  malades,  les  cuisines >  la  boulangerie^  la  buande- 
rie, les  magasins  et  des  logements  pour  24  gardiens  forment 
Tensemfble  des  bâtiments  qui  sont  renfermés  dans  rintérieur  du 
mur  d'enceinte.  A  l'extérieur  de  ce  mur  sont  des  maisons  pour 
le  gouverneur ,  pour  le  député-gouverneur ,  le  chapelain ,  le 
médecin  ,  lés  maîtres  d'école ,  les  gardiens  et  leurs  familles.  Il  y 
a  également  une  caserne  pour  un  officier  et  50  soldats;  il  y  a 
enfin  des  appareils  pour  le  gaz ,  et  de  grands  réservoirs  où  l'eau 
est  élevée  par  une  pompe  à  feu. 

Toutes  ces  constructions  ont  été  exécutées  par  les  condamnés 
eux-mêmes,  an  nombre  desquels  il  s'en  est  trouvé  qui  exerçaient 
les  diverses  professions  dont  il  était  besoin. 

Un  grand  espace  est  réservé  dans  Tintérieur  de  l'enceinte 
pour  y  pouvoir  élever»  si  les  nécessités  l'exigeaient,  d'autres 
corps  de  bâtiment  propres  à  loger  1,200  ou  1,500  autres 
prisonniers;  il  paraît  même  qu'aujourd'hui  on  reconnaît  l'ur- 
gence de  donner  cette  extension  h  rétablissement. 
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En  juillet  1869,  les  constructions  étant  terminées ,  une  pre- 
mière bande  de  500  travailleurs^  fut  envoyée  aux  carrières  ; 
celles-ci  sont  en  dehors  du  mur  d'enceinte ,  et  le  touchent  im- 
médiatement. 

On  pouvait  craindre  que ,  parmi  cette  masse  de  condamnés 
ayant  appartenu  à  des  professions  si  diverses ,  il  s'en  trouvât 
un  certain  nombre  qui  fût  impropre  aux  travaux  pour  lesquels 
remploi  des  forces  physiques  est  jusqu'à  un  certain  point  né- 
cessaire »  et  qui  eût  peu  de  goût  à  s'y  livrer  :  cette  crainte  ne 
s*est  pas  réalisée. 

Le  prisonnier  qui  a  passé  de  longs  mois  dans  la  solitude 
éprouve  une  satisfaction  sensible  à  respirer  le  grand  air ,  à  voir 
le  grand  pur.  Si,  dans  les  premiers  moments ,  l'ouvrage  auquel 
on  le  soumet  lui  parait  rude ,  il  subit  bientôt  la  contagion  de 
l'exemple  qui  lui  est  donné  par  les  autres  condamnés  plus  ha- 
bitués aux  travaux  pénibles.  En  voyant  ceux-ci ,  nous  dit  le 
gouverneur,  accomplir  en  général  leur  tâche  de  bonne  volonté 
et  avec  contentement,  il  se  sent  disposé  à  agir  de  même,  et 
acquiert  une  connaissance  suffisante  de  l'emploi  des  outils  et  des 
machines  pour  rendre  son  concours  utile.  Sa  santé  ne  tarde  pas 
à  s'affermir  ;  une  nourriture  plus  substantielle  contribue  d^ail- 
leurs  à  la  fortifier  ;  et  bientôt  tous  montrent  une  aptitude  pres- 
que égale  à  ce  genre  de  travail.  Au  surplus^  sur  une  population 
qui  était  de  933  condamnés  lorsque  nous  avons  visité  Portland , 
il  s'en  trouvait  plus  de  150  qui  étaient  employés  dans  l'établis- 
sement ,  comme  charpentiers ,  forgerons ,  maçons ,  cordon- 
niers, tailleurs,  boulangers ,  cuiâniers ,  jardiniers ,  et  un  égal 
nombre ,  ou  à-peu-près,  qui  étaient  également  employés  à  cer- 
tains travaux  d'art,  hors  de  l'enceinte,  ce  qui  permettait  de 
donner  à  chacun  le  genre  d'occupation  le  plus  en  rapport  avec 
la  profession  qu'il  exerçait  avant  sa  condamnation. 

Arrivés  sur  le  lieu  des  travaux,  les  condamnés  y  sont  distri- 
bués selon  que  le  besoin  l'exige.  La  pierre ,  je  veux  dire  celle 
qui  forme  la  première  couche,  et  qui,  quoique  moins  belle  que 
celle  de  la  seconde,  est  également  très-dure,  est  extraite»  pla- 
cée sur  des  wagons,  et  précipitée ,  au  moyen  de  machines,  sur 
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la  jetée  ^  qui  s'avance  déjè  h  une  assez  grande  distance  dans  la 
mer  ;  là  elle  est  reçue  par  d'autres  travailleurs  qui  la  disposent 
convenablement ,  et  qui  revêtent  la  digue ,  en  se  servant  de  blocs 
préalablement  équarris  et  préparés  sur  la  carrière. 

La  quantité  de  pierre  arrachée ,  et  ainsi  employée  chaque 
jour  par  402  travailleurs ,  est  considérable  ;  on  l'évalue  a 
1,220  tonneaux,  ou  131  tonneaux  et  1/4  par  heure  de  travail 
effectif.  J'ai  eu  sous  les  yeux  Tétat  des  pierres  jetées  dans  la 
mer  pendant  les  sept  premiers  mois  de  Tannée  1851  ;  le  mois 
de  janvier,  dont  les  jours 'sont  les  plus  cours ,  avait  produit 
18,280  tonneaux ,  et  l'extraction  du  mois  de  juillet ,  dont  les 
jours  sont  les  plus  longs,  avait  été  de  32,189. 

Il  y  a  encore  pour  quinze  à  vingt  ans  de  travaux  avant  que  la 
jetée  ait  atteint  le  point  où  elle  doit  finir  ;  lorsqu'elle  sera  ter- 
minée, la  couche  de  pierre  commune  aura  été  enlevée  dans  une 
grande  étendue ,  et  on  pourra  extraire  à  ciel  ouvert  et  avec  fa- 
cilité cette  belle  pierre  qui  sert  aux  monuments  de  Londres  ;  il 
y  aura  \h  pour  les  condamnés  un  travail  très-productif ,  et  qui 
pourra  se  prolonger  indéfiniment. 

La  journée  commence  pour  eux  par  la  prière  ;  à  cet  effet ,  ils 
se  rendent  à  la  chapelle ,  où  le  chapelain  leur  fait  une  instruc- 
tion. 

Ils  vont  ensuite  sur  le  lieu  des  travaux ,  par  escouade  de 
vingt  hommes.  Chaque  escouade  est  conduite  par  un  gardien. 
Au  moment  du  départ ,  les  soldats  préposés  h  leur  garde  char- 
gent les  armes  en  leur  présence,  et ,  arrivés  sur  le  lieu  des  tra- 
vaux ,  forment  un  cercle  à  certaine  distance  les  uns  des  autres, 
de  manière  à  avoir  toujours  les  travailleurs  en  vue ,  et  à  pou- 
voir tirer  sur  ceux  qui  tenteraient  de-s'évader  ;  mais  ces  tenta- 
tives sont  très-rares.  Outre  que  les  condamnés  ne  voudraient 
pas  s'exposer  à  être  tués,  ils  ont  un  costume  qui  servirait  à 
les  faire  reconnaître ,  et  enfin ,  ils  seraient  infailliblement  arrê- 
tés sur  cette  langue  de  terre  très-étroite  qui  unit  l'île  à  la  terre 
ferme ,  et  à  l'extrémité  de  laquelle  se  trouve  un  corps  de  garde 
chargé  d'arrêter  tout  ce  qui  paraît  suspect. 

Un  peu  avant  la  nuit ,  les  condamnés  quittent  les  travaux ,  se 
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fotment  encore  par  esoonades  »  et  reyienoent  dans  t'éiabiûiae- 
ment  sous  la  conduite  des  mômes  gardiens.  Airifés  dans  Ten- 
ceinte ,  chaque  escouade  se  fange  en  Ugne,  et  chaque  condamné 
est  fouillé.  On  s'assure  ainù  qu'il  ne  rapporte  aucun  outil  dont 
il  puisse  abuser. 

Si  la  journée  a  commencé  par  la  prière,  elle  finit  de  môme; 
«nais ,  ayant  d'accomplir  ce  devoir ,  le  prisonnier  rentre  dans  sa 
cellule ,  quitte  son  costume  de  travail ,  en  prend  un  plus  dé- 
cent, 8*acquitte  des  divers  soins  de  propreté  qui  sont  exigés  de 
lui,  et  c'est  ainsi  préparé  qu'il  se  reâd  de  nouveau  à  la  chapelle^ 

L'instruction  du  chapelain  n'excède  pas ,  comme  celle  du  ma- 
tin ,  vingt  minutes.  Le  service  divin ,  les  dimanches  et  les  (êtes, 
est  également  célébré  deux  fois  dans  le  jour;  mais  il  est  beau- 
coup plus  long. 

L'enseignement  religieux  est  le  principal  fondement  de  la  ré- 
forme morale  à  Portland  comme  à  Pentodville  ;  tout  contribue  à 
le  répandre.  Une  bibliothèque  de  livres  choisis  qui  renferme 
déjà  seize  cents  volumes  est  mise  à  la  disposition  des  condam- 
'  nés  ;  l'enseignement  élémentaire  concourt  au  môme  but.  Avant 
de  venir  à  Portland ,  chaque  détenu  avait  suffisamment  appris 
à  lire  et  à  écrire ,  pendant  son  isolement  en  cellule ,  pour  n'avoir 
plus  besoin  que  d'une  classe  d'école  par  semaine ,  afin  de  se 
perfectionner;  qt  comme  les  condamnés  sont  destinés  un  jour  à 
quitter  l'Angleterre ,  on  y  joint  des  leçons  de  géographie.  Cha- 
que prisonnier  assiste ,  par  rotation ,  à  une  demi-journée  de 
classe.  Cette  disposition  permet  à  soixante-dix  hommes  de  rece- 
voir l'enseignement  en  môme  temps.  Deux  maîtres  d'école  sont 
toujours  présents  ;  un  troisième  remplit  dans  la  classe  l'office  de 
chapelain.  Un  chapitre  des  saintes  Ecritures  est  lu,  verset  par 
verset,  et  les  maîtres  d'école  catéchisent  la  classe. 

Le  dimanche»  outre  les  deux  services  complets»  les  chapelains 
et  les  maîtres  d'école  réunissent  les  prisonniem  dans  des  quar- 
tiers pour  leur  faire  répéter  les  versets  des  saintes  Ecritures  et 
les  hymnes  qu'ils  ont  dû  apprendre  par  cceur  dans  la  semaine. 
Il  faut  deux  dimanches  pour  que  tous  les  prisonniers  aient  suc- 
cessivement passé  à  cet  examen. 
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L'empreiufte  du  sentiment  religieux  se  fait  remarquer  dans 
tous  les  exercices  de  rétablissement.  Nous  avons  suivi  les  con- 
damnés è  la  chapelle ,  et  nous  avons  été  touchés  de  Pair  grave 
et  recueilli  avec  lequel  ils  s*y  rendaient.  Une  fois  placés,  leur 
livre  de  prières  à  la  main  ,  ils  nous  ont  paru  pénétrés  de  Pacte 
qui  se  passait  sous  leurs  yeux;  ils  répétaient  tout  bas  et  avec 
componction  les  prières  que  le  chapelain  récitait  è  haute  voix , 
écoutant  sans  distraction ,  et  avec  une  attention  soutenue ,  la 
courte  instruction  qu'il  leur  adressait;  puis,  tous  ensemble,  et 
à  un  signal  donné,  entonnant  des  cantiques  à  la  louange  de 
Dieu  et  en  actions  de  grâces  pour  les  faveurs  qu'ils  avaient  oith 
tenues  de  lui.  Nous  étions  émus  d'entendre  ces  voix  d^hommes, 
qui  tous  avaient  violé  les  lois  de  leur  pays,  s'unir  en  chœur  pour 
exprimer  leur  repentir  et  en  demander  pardon  à  celui  qu'on 
n'implore  jamais  en  vain  ;  mais  nous  ne  Tétions  pas  moins  de 
voir  les  gardiens,  et  tous  ceux  qui,  h  divers  degrés ,  concourent 
h  la  surveillance  et  à  Tadministration  de  l'établissement ,  donner 
Texemple  du  recueillement,  et  édifier  les  condamnés  par  la  fer- 
veur que  maniTeste  leur  attitude. 

Les  chants  en  chœur  ont  un  grand  effet  mdral  :  si  on  le  re- 
marque parmi  les  ouvriers  de  nos  villes  chez  lesquels  on  en  ré- 
pand la  méthode,  c'est  particulièrement  sur  les  hommes  qui 
sont  soumis  à  une  discipline  morale  que  cet  effet  devient  plus 
puissant.  En  s'associant  à  ces  chants ,  Tâme  du  condamné  s'at- 
tendrit et  perd  son  endurcissement  ;  il  se  pénètre  davantage  de 
la  sainteté  du  lieu  où  il  est,  de  la  vérité  des  paroles  qu'il  pro» 
nonce,  et  ces  paroles,  se  gravant  dans  son  cœur,  y  laissent  un 
souvenir  plus  doux  et  plus  durable.  Dans  quelques-unes  de  nos 
maisons  centrales,  on  choisit  parmi  les  condamnés  ceux  qui  ont 
de  la  voix  et  qui  jouent  de  quelque  instrument  pour  en  former 
un  corps  de  musiciens  qui  est  employé  à  exécuter  des  morceaux 
de  choix  pendant  le  service  divin;  on  croit  ainsi  ajouter  à  sa 
solennité.  Je  n'ai  jamais  vu  que  cette  sorte  de  concert  spirituel 
fût  autre  chose  pour  les  condamnés  qu'un  délassement,  ou  plu* 
idt  une  distraction  qui  leur  permet  d'endurer  plus  patiemment 
la  longueur  du  service. 
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£d  remarquant  la  pieus»  contenance  des  prisonniers  de  Povi- 
land,  je  demandai  au  chapelain  s'il  ne  pensait  pas  qu'il  y  entrât 
un  peu  d'hypocrisie.  Il  me  répondit  qu'en  admettant  qu'il  y  en 
eût ,  elle  ne  laissait  pas  de  produire  à  la  longue  de  bons  effets  ; 
que  rame  soumise  à  l'espèce  de  contrainte  qu'elle  s'imposait  se 
pliait  incessamment  à  la  règle ,  recevait  ainsi  l'influence  de  Tha- 
bitude ,  et  qu'il  était  rare  que  le  condamné  ne  finit  pas  par 
montrer  un  retour  au  bien  aussi  sincère  que  durable. 

Non-seulement  on  met  un  grand  soin  à  inspirer  le  sentiment 
religieux  dans  le  pénitencier^  mais  on  s'efiEorce  d'y  faire  tourner 
tous  les  événements,  toutes  les  circonstences  à  l'espannon  de 
ce  sentiment. 

fisite  du  prince  Albert  à  Portland. 

Le  25  juillet  1849,  le  prince  Albert  vint  à  Portland ,  et  visita 
rétablissement  dans  le  plus  grand  détail.  11  fut  charmé  de  ce 
qu'il  vit  :  les  progrès  faits  par  les  condamnés ,  leur  résignation, 
les  remarquables  travaux  qu'ils  exécutaient  et  qui  devaient  con- 
tribuer à  la  grandeur  et  à  la  puissance  de  l'Angleterre ,  l'impres- 
sionnèrent vivement.  Il  ne  se  contenta  pas  de  leur  témoigner  sa 
satisfaction  et  de  leur  donner  des  encouragements,  il  voulut  leur 
faire  un  don  qui  laissât  parmi  eux  un  souvenir  profond,  en 
même  temps  qu'à  leurs  yeux  il  porterait  avec  lui  le  témoignage 
de  sa  moralité  :  ce  don  fut  celui  d'une  Bible  magniOquement  re- 
liée ,  sur  la  première  page  de  laquelle  se  trouvait  inscrite  la  date 
de  la  visite  du  prince,  suivie  de  quelques  lignes  servant  à  expri- 
mer que ,  si  Dieu  punit  les  pécheurs,  il  pardonne  au  repentir  et 
à  ceux  qui  demeurent  fidèles  à  ses  saintes  Ecritures. 

Ce  don  fut  accepté  avec  de  grandes  démonstrations  de  respect 
et  de  joie;  il  relevait  les  condamnés  è  leurs  propres  yeux ,  car 
il  leur  montrait  qu'on  les  jugeait  dignes  de  le  recevoir.  C'est 
dans  ce  livre  vénéré  que  les  saintes  Ecritures  sont  lues  et  expli- 
quées par  le  chapelain  aux  grandes  solennités  de  l'année. 

Pour  comprendre  l'importance  d'un  pareil  don ,  il  faut  se  pé- 
nétrer de  la  grande  place  que  la  Bible  occupe  dans  les  mœurs 
du  peuple  anglais  :  chez  ce  peuple  fidèle  à  ses  traditions  domes- 
tiques ,  la  famille  croit ,  s'étend ,  se  perpétue  sous  l'invocation. 
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je  dirais  presque  sous  la  protection  de  ce  livre  salut.  —  Nous 
passâmes  la  nuit  au  village  de  Portiand ,  et  reçûmes  Thospita- 
lité  dans  une  humble  demeure  où,  selon  notre  habitude ,  nous 
nous  enquerrions  des  usages  du  pays.  Entre  autres  choses ,  le 
maître  de  la  maison  nous  montra  une  grande  Bible ,  qu'il  tira 
avec  respect  d'une  armoire  oh  elle  était  religieusement  conser- 
vée. Ce  petit  in-folio  était  précédé  de  nombreux  feuillets  sur  les- 
quels se  trouvaient  consignés  depuis  deux  siècles ,  et  de  géné- 
ration en  génération ,  les  actes  de  naissance ,  les  mariages ,  les 
décès ,  les  événemenls  mémorables  qui  avaient  affecté  heureu- 
sement ou  malheureusement  la  famille.  Cette  sorte  de  registre 
de  rétat  oivil  et  moral  de  ceux  dont  les  noms  y  étaient  inscrits , 
placé  en  tête  d'un  livre  saint,  comme  pour  rendre  témoignage 
de  leur  foi ,  et  pour  implorer,  dans  tous  les  actes  de  la  vie,  les 
faveurs  de  la  divine  Providence,  montre  toute  Timportance 
qu'on  attache  en  Angleterre  à  la  possession  de  ce  livre ,  qui  se 
transmet  de  père  en  Ûls  avec  un  soin  égal  à  la  piété  héréditaire 
dont  il  est  le  symbole  et  le  gage.  Le  prince  Albert  ne  pouvait 
donc  faire  aux  condamnés  de  Portiand  un  présent  qui  eût  plus 
de  prix  à  leurs  yeux ,  et  qui  les  rappelât  davantage  au  senti- 
ment de  leur  dignité. 

Le  travail  des  condamnés  de  Portiand  a  de  grands  avantages; 
il  fortifie  le  corps.  La  santé  des  condamnés  y  est  parfaite.  Lors 
de  notre  visite ,  sur  933  détenus  il  n'y  en  avait  que  30  malades, 
et  les  maladies  n'avaient  aucune  gravité.  Tous  ces  hommes  pa- 
raissaient forts ,  robustes  ;  tous  étalent  dans  la  vigueur  de  Fâge, 
et  en  effet,  sur  le  nombre  que  je  viens  de  dire ,  il  s'en  trouvait 
à  peine  un  quart  qui  eût  passé  quarante  ans. 

Le  travail  des  condamnés ,  qui  leur  fait  contracter  des  habi- 
tudes d'ordre ,  qui  donne  à  leurs  idées  un  cours  plus  régulier , 
contribue  puissamment  aussi  à  leur  amélioration  morale  ;  la  vie 
commune  ne  leur  offre  plus  de  danger,  elle  devient,  au  con» 
traire,  la  contre-épreuve  du  progrès  obtenu  dans  la  solitude.  Le 
silence  n'est  point  exigé;  les  détenus  peuvent  communiquer  en- 
tre eux ,  se  faire  part  de  leurs  pensées  mutuelles,  et  c'est  par  le 
surtout  qu'on  peut  juger  s'ils  sont  disposés  à  persévérer  dans 
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M  bonnes  diapoeitions  qu'ils  ont  formées  lorsqu'ils  étaient  en 
cellulo. 

Dans  un  de  ses  rapports,  le  respectable  chapelain  de  Port- 
land  »  M.  Moran,  disait  :  «  N'oublions  pas  que  la  conduite  ré- 
a  gttlièfe  et  la  soumission  à  la  discipline  de  la  prison  sont  id 
«  une  preuve  d'amélioration  beaucoup  plus  positive  que  dans 
Il  la  séparation  ;  car  les  tentations  sont  plus  fréquentes  et  plos 
it  fortes,  et  les  moyens  de  répression  nécessairement  moindres. 
«  hoB  associations  de  prisonniers  employés  dès  le  matin,  de 
a  bonne  heure ,  et  jusqu'à  une  heure  tardive  du  soir ,  aux  tra- 
«  vaux  de  la  prison  ou  des  carrières»  ressemblent,  malgré  la 
f<  surveillance  et  le  contrôle,  à  celles  de  la  vie  libre,  etilD'esi 
n  pas  douteux  que  ce  ne  soit  une  préparation  des  plus  utiles 
«  pour  la  conduite  future  des  condamnés  aux  colonies.  » 

Les  bonnes  dispositions  sont  d'ailleurs  stimulées  par  l'espoir 
d'une  abréviation  de  leur  peine  si  leur  conduite  est  satis&isante. 
A  cet  effet  y  les  prisonniers  sont  divisés  en  trois  classes ,  et  pas* 
sent  successivement  de  la  troisième  è  la  deuxième ,  et  de  la 
deuxième  à  la  première ,  è  mesure  que  leur  amendement  est 
constaté  ;  de  môme  qu'ils  redescendent  de  la  première  classe  à 
la  deuxième,  et  de  celle-ci  à  la  troisième,  si  leur  inconduite 
exige  qu'on  use  de  cette  sévérité  è  leur  égard.  On  les  renvoie 
même  à  Pentonville ,  pour  être  soumis  de  nouveau  è  remprison» 
nement  solitaire,  lorsque  leurs  dérèglements  continuent;  et  en- 
fin, â  l'isolement  ne  produit  aucune  amélioration ,  le  condamné 
considéré  comme  incorrigible,  est  transporté  directement  à  Plie 
de  Norfolk,  où  il  est  placé  sous  le  régime  le  plus  sévère  pen- 
dant tout  le  temps  do  sa  condamnation  ;  mais  ces  derniers  cas 
sont  très«rares. 

Les  punitions,  pour  les  fautes  commises  à  Portland,  sont  à* 
peu*près  les  mômes  qu'à  Pentonville.  Le  passage  du  prisonnier 
d'une  classe  dans  une  autre  s'accorde  en  consultant  et  en  com- 
parant les  registres  tenus  par  le  gouverneur,  par  le  chapelain  et 
par  les  officiers  inférieurs  de  rétablissement.  Ces  registres ,  où , 
comme  dans  les  maisons  pénitentiaires  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
chaque  condamné  a  son  compte  moral  ouvert ,  font  connaître , 
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jour  parjour,  te  degré  d'espoir  quBsoD  amendement  peut  donner. 
Il  ne  suffit  pas ,  pour  obtenir  son  avancement  d^une  classe  h 
Pautre  «  de  montrer  de  Factivité  ^t  de  Tintelligence  au  travail , 
il  faut  le  mériter  par  Tensemble  de  la  conduite  ;  lorsqu'elle  ne 
laisse  rien  à  désirer ,  elle  est  indiquée  par  un  signe  apparent 
porté  sur  le  vêtement,  et  attaché  au  bras  gauche.  Ce  signe  con- 
siste en  une  plaque  de  cuir  verni  en  noir,  sur  laquelle  le  témoi- 
gnage est  imprimé  en  lettres  noires  dans  un  cartouche  blanc  : 
deux  lettres  et  deux  ckiSlres  indiquent  le  nombre  d'années  de 
trausportation  auxquelles  le  prisonnier  a  été  condamné ,  le 
nombre  de  mois  qu'il  a  passés  dans  Tisolement ,  et  enfin  le  nom- 
bre de  mois  pendant  lesquels  sa  conduite  a  été  bonne.  Un  té- 
moignage de  tféi'honm  conduite  ne.  peut  être  obtenu  qu'après 
trois  mois  au  moins  de  persévérance. 

aéducOon  dos  pemes» 

hiBL  faveur  attachée  à  ces  signes  excite  une  vive  émulation  ; 
leur  importance  est  grande,  en  effet  «  pour  le  condamné»  Si  la 
fionAniie  est  simplement  bonne,  il  peut  obtenir  son  billet  de 
permis  pour  la  trausportation ,  après  avoir  passé  la  moitié  de 
son  temps  dans  les  deux  périodes  probatoires,  o'est-à-dire  dans 
la  prison  cellulaire  et  aux  travaux  de  Portland. 

Si  elle  a  été  très-bonne,  1«^  réduction  de  la  peine  peut  être  de 
moitié  encore,  c'est-à-dire  d'un  quart,  et  on  lui  compte  comme 
temps  de  probation  les  six  mois  supposés  nécessaires  pour  son 
voyage  en  Australie. 

Voici  donc  la  gradation  dans  les  deux  catégories  : 

Première  catégorie,  celle  où  la  conduite  du  prisonnier  est 
seulement  satisfaisante.  Le  condamné  è  sept  ans  de  trausporta- 
tion peut,  dans  ce  premier  cas,  espérer  d'être  envoyé  aux  co- 
loides  après  trois  ans;  savoir  :  un  an  passé  en  cellule  et  deux 
ans  à  Portland.  Celui  condamné  à  dix  ans  peut  ne  rester  à 
Portland  que  trois  ans  et  demi;  ceux  dont  la  peine  est  de  quinze 
et  vingt  ans  peuvent  obtenir  la  même  faveur  eqprèa  un  séjour  à 
Portland»  peur  les  uns  de  six  ans  et  demi 9  pour  les  autres  de 
huit  ans  et  demi. 

La  condamnation  à  vie  est  évaluée  è  vingt-quatre  ans.  Pans 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  344  — 

ce  cas,  le  terme  du  séjour  k  Portland  peut  être  réduit  h  dix  ans 
et  demi. 

Ces  périodes ,  jointes  au  temps  passé  dans  la  séparation  et  le 
temps  donné  an  voyage ,  sont  calculées  doToir  former  enyiron 
la  moitié  du  temps  de  la  condamnation.  Mais  il  est ,  je  le  ré- 
pète, clairement  entendu  qu'une  telle  réduction  de  la  peine  ne 
peut  être  demandée  que  dans  le  cas  oii  la  conduite  du  prisoa- 
nier  est  satisfaisante. 

La  deuxième  catégorie  est  celle  où  le  condamné  se  conduit 
d'une  manière  non-seulement  satisfaisante,  mais  tout-è-fait 
exemplaire.  Pour  plus  d'encouragement,  on  a  youlu  traiter  arec 
une  plus  grande  fa?eur  encore  ceux  qui ,  par  leur  conduite  gé- 
nérale et  leur  activité  au  travail ,  montrent  qu'ils  ont  profité  de 
l'instruction  qui  leur  a  été  donnée,  et  inspirent  la  confiance  que, 
délivrés  de  la  discipline  pénale,  ils  deviendront  des  membres 
utiles  de  la  société.  Ceux-là  peuvent  être  recommandés  an  se- 
crétaire d'Etat  pour  obtenir  leur  billet  de  permis  à  l'expiration 
de  la  moitié  de  la  période  établie  dans  la  catégorie  précédente. 
La  pmode  minimum  du  séjour  è  Portland  peut  donc  être  ré- 
duite à  un  an  pour  les  condamnés  à  sept  ans  »  è  un  an  et  demi 
pour  ceux  h  dix  ans ,  à  trois  ans  pour  les  condamnés  à  quinze 
ans ,  h  quatre  pour  ceux  è  vingt  ans ,  et  à  six  pour  ceux  con- 
damnés è  vie. 

Eu  un  mot,  l'ensemble  du  système  à  l'égard  du  condamné  à 
la  traosportation  se  résume  à  mettre  le  prisonnier  dans  les  con- 
ditions les  plus  favorables  pour  recevoir  une  instruction  indus- 
trielle qui  lui  donne  le  moyen  de  se  suffire  un  jour  è  lui-môme, 
et  une  éducation  morale  et  religieuse  qui  l'éclairé  sur  ses  de- 
voirs envers  Dieu  et  envers  les  hommes.  Pour  l'exciter  è  profi- 
ter de  ces  avantages,  on  lui  présente  d'un  côté,  s'il  se  conduit 
bien ,  une  série  de  périodes  à  parcourir ,  dans  lesquelles  sa  posi- 
tion s'améliore  graduellement,  et,  d'un  autre  côté,  la  prolon- 
gation de  sa  peine,  avec  des  circonstances  qui  peuvent  s'ag- 
graver jusqu'à  son  renvoi  à  l'emprisonnemeut  séparé,  et  môme 
jusqu'à  la  transportadon  à  Norfolk ,  qui  est  le  terme  le  plus  re- 
douté du  châtiment. 
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n  y  a  cependant  quelques  cas  où ,  même  avant  que  le  con- 
damné ait  terminée  Portland  son  temps  de probation ,  il  devient 
l'objet  de  la  clémence  royale. 

Il  m'a  été  donné  d*en  voir  un  exemple ,  que  je  vous  demande 
la  permission  de  vous  rapporter ,  parce  qu'il  montre  en  quel 
h(Hineur  est  Tlnstitut  auprès  de  nos  voisins ,  et  avec  quel  em- 
pressement le  gouvernement  britannique  saisit  les  occasions  de 
nous  témoigner  le  prix  qu'il  tnet  à  resserrer  les  liens  qui  unis- 
sent les  deux  nations. 

Pendant  notre  visite  à  Portland ,  un  condamné  français,  le 
seul  parmi  tous  les  autres  qui  eût  celte  origine ,  demanda  à  me 
parler;  le  gouverneur  donna  des  ordres  pour  qu'il  me  fût  ame- 
né :  je  vis  un  homme  d'environ  quarante-cinq  ans,  d'une  taille 
élevée ,  d'une  figure  intéressante ,  et  qui  s'exprimait  avec  autant 
de  facilité  que  de  convenance.  Il  m'expliqua  qu'il  avait  été 
condamné  à  vingt  années  de  transportation  pour  l'un  de  ces 
crimes  que  produit  la  fougue  des  passions ,  et  pour  la  répressioa 
desquels  les  tribunaux  anglais  sont  presque  toujours  obligés  de 
s'en  rapporter  au  témoignage  de  la  femme  qui  porte  plainte.  Ce 
condamné  prétendait  avoir  été  victime  d'une  odieuse  malveil- 
lance. Ce  qui  pouvait  donner  quelque  crédit  à  l'énergique  pro- 
testation qu'il  faisait  contre  son  jugement ,  c'est  que,  marié  et 
père  de  quatre  enfants,  sa  femme  ^  qui  plus  que  tout  autre 
aurait  dû  conserver  du  ressentiment  de  cette  violation  de  la  foi 
conjugale ,  si  elle  lui  eût  paru  réelle ,  lui  était  demeurée  très- 
attachée  et  n'avait  cessé  ,  pendant  son  jugement  et  depuis  qu'il' 
subissait  sa  peine ,  de  lui  donner  des  marques  du  plus  grand 
dévouement.  Ses  enfants,  de  leur  côté,  n'avaient  rien  perdu  de 
leur  respect  pour  lai. 

Cet  homme ,  qui  avait  passé  trois  ans  en  cellule  ou  à  Port- 
land,  et  pour  qui  l'époque  de  la  transportation  approchait,  ne 
pouvait  supporter  l'idée  d'une  expatriation  qui  allait  le  séparer 
pour  de  si  longues  années  de  sa  famille  ;  il  implora  mon  appui, 
afin  d'obtenir  d'en  être  dispensé.  Mais  que  pouvais-je?  Etran- 
ger au  pays  ,  sans  caractère  officiel,  de  quel  poids  seraient  mes 
recommandations  !  Cependant  je  pris  sur  la  moralité  de  ce 
XXII.  .  23 
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condamné  des  renseigttements  auprès  du  gouTorneur  et  do  l'au- 
mônier ;  Tun  et  Tautre  me  rendirent  de  lui  le  meilleur  témoi- 
gnage ;  ses  notes  étaient  excellentes  :  il  n'aTait  jamais  encoorii 
de  punition  ,  et  même  il  avait,  dans  une  circonstance  critique , 
préservé  la  yie  d'un  officier  ou  gardien ,  en  repoussant  Tagres- 
sion  dont  celui-ci  était  Tobjet  de  la  part  d'un  prisonni^.  Le  goo- 
yerneur»  ayant  égard  à  sa  bonne  conduite ,  Payait  dispensé  des 
travaux  pénibles  de  la  carrière,  et  remployait  au  service  de 
l'intérieur.  Je  ne  pus  offrir  à  ce  malheureux  que  des  consda- 
tions,  et  si  je  ne  sus  me  défendre  de  lui  témoigner  rinftéiet  qu'il 
m^inspirait ,  il  m^était  interdit  de  lui  donner  Tespoir  que  cet 
intérêt  pourrait  servir  à  améliorer  son  sort. 

Cependant ,  de  retour  è  Londres ,  je  plaidai  sa  cause  auprès 
du  surintendant  général  ;  mais  je  n'eus  pas  besoin ,  je  Tavoue , 
de  faire  de  grands  efforts  :  je  trouvai ,  dans  ce  haut  fonction- 
naire ,  un  empressement  à  se  rendre  agréable  au  délégué  de 
FAcadémie  9  qui  me  toucha  profondément.  Après  s^ôtre  fait  re- 
présenter le  dossier  de  celui  pour  qui  j^intercédais,  il  me  dit  : 
«  M^autorisez-vous  è  faire  usage  de  votre  nom  ,  et  à  proposer 
au  gouvernement  la  grâce  de  cet  homme,  comme  demandée 
par  vous?  »  Vous  jugez  quelle  fut  ma  réponse? 

Effectivement,  Messieurs ,  cette  grâce  a  été  accordée.  Celui 
qui  a  reçu  une  faveur  si  inespérée  est  venu  à  Paris,  se  réunir  à 
sa  femme,  qui  l'avait  devancé,  et  à  ses  enfants;  il  vous  bénit. 
Messieurs;  car  c^est  à  vous,  c'est  ii  la  mission  que  je  tenais  de 
vous,  qu'il  doit  sa  liberté;  et,  innocent  ou  coupable  ,  ce  dont 
je  ne  saurais  être  juge ,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  justifie ,  par  sa 
bonne  conduite ,  Tintérêt  dont  il  a  été  l'objet. 

C'est  ainsi,  Messieurs ,  que ,  soutenus  par  l'espoir  de  voir  leur 
sort  s'adoucir  graduellement,  s'ils  subissent  d'une  manière 
satisfaisante  les  diverses  épreuves  qu'ils  ont  à  traverser  ,  les 
condamnés  finissent  par  sortir  courageusement  de  ces  épreuves, 
et  par  obtenir  une  réduction  notable  dans  la  durée  de  la  peine 
qu'ils  ont  encourue. 

Leur  émulation  est  d'aUleurs  entretenue  par  l'aUocation, 
comme  à  Penton ville ,  d'une  petite  somme  dont  ils  sont  crédités 
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ohaqae  semaine,  si  on  est  satisfait  d'eux ,  et  qui  est  de  18 ,  de 
12 y  ou  de  8  pence,  selon  leur  classe.  Cette  allocation  peut 
môme  être  portée  è  30  pence ,  si  la  conduite  ne  laisse  absolu- 
ment rien  è  désirer.  Leur  compte  en  est  crédité,  et,  lorsque  le 
moment  de  la  transportation  est  venu ,  ces  diverses  sommes 
forment  un  petit  capital  qui  reçoit  la  même  destination  que  celui 
obtenu  pendant  la  première  période  de  probation ,  c'est-à-dire, 
qu'il  est  adressé  au  gouverneur  de  la  colonie  dans  laquelle  le 
condamné  est  envoyé;  ce  gouverneur  ne  la  lui  remet  qu'à  me- 
sure de  ses  besoins ,  et  en  surveille  remploi. 

Du  reste,  si  la  discipline  de  Portland  est  d'une  grande  ri- 
gueur, le  condamné  y  est  traité  avec  une  parfaite  humanité; 
on  prend  de  sa  santé  le  soin  le  plus  attentif  ;  cbaque  semaine  , 
le  jour  il  va  à  l'école ,  il  prend  un  bain  de  propreté.  Gomme  il 
dépense  beaucoup  de  forces^  il  reçoit  une  nourrfture  substan- 
tielle qui  ne  trouve  aucun  analogue  avec  celle  qu'on  donne  aux 
condamnés  dans  nos  bagnes  ou  nos  prisons.  Cette  nourriture  est, 
chaque  jour ,  à  déjeûner,  de  12  onces  de  pain,  d'une  pinte  de 
thé  ou  de  cacao ,  mêlée  à  deux  onces  de  lait,  et  éduleorée  avec 
deux  onces  de  sucre  brut ,  ou  3/4  d'once  de  mélasse.  Le  dîner  se 
compose  de  6  onces  de  paiu,  de  6  onces  de  viande  cuite ,  sans 
os,  d'une  livre  de  pommes  de  terre,  d'une  pinte  de  soupe 
grasse,  d'orge ,  de  riz  ou  de  farine  d'avoine ,  à  laquelle  on  joint 
une  once  d'oignons  ou  de  poireaux.  Enfin,  chaque  condamné 
reçoit  à  souper  3  onces  de  pain ,  et  une  pinte  de  grhau  ou  po- 
tage  à  la  farine  d'avoine;  tousles  repas  se  prennent  dans  la  cellule. 

Pour  les  prisonniers  qui  ne  sont  pas  occupé^  aux  travaux 
pénibles  et  continus ,  les  rations  de  viande  et  de  pain  sont  ré- 
duites d'un  quart.  La  nourriture  entière  des  condamnés  mis  en 
cellule  pour  paresse  est  diminuée  de  moitié. 

Il  faut  dire  aussi  que  les  condamnés  de  Pentonville,  qui  ne 
se  livrent  à  aucun  travail  pénible,  et  qui  demeurent  constam- 
ment en  cellule ,  sont  moins  bien  traités  ;  ainsi ,  la  ration  de 
viande  est  pour  eux  de /i  onces,  au  lieu  de  6,  et  les  autres  ali- 
ments sont  également  diminués ,  mais  dans  une  proportion  moins 
forte» 

23. 
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Les  condamoés,  à  Portiand,  sont  d'ailleurs  bien  Têtus, 
confortablement  coucbés  ^  et  suffisamment  fournis  de  linge. 

On  sent,  diaprés  cela,  que  rétablissement  de  Portland  de^ 
Trait  être  fort  coûteux. 

La  dépense  qu'il  occasionne  au  gouTomement  anglais ,  en 
salaires  et  gages  des  employés,  s'est  éloTée,  en  1861 ,  d'apràs 
le  dernier  rapport  du  surintendant  général,  h  7,260  livres 
sterling.  Toutes  les  autres  dépenses  de  nourriture ,  de  com- 
bustibles, d'éclairage  /  de  vêtements ,  etc.,  ont  atteint  le  chifiîre 
de  12,705  livres,  ce  qui  fait  un  total  de  19,965  livres,  ou  en- 
Tiron  500,000  francs  de  notre  monnaie;  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  23  livres  15  schellings  8  pence,  ou  600  francs  par 
prisonnier.  Mais  cette  dépense,  si  considérable  qu'elle  soit, 
est  en  grande  partie  compensée  par  le  produit  du  travail  :  ce 
produit ,  calculé  d'après  la  valeur  de  chaque  tonne  de  pierres 
jetée  dans  la  mer,  économise  au  gouvernement  anglais  un 
déboursé  annuel  de  13,818  livres  7  schellings ,  ou  au  delà  de 
320^000  fir,  ce  qui  réduit  la  dépense  annuelle  et  totale  de  l'éta- 
blissement à  6,1^7  livres  6  schQ][l.,  ou  153,700  fr. ,  et  celle  de 
chaque  condamné  à  7  livres  6  schellings  10  pence,  ou  183  fr., 
au  lieu  de  600.  Quant  aux  dépenses  du  premier  établissement, 
c^st-à-dire ,  celles  occasionnées  par  la  construction  des  bâti- 
ments, nous  n'en  avons  pas  vu  les  comptes;  mais  celles-là  ne 
peuTont  pas  être  considérables.  On  avait  la  pierre  sur  les  lieux 
mômes;  Ia*main-d'<Buvre  ne  coûtait  rien  non  plus ,  puisqu'on 
trouvait ,  parmi  les  condamnés ,  des  ouvriers  exerçant  toutes  les 
professions  :  on  n'a  donc  eu  réellement  à  acheter  que  le  fer  et 
le  bois  de  charpente. 

Voilà,  Messieurs,  les  avantages  que  procure,  pour  le  bien 
de  l'Etat,  l'emploi  des  condamnés  aux  grands  travaux  d'utilité 
publique. 

Autre*  Ueux  à*  travaux  publics. 

Pal  dit  que  l'établissement  de  Portland,  dans  son  état  actuel, 
ne  peut  guère  contenir  au-delà  de  900  prisonniers;  il  est  donc 
loin  de  pouvoir  suffire  à  la  seconde  période  probatoire  que  doi- 
vent subir  les  condamnes  à  la  transportation ,  puisque  le  n<mi  bre 
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de  ces  condamoés ,  renfermés  dans  les  divers  lieux  de  répres* 
«on  de  la  Grande-Bretogne,  s'élevait ,  au  1«' janvier  1851 ,  à 
6,128. 

Sur  ce  nombre,  2,269  subissaient  la  première  épreuve  dans 
Fiselement  h  Milbank,  à  Pentonville,  et  dans  huit  prisons 
de  comtés,  dans  lesquelles  le  gouvernement  a  loué  un  cer- 
tain nombre  de  cellules  f  ce  sont  les  prisons  de  Wakeôeld , 
Preston,  Leeds»  Leicester,]  Nor4bampton ,  Bath,  Reading  et 
BedIoFt. 

ffulAs  ou  pontons. 

Il  reste,  donc  3,859  condamnés  destinés  à  subir  la  seconde 
épreuve,  et  occupés  à  des  travaux  publics  en  commun.  Or, 
ceux  qui  ne  sont  pas  renfermés,  à  Portland  font  cette  seconde 
période  de  probation  à  Woolwich  et  à  Portsmoulh,  sur  quatre 
pontons  qui  en  renferment  au-delà  de  1,700  ,  et  qui  sont  em- 
ployés à  des  travaux  publics  dans  les  docks  ou  les  arsenaux. 
Quelques-uns  sont  occupés ,  à  Dartmoor ,  à  la  construction 
d'une  prison;  d'autres  sont  aux  Bermudes  ou  è  Gibraltar; 
d'autres,  enfin  (ce  sont  les  jeunes  délinquants),  sont  élevés  h 
la  colonie  agricole  pénitentiaire  de  Parkhurts^  dans  Tlle-de 
Wight  ;  nous  en  parlerons  plus  tard. 

La  discipline  des  pontons  a  été  assimilée,  autant  que  pos- 
sible ,  à  celle  de  Portland;  quoiqu'on  y  ait  rencontré  de  grandes 
difficultés ,  on  est  cependant  parvenu  à  rendre  ces  lieux  de  ré- 
pression très-profitables  pour  la  moralisation  dés  détenus. 

Les  pontons  sont,  on  le  sait,  de  vieux  vaisseaux  dépourvus 
de  leur  armement  et  de  leurs  agrès. 

Nous  avons  visité  l'un  d'eux  à  Woolwich  ;  nous  avons  admiré 
son  aménagement  et  l'ordre  parfait  qui  y  règne ,  sa  propreté ,  je 
dirai  même  son  élégance. 

Le  bâtiment  a  trois  étages  ;  sa  longueur  est  de  260  pieds ,  sur 
une  largeur  de  51  et  une  hauteur  de  60  pieds  depuis  la  quille. 
Chaque  étage  est  coupé  dans  toute  sa  longueur  par  un  corridor, 
à  droite  et  à  gauche  duquel  sont  des  chambres  grillées ,  qui  ser- 
vent à  loger  chacune  12  à  16  convicts  ;  ceux-ci  couchent  dans 
des  hamacs  qui  sont  enlevés  pendant  le  jour.  Les  repas  sont  pris 
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en  commun  dans  chaque  chambre  sur  deux  table»  parallèles* 

Il  y  a  une  salle  d'école  où  les  condamnés  sont  admis  h  tour 
de  rôle.  La  prière ,  les  chants  religieux ,  ont  lieu  conune  h  Port* 
land;  mais  ils  sont  moins  souvent  répétés. 

Les  condamnés  qui  ne  sont  pas  retenus  è  Fécole  cMi  pour  le 
service  intérieur ,  vont  au  travail  dans  Tarsenal  ou  dans  les 
docks ,  par  escouades  de  dix  ;  chaque  escouade  est  sous  la  coo^ 
duite  d'un  officier  ou  gardien  qui  ne  la  quitte  plus. 

Nous  les  avons  suivis  sur  les  chantiers;  nous  nous  sommes 
convaincus  que  le  travail  qu^on  leur  impose  est  sérieux  et  qu'il 
exige  remploi  de  toutes  leurs  forces.  Autant  que  possible ,  ils 
travaillent  seuls;  sans  être  mêlés  aux  ouvriers  libres.  Si  un  con* 
damné  a  besoin  d'être  détaché  .pour  le  transport  d'une  pièce  de 
bois,  ou  pour  tout  autre  service^  il  est  accompagné  d^un  soldai 
qui  veille  à  ce  qu'il  ne  se  mette  pas  en  communication  avec  les 
autres  ouvriers  de  l'arsenal  et  qui  le  ramène.  Si^  dans  quelques 
cas  rares,  la  nature  des  travaux  exige  que  les  prisonniers  tra- 
vaillent avec  les  ouvriers  libres^  on  met  le  plus  grand  soiaà 
éviter  toute  conversation  entre  eux. 

Les  condamnés  invalides  ou  infirmes  sont  employés  dans  une 
partie  de  Tarsenal  à  détordre  de  vieux  bouts  de  câbles  et  à  en 
faire  de  la  filasse. 

Le  jour  de  notre  visite  au  Warrior ,  il  s'y  trouvait  458  con* 
damnés ,  sous  la  direction  d'un  gouverneur ,  et  la  surveillance 
de  45  officiers  ou  gardiens.  L'état  sanitaire  était  excellent  ;  le 
nombre  de  décès  n'avait  pas  excédé  jBsque4à  trois  ou  quatre 
par  an.^ 

La  discipline,  comme  à  Portland»  y  est  sévère;  elle  consiste , 
pour  les  manquements  légers,  dans  la  mise  au  pain  et  à  l'eau , 
qui  peut  s'étendre  jusqu'à  sept  jours;  dans  la  mise  aux  fers 
pour  insolence  >  et  enfin  dans  la  peine  du  fouet  ^  si  le  condamné 
s'oublie  jusqu'à  frapper  un  gardien.  Cette  peine  est  infligée  au 
moyen  d'une  sorte  de  martinet  composé  de  neuf  ficelles  nouées 
au  bout;  on  donne  de  6  à  60  coups.  Le  chirurgien  est  présent^ 
qui  a  la  faculté  de  diminuer  ce  nombre,  si  l'état  du  patient  le 
lui  fait  juger  nécessaire. 
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Le  gfand  ioeonvénient  des  pcatons ,  c'est  qae  les  condamnés^ 
ne  peuvent  pas  être  séparés  la  nuit  les  uns  des  autres ,  et  rois 
en  cellules  particulières.  Les  gouverneurs  et  les  chapelains  dé- 
plorent cet  inconvénient  dans  tous  leurs  rapports.  Cependant  la 
conduite  des  prisonniers  est  bonne  en  général  ;  il  n'y  a  pas  de 
fautes  graves  ^  et  si  on  doit  s'étonner  de  quelque  chose ,  c'est 
qu'il  y  en  ait  si  peu  .Le  fouet  n'est  appliqué  que  dans  des  cas 
très-rares ,  et  h  peine  une  fois  l'an  sur  chaque  ponton. 

On  entretient,  parmi  les  condamnés,  le  môme  système  de 
classification  qui  est  employé  à  Portland.  Le  chapelain  du  War- 
rior  tâche  toujours  d'associer  ensemble  les  hommes  qui  parais- 
sent avoir  les  sentiments  religieux  les  moins  équivoques,  qui 
sont  les  mieux  disposés  k  agir  par  libre  soumission  à  l'autorité  , 
et  dont  la  bonne  conduite  montre  qu'on  a  eu  raison  d'espérer 
une  amélioration  notable  de  leur  part.  C'est  dans  cette  vue  que 
les  classements  sont  formés.  Les  hommes  ainsi  associés  exercent 
une  heureuse  influence  les  uns  sur  les  autres  ;  unis  dans  leurs 
exercices  religieux ,  ils  s'abstiennent  de  conversations  corrup- 
trices ,  et  sont  d'un  excellent  exemple  pour  les  autres  détenus. 

Mais  tous  les  gouverneurs  et  chapelains  de  pontons  s'accor- 
dent à  reconnaître  que  le  succès  de  la  deuxième  période  de  pro- 
bation  dépend  beaucoup  de  la  première.  Selon ,  disent-ils,  que 
celle^i  a  été  bien  ou  mal  passée,  l'état  moral  d'un  hulk  ou 
ponton  peut  être  relevé  ou  abaissé  ;  il  dépend  de  la  manière 
dont  les  condamnés  ont  été  préparés  dans  l'isolement  de  la  cel- 
lule de  rendre  le  deuxième  degré  plus  ou  moins  fructueux.- 

La  valeur  de  l'instruction  acquise  dans  la  période  de  sépara- 
tion se  montre  d'une  manière  frappante ,  disait  un  des  chape- 
lains ,  dans  le  caractère  et  la  conduite  des  hommes  reçus  sur 
les  pontons,  par  le  désir  empressé  et  les  efforts  qu'ils  font  à 
leur  arrivée  pour  se  tenir  à  l'abri  des  tentations  auxquelles  leurs 
rapports  avec  les  autres  condamnés  pourraient  les  exposer.  Mon 
impression  particulièrQ,  ajoutait  ce  digne  ecclésiastique,  est 
qu'il  est  fort  nécessaiife  qu'après  avoir  passé  un  certain  temps 
dans  la  séparation,  le  prisonnier  soit  soumis  à  .l'épreuve  de 
l'association ,  avant  d'ôtre  envoyé  aux  colonies  avec  un  billet  de 
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permis.  Ils  possèdent»  jusque-là,  il  est  Yiai,  la  $héùrie  ô&s 
principes  religieux  $  et  sont  persuadés  qu'ils  sont  assez  forts  pour 
ne  pas  s'en  écarter  ;  mais ,  pour  que  ces  principes  dOTiennent 
réellement  profitables  dans  la  vie  libre ,  il  faut  qu'ils  aient  préa- 
lablement été  mis  à  une  épreuve  pratique  par  leur  commerce 
avec  les  autres  prisonniers. 

Ce  sont,  comme  on  le  voit ,  les  mêmes  observations  qui  ont 
été  faites  à  Pôrtland. 

Sur  les  pontons  de  Portsmouth»  une  bibliothèque  a  été  éta- 
blie,  qui  est  diun  grand  intérêt,  et  même  d*un  grand  avantage 
pour  les  prisonniers,  lesquels  s'en  servent  avec  avidité,  et, 
quoique  les  volumes  soient  constamment  en  circulation ,  on  ne 
remarque  pas  qu'ils  soient  trop  détériorés. 

Le  travail  des  condamnés  est  moins  productif  sur  les  pontons 
qu'à  Portland  ;  aussi  ces  établissements  coûtent- ils  beaucoup 
plus  à  l'Etat. 

Les  gages  et  les  salaires  des  employés  pour  les  quatre  hulks 
86  sont  élevés,  en  1851,  h  14,747  livres  sterling;  les  autres  dé- 
penses d'entretien  et  de  nourriture  des  prisonniers  ont  tttteint  le 
chiffre  de  25,270  livres  sterling,  ce  qui  fait  un  total  de  40,036  li- 
vres sterling,  ou  22  livres  sterling  4  sch.  10  pence,  c'est-à-dire 
555  francs  par  détenu^ 

Si  on  déduit  le  produit  du  travail  dans  les  arsenaux,  quia 
été,  pendant  la  mênae  année  1851 ,  de  15,000  livres  sterling, 
la  dépense  générale  des  pontons  se  trouve  réduite  à  25,056  li- 
vres,  et  celle  de  chaque  détenu  à  13 livres  18  sch.,  ou  347  fr. , 
au  lieu  de  7  livres  7  sch.  10  pence,  ou  183  fr.,  qu'elle  était  à 
Portland.  Il  ressort  de  cette  différence  qu'au  point  de  vue  éco- 
nomique autant  qu'au  point  de  vue  moral ,  il  importe  d'obtenir 
des  condamnés  une  quantité  de  travail  qui  puisse,  dans  une  cer- 
taine mesure,  défrayer  l'Etat  des  grandes  dépenses  qu'il  fait  pour 
leur  entretien. 

Mais,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  {(ouvernement  anglais , 
malgré  les  grandes  améliorations  introduites  dans  les  hulks  ou 
pontons,  n'est  pas  satisfait  de  ces  établissements;  il  se  propose 
de  les  supprimer  lorsque  celui  de  Portland  aura  reçu  une  plus 
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grande  extension  par  les  nouvelles  consiractions  qu'on  se  pro« 
pose  d'y  faire ,  et  aussi  lorsqu'une  nouvelle  prison ,  dont  l'appro- 
priation était  commencée  y  aura  pu  recevoir  le  nombre  de  con-' 
damnés  qu'on  projette  d'y  placer. 

Celle-ci  est  l'ancienne  prison  de  guerre  de  Dartmoor ,  à  Ply- 
mouth. 

Prisom  de  Ikartmaor, 

Le  colonel  Jebb  nous  apprend,  dans  son  dernier  rapport,  que 
le  but  immédiat  qu'on  s'était  proposé  en  utilisant  les  bâtiments 
de  cette  dernière  prison ,  était  la  formation  d'un*  établissement 
pour  enfermer  les  condamnés  que  l'âge  ou  les  infirmités  ren- 
daient impropres  a  gagner  leur  vie  dans  les  colonies,  et  que , 
par  ce  motif,  on  n'avait  pas  trouvés  bons  è  être  embarqués. 

Les  individus  de  cette  classe  s^étaient  accumulés  au  nombre 
d'environ  6  ou  700 ,  avec  probabilité  de  s'augmenter  encore ,  et 
ils  étaient  détenus  è  bord  du  Defense-Hulk ,  à  Portsmouth ,  ou 
momentanément  dans  des  baraques  à  Shorncliff. 

Ces  deux  emplacements  étaient  mal  choisis  pour  des  périodes 
d'emprisonnement  continu  et  prolongé,  principalement  par  la 
difficulté  d'y  pourvoir  les  prisonniers  d'occupations  conve- 
nables. 

Dartmoor  offrait  les  plus  grandes  facilités  sous  ce  rapport  ;  il 
y  a  dans  Tintérieur  du  mur  d'enceinte  et  autour  de  l'établisse- 
ment une  grande  étendue  de  terrain  propre  è  la  culture,  et  qui 
est  susceptible  d'ôtre  convertie  en  jardin.  On  peut  môme  y  ex- 
traire de  la  houille. 

Quoique  la  création  d'un  dépôt  pour  les  condamnés  invalides 
fût  le  principal  objet  qu'on  eût  en  vue,  les  facilités  qu'on  avait 
de  transformer,  au  moyen  de  dépenses  modérées,* ces  bâti- 
ments ruinés,  mais  vastes,  en  une  prison  propre  è  enfermer  un 
plus  grand  nombre  de  prisonniers,  offraient  des  avantages  trop 
évidents  pour  ne  pas  les  prendre  en  considération. 

Il  fut  donc  décidé  qu'on  y  ferait  les  réparations  nécessaires  è 
l'effet  d'y  loger  toul>à-la*fois  les  prisonniers  invalides  et  un  cer- 
tain nombre  de  détenus  valides. 

Au  mois  d'octobre  1850,  un  premier  groupe  de  70  candam- 
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oés,  tirés  de  llilbank  et  exerçant  les  diTenes  professioDS  de 
maçons ,  menuisiers ,  forgerons»  etc. ,  fut  envoyé  à  Bartmoor  ; 
il  fut  bientôt  suivi  de  115  autres.  Ces  condamnés  furent  em> 
ployés  à  Tappropriaiion  des  bâtiments^  et  à  la  fin  de  décembre 
les  travaux  étaient  assez  avancés  pour  qu'on  pût  y  en  recevoir 
un  plus  grand  nombre. 

L^ensemble  de  rétablissement  se  compose  de  cinq  corps  de  lo- 
gis :  deux  sont  destinés  à  loger  700  invalides,  couchés  dans  de 
grands  dortoirs  ouverts  et  bien  aérés  ;  deux  autres  sont  disposés 
en  petites  cellules  de  nuit ,  séparées  par  des  cloisons  en  tôle 
cannelée,  comme  à  Portland,  et  pour  &  à  600  condamnés  va- 
lides. 

Le  cinquième  bâtiment  est  divisé  en  deux  parties  :  Tune  est 
convertie  en  chapelle  assez  spacieuse  pour  contenir  1,200  pri* 
sonniers;  Tautre  en  cuisine,  offices,  etc. 

Le  montant  total  des  frais  d^appropriation  pour  1,300 
hommes,  y  compris  les  maisons  et  les  habitations  des  employés, 
n'a  pas  dû  excéder  26  à  26,000  livres  sterling,  ou  600  à 
660,000  francs. 

A  Pheure  qu'il  est ,  ces  1,300  hommes  doivent  être  logés ,  à 
savoir ,  les  700  invalides  qui  se  trouvaient  sur  le  Defense-Hnlk 
et  les  600  prisonniers  valides  destinés  plus  tard  à  la  transporéa- 
tion. 

Ces  arrangements  n'absorbent  pas  tout  le  local  disponible  dans 
la  vieille  prison  de  guerre  ;  il  reste  encore  trois  grands  bâtiments 
où  des  appropriations  nouvelles  pourraient  être  faites  pour 
700  prisonniers  de  plus,  ce  qui  porterait  le  nombre  total 
è  2,000. 

Le  gouverneur  de  cette  prison  rapporte  qu'à  quelques  excep* 
tiens  près ,  la  conduite  des  hommes  employés  à  ces  travaux  a 
été  irréprochable;  qu'ils  ont  travaillé,  chacun  dans  sa  profes- 
sion ,  avec  autant  d'ardeur ,  de  promptitude  et  de  succès  qu'eût 
pu  le  faire  un  nombre  égal  d'ouvriers  libres ,  et^ue  môme, 
dans  beaucoup  de  cas ,  la  comparaison  aurait  été  è  leur  avan- 
tage. 

Pendant  le  cours  de  l'année  1861,  1,100  condamnés  ont  oc- 
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Gttpé  rétablissement.  Les  salaires  des  employés  se  sont  élevés , 
dam  cette  aonée»  à  9»530  livres  sterling,  les  Irais  de  nourriture 
et  d'entretien  ù  j  prisonniers,  à  19,842  Ut.  10  sch. ,  ce  cpii 
porte  la  dépense  totale  d'une  année,  à  29,372  Ut.  10  sch.»  ott 
734,300  fr.y  et  celle  de  chaque  détenu,  à  26  Ut.  14  sch. ,  ou 
666  fr.  Le  produit  du  traTail  de  cette  année  n'étant  pas  cpmpté , 
puisqu'U  a  consisté  en  amélioration  des  bâtiments ,  il  en  résulte 
que  la  dépense  afférente  à  chaque  prisonnier  a  été  plus  consi- 
dérable qu'à  Portland  et  sur  les  pontons ,  mais  que  l'Etat  a  bé- 
néficié de  la  Taleur  de  ces  améliorations. 

Lêé  Bermudes, 

Les  condamnés  euToyés  aux  Bermudes,  groupe  dtles  de 
l'océan  Atlantique  ,  y  sont  placés  dans  un  établissement  tempo- 
raire formé  depuis  1834;  ils  y  sont  employés,  les  uns  à  con- 
struire *a  Bermuda  une  digue  ou  brise-lame ,  dans  le  genre  de 
celui  de  Portland,  les  autres  h  achcTer  quelques  fortifications 
dans  la  peUte  lie  d'Iriande,  qui  fait  partie  de  ce  groupe.  Il  pa- 
raît que,  pour  la  discipUne  et  le  traTail,  ils  sont  soumis  à-peu- 
près  au  môme  régime  qu'à  Portland. 

Gibraltar, 

Enfin,  des  convicts  euToyés  en  petit  nombre  à  Gibraltar,  y 
sont  employés  à  des  traTaux  analogues. 

Marche  suifie  pour  le  passage  dans  ies  averse*  périodes» 

Voici  maintenant  la  marche  que  le  surintendant  général  a 
adoptée  pour  que  tous  les  condamnés  à  la  transportation  pas- 
sent alternatiTement  dans  les  dlTerses  périodes  de  probation 
exigées  par  les  règlements ,  aTant  d'être  congédiés  aTOC  leur 
biUet  de  permis. 

Le  !«'  de  chaque  mois,  les  bureaux  du  ministère  de  l'inté- 
rieur lui  fournissent  un  état  du  nombre  des  condamnés  à  la 
transportation  qui  se  trouvent  dans  les  prisons  de  bourgs  et  de 
comtés,  accompagné  d'une  note  estimatiTO  du  nombre  d'accusés 
qui  seront  probablement  condamnés  dans  le  cours  des  trois 
mois  suiTants. 

D'après  cette  information ,  jointe  à  l'état  mensuel  du  nom- 
bre des  prisonniers  détenus  dans  chaque  prison  de  condamnés , 
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et  d*aatr68  détails  qui  permettent  de  }ager  da  Bombre  de  con- 
Ticls  qui ,  ayant  terminé  la  seconde  période  de  probalion ,  sera 
propre  à  être  embarqué,  le  surintendant  général  détermine  le 
moment  où  il  conyient  de  se  procurer  un  bâtiment  de  transport, 
dont  réquipement  se  fait  par  les  soins  du  lord  de  TAmiranté. 

L'embarquement  produisant  un  certain  vide  sur  les  travaux 
publics,  on  le  remplit  aussitôt  par  les  prisonniers  qui  ont 
accompli  la  plus  laige  période  da  séparation  à  PentonviUe , 
Milbank»  Wakefldd  et  autres  prisons.  Le  vide  occasionné  par 
\h  dans  celles«i  est,  à  son  tour,  i{^pU  par  les  condamnés  à 
la  déportation  qui  se  trouvent  dans  les  prisons  de  bourgs  et  de 
cointés. 

Précédemment  les  juges  visiteurs  de  ces  dernières  prisons 
estaient  plaints  de  la  prolongation  de  séjour  qu'y  faisaient 
les  condamnés  à  la  transportation,  après  quUls  avaient  été 
jugés.  Dans  son  dernier  rapport,  le  surintendant  général  dit 
que  ses  efforts  constants  ont  été  de  faire  droit  è  ces  plaintes , 
et  quUl  a  la  satisfaction  de  pouvoir  annoncer  que  pour  la 
première  fois ,  à  la  fin  de  Tannée ,  il  y  a  dans  les  prisons  de 
condamnés,  de  bourg  et  de  comtés,  plus  de  cellules  vacantes 
qu'il  ne  se- trouve ,  pour  les  remplir,  de  condamnés  à  la  trans- 
porta tion. 

Tout  ce  qui  précède.  Messieurs,  est  relatif  aux  hommes 
condamnés  è  cette  peine  ;  j'ai  h  vous  entretenir  maintenant 
des  femmes  et  des  enfants  qui  ont  encouru  la  môme  condam- 
nation. 

Femmes* 

Le  caractère  de  la  criminalité  n'est  pas  le  môme  dans  les  deux 
sexes;  le  tempérament  de  la  femme  ,ses  habitudes  sédentaires, 
ses  instincts. ,  son  éducation  première ,  ne  l'exposent  pas  autant 
que  l'homme  aux  tentations ,  aux  emportements ,  à  l'insatiabi- 
lité  de  désirs  qui  conduisent  au  crime  :  elle  a  donc  moins  d'oc- 
casions de  mal  faire  ;  plus  faible ,  plus  timide ,  retenue  par  la 
pudeur,  elle  ose  moins  aussi.  D'une  imagination  mobile ,  facile 
à  s'exalter,  ses  écarts  viennent  le  plus  souvent  des  impressions 
du  moment.  Ainsi  elle  se  môle  rarement  aux  troubles  civils , 
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aux  rébellions;  mais  si  elle  y  prend  part,  elle  le  fait  inopiné- 
ment,  sans  préméditation,  mue  par  un  sentiment  soudain 
dont  elle  ne  se  rend  pas  compte  ,  et  qui  naît  en  présence 
du  spectacle  qu^elle  a  sous  les  yeux  ;  mais  dans  de  tels  mo- 
ments sa  participation  ne  connaîtra  plus  de  bornes,  elle  ira 
quelquefois  jusqu^à  la  cruauté;  aussi ,  en  politique ,  les  femmes 
sont-elles  en  général  plus  ardentes ,  plus  passionnées  que  les 
hommes  ;  elles  le  sont  aussi  dayantage  dans  les  troubles  reli- 
gieux, dont  elles  se  font  ordinairement  les  auxiliaires  les  plus 
acti&,  moins  encore  par  conviction  que  par  entraînement. 

Si  elles  se  livrent  à  des  attentats  contre  les  personnes ,  c'est 
rarement  par  cupidité;  mais  elles  y  sont  poussées  par  de 
grandes  passions,  telles  que  l'amour ,  la  jalousie ,  la  kaine.  Leurs 
crimes  dans  ces  cas  n'ont  rien  de  viril,  elles  se  cachent  pour 
les  commettre,  elles  prennent  leur  moment,  elles  épient  leur 
victime;  c'est  par  empoisonnement,  par  incendie  qu'elles  pro- 
cèdent. Lorsque  par  jBxemple ,  en  France,  100  crimes  étaient 
indistinctement  commis  en  1849  contrôles  personnes,  il  ne  s'en 
trouvait  que  13  imputables  à  des  femmes;  mais  en  spécialisant 
chaque  nature  de  crimes,  on  constatait  que,  sur  100  empoi- 
sonnements, 43  leur  étaient  attribués;  que,  sur  100  incendies, 
elles  en  avaient  commis  26;  qu'elles  s'étaient  aussi  rendues 
coupables  d'un  égal  nombre  de  parricides;  et  qu*enfin ,  sur 
100  faux  témoignages ,  la  haine,  la  jalousie ,  leur  en  avaient 
fait  commettre  25;  tout  cela ,  vous  le  Toyez ,  dans  une  propor- 
tion qui  est  sans  rapport  avec  celle  qui  existe  entre  les  crimes 
généraux  commis  par  les  deux  sexes ,  puisque  cette  proportion 
est  pour  la  femme  d'un  crime  sur  environ  6  et  demi ,  commis 
par  les  hommes. 

U  est  d'ailleurs  trois  espèces  d'actes  coupables  qui  >  par  leur 
nature ,  présentent  toujours  un  plus  grand  nombre  d'accusations 
contre  les  femmes  que  contre  les  hommes  :  ce  sont  Tinianticide, 
la  suppression  ou  supposition  de  part,  FaTortement.  De  ces 
femmes  les  unes  sont  mues  par  le  désir  de  cacher  leur  honte  f 
en  faisant  disparaître  la  preuve  de  leur  faiblesse;  d'autres  prêtent 
leur  concours  par  intérêt  pour  la  personne;  d'autres,  enfin,  en 
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eiwçani  un  infâme  métier.  Si  Ton  déduisait,  du  nombre  de 
femmes  traduites  en  France  aux  Assises  »  celles  qui  ont  été  pour- 
suivies pour  ces  trois  sortes  d'attentats ,  il  ne  resterait  plus  que 
12  femmes  sur  100  accusées  de  diverses  autres  espèces  de  crimes. 

Le  nombii»  des  atteintes  portées  par  les  femmes  à  la  pro- 
priété est,  relativement  aux  hommes ,  à-peu-près  dans  la  même 
proportion  que  celui  des  crimes  contre  les  personnes. 

Il  en  est  de  même  pour  la  généralité  des  délits  :  c'est  à-peo- 
près  1  sur  6  ou  6  et  1/2.  Mais  cette  proportion  diange  relative- 
ment è  certains  délits  d'une  nature  spéciale;  ainsi ,  en  1849, 
date  de  nos  dernières  statistiques,  sur  1000  délits  contre  les 
mœurs ,  les  femmes  en  avaient  commis  296  ;  sur  un  égal  nomlire 
de  délits  de  diffamations  et  d'injures  publiques,  elles  comptaient 
pour  262. 

Dans  le  Royaume-Uni,  les  proportions  entre  les  cnmes 
commis  par  les  deux  sexes  sont  différentes.  En  Angleterre  et 
dans  le  pays  de  Galles,  les  femmes  commettent  à-peu-près 
1  crime  sur  5,  ou  environ  21  pour  100;  la  proportion  pour 
elles  est  de  près  de  19  pour  100  en  Irlande  ;  elle  se  rapproche 
de  la  France  en  Ecosse ,  oh  elle  est  de  15  pour  100. 

Quant  aux  délits,  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  la 
proportion  est  la  même  que  celle  des  crimes,  c'est-à  dire  que 
les  femmes  en  commettent  un  peu  plus  de  21  sur  100;  mais 
elle  est  bien  supérieure  en  Irlande  et  en  Ecosse  :  dans  le  pre- 
mier de  ces  royaumes,  elle  excède  36,  et  dans  le  second  elle 
est  de  plus  de  35  sur  100. 

Ce  qui  doit  être  remarqué,  c'est  que  le  nombre  des  femmes 
condamnées  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles  pour  as- 
sassinats augmente  sensiblement  d*année  en  année ,  tandis  que 
celui  des  hommes  punis  pour  le^même  crime  tend  à  diminuer. 
Ainsi ,  en  prenant  trois  périodes  de  quatre  ans  chacune ,  depuis 
1835  jusqu'à  1849,  on  trouve  que  dans  ia  première  période, 
sur  315  assassinats,  92  ont  été  commis  par  des  femmes;  qae, 
sur  347  dans  la  seconde ,  Iqs  femmes  comptaient  pour  126,  et 
que,  sur  365  commis  dans  la  troisième ,  les  condamnations 
portaient  sur  160  femmes. 
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Pourquoi  un%  différence  à  cet  égard  entre  TEcosse  ei  lei 
«utres  parties  du  Royaume-Uni?  Pourquoi  une  différence 
aussi  entre  ces  dernières  parties  et  la  France?  Pourquoi 
la  femme  est-elle  plus  portée  è  commettre  des  crimes  dans 
un  pays  que  dans  un  autre  ?  Cela  tieni--il ,  en  ce  qui  la  con- 
cerne ,  à  une  différence  d^éducation ,  d^où  naît  une  virilité  plus 
ou  moins  prononcée ,  une  audace  plus  ou  moins  grande  dans 
un  pays  que  dans  Tautre  ?  C'est  un  problème  philosophique 
-qui  mériterait  d'être  approfondi.  La  population  générale  des 
deux  sexes  n^est  pas ,  à  la  vérité  ,  numériquement  la  môme 
dans  les  deux  pays.  Ainsi,  en  France,  il  y  a  17  hommes  pour 
16  femmes  ;  dans  le  Royaume-Uni ,  au  contraire ,  la  proportion 
est  inverse ,  il  y  a  è-peu-près  14  femmes  pour  13  hommes. 
Pourquoi  encore  cette  différence?  Nouveau  problème.  Mais 
on  sent  que  cette  proportion  inverse  n^est  pas  assez  forte 
'POur  expliquer  la  différence  que  nous  avons  signalée  dans 
la  criminalité  relative  de  chaque  sexe,  en  deçà  et  au-delà  du 
détroit. 

Quoi  quMl  en  soit ,  sur  les  6,128  condamnés  à  la  déportation, 
qui  existaient  au  1*'  janvier  Id&l  dans  les  lieux  de  répres- 
sion du  Royaume-Uni ,  il  se  trouvait  à-peu-près  un  5«  et  l/ti 
de  femmes. 

Toutes  celles  dont  la  santé  est  assez  robuste  pour  pouvoir 
être  transportées  viennent  à  la  prison  de  Milbank,  qui  en  1850 
en  a  renfermé  406  dans  un  quartier  entièrement  séparé  de 
celui  des  hommes.  Sur  ce  nombre ,  22  n^avaient  pas  dix-sept 
ans;  117  avaient  de  dix-sept  à  vingt  et  un  ans;  163  avaient 
de  vingt  et  un  à  trente  ans;  114,  âgées  de  plus  de  trente  ans, 
étaient  néanmoins  fortement  constituées.  On  voit  par  là  que 
le  plus  grand  nombre  pouvaient  rendre  un  jour  d^utiles  services 
à  la  colonie  oîi  eUes  seraient  envoyées.  La  plupart  sont  mises 
en  cellule ,  où  elles  s'occupent  de  travaux  à  Faiguille  ;  d'autres 
sont  employées  à  des  détails  d'intérieur  tels  que  la  buanderie; 
toutes  ont  une  heure  de  promenade  par  jour.  Le  régime  de 
séparation  ne  parait  pas  être  défavorable  à  leur  santé.  La 
femme,  en  effet,  créée  pour  les  soins  de  la  famille,  a  plus  que 
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rhomme  le  goût  des  occupations  domestiques;  comme  elle  n'est 
pas  propre  aux  travaux  qui  exigent  un  grand  développement 
do  force,  elle  aime  peu  à  se  mouvoir,  le  séjour  de  la  cellule 
ne  change  donc  rien  à  son  état  normal.  On  a  même  remarqué 
que ,  dans  les  prisons  cellulaires  de  France ,  oh.  les  femmes 
jouissent  comme  à  Milbank  dVne  heure  de  promenade ,  on  a 
àe  la  peine  à  obtenir  qu'elles  s^y  donnent  quelque  exercice  ; 
d'ordinaire,  munies  d'un  ouvrage  k  l'aiguille ,  debout ,  appuyées 
contre  un  mur,  elles  travaillent  sans  changer  de  place ,  et  il 
faut  presque  leur  faire  violence  pour  les  arracher  à  cette  immo- 
bilité. 

Le  régime  de  la  cellule ,  au  point  de  vue  moral ,  est  si  salu- 
taire, il  contribue  tellement  à  l'amélioration  des  femmes,  que, 
dans  une  enquête  faite  dernièrement  en  Angleterre  à  ce  sujet , 
il  a  été  constaté  qu'il  y  avait  une  différence  très-marquée  entre 
celles  qui  étaient  embarquées  après  avoir  passé  rapidement 
dans  la  prison  de  Milbank ,  et  celles  qui  y  avaient  fait  un  séjour 
prolongé  :  ces  dernières  étaient  obéissantes,  rangées,  avaient 
une  tenue  décente;  tandis  que  la  conduite  des  autres  était,  le 
plus  souvent,  d'un  cynisme  révoltant  et  d'une  indiscipline 
difficile  à  réprimer. 

Mais  on  se  préoccupe  avec  juste  raison  des  atteintes  que  la 
foi  conjugale  peut  recevoir ,  lorsque  des  femmes  qui  ont  des 
maris  et  des  enfants  sont  séparées  d'eux  et  transportées  dans  un 
lieu ,  où,  jouissant  de  la  liberté  de  leurs  actions ,  elles  se  trou- 
vent d'ailleurs  exposées  à  toutes  les  séductions ,  au  milieu  d'une 
population  nouvelle ,  parmi  laquelle  leur  sexe  est  en  si  grande 
minorité. 


BÉRENGËR. 
(La  suite  à  la  prochaine  livraison  J 
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MÉMOIRE 

SDR  LES  ASSOCIATIONS 

ENTRE  OUTRIERS 

OU 

ENTRE  PATRONS  ET  OUVRIERS, 

FONDÉES   AVEC   UNE   SUBVENTION   DE   l'ÉTAT  , 

PAR  M.  LOUIS  REYBADD  W. 


IV. 

Il  me  semblerait  que  j'ai  négligé  une  partie  essentielle  de 
mon  sujet  »  si  je  n^y  ménageais  une  place  aux  associations  libres, 
qui  se  sont  fondées  et  se  maintiennent  par  leurs  propres  res- 
sources et  en  dehors  des  subventions  de  TËtat.  Pour  deux  mo- 
tifs y  cette  mention  est  nécessaire.  Le  premier ,  c^est  que,  entre 
tous  les  essais,  aucun  n*est  plus  concluant,  puisque  le  principe 
d'association  y  agit  seul  et  sans  force  d'emprunt;  le  second, 
c'est  qu'on  a  singulièrement  exagéré  ce  qui  s'est  fait  dans  cette 
voie,  et  qu'il  importe  de  rétablir  les  choses  dans  leur  réalité. 

Ici  pourtant  le  terrain  est  moins  sûr  et  les  renseignements 

(1)  Yoir  pour  la  première  partie  de  ce  mémoire ,  ci-dessus ,  page  97. 
XXII.  24 
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ttont  moins  précis.  Je  n^aurai  pas ,  pour  juger  et  faire  connaître 
oes  associations,  des  documents  analogues  à  ceux  que  m'a  four- 
nis Texpérience  officielle.  Je  n^aurai  ni  des  rapports  d'inspec- 
teurs, ni  des  inventaires  basés  sur  des  données  rigoureuses. 
Investi  d'une  entière  liberté  d'action ,  ces  établissements  n'ont 
point  de  comptes  à  rendre ,  et  les  détails  qui  en  transpirent 
proviennent  de  confidences  volontaires  obtenues  des  personnes 
intéressées  et  qui  n'impliquent  ni  contrôle,  ni  débat.  Aussi 
m'en  tiendrai-je  à  un  travail  de  rapprochement.  Déjà  l'un  de 
nos  honorables  confrères ,  M.  Villermé ,  a  traité  cette  portion 
de  mon  sujet,  avec  le  talent  et  l'impartialité  qui  le  distinguent, 
dans  Tune  des  publications  qui  sortirent  du  sein  de  cette  Acadé- 
mie ,  en  18^8  et  18/|9 ,  sur  les  instances  du  gouvernement.  Plus 
tard ,  un  écrivain  que  recommandent  des  travaux  consciencieux, 
M.  Cochut ,  a  recueilli  et  publié  des  renseignements  très-cir* 
Gonstanciés  sur  l'état  de  ces  associations ,  où  ses  sympathies 
politiques  lui  assuraient  un  libre  accès.  Je  vais  résumer  ces  di- 
vers éléments  d'information  et  en  présenter  à  l'Académie  une 
analyse  rapide. 

Avant  que  les  événements  de  18/i8  eussent  jeté  le  désordre 
dans  notre  régime  industriel,  des  tentatives  d'association  n'a- 
vaient pas  revêtu  un  caractère  bien  sérieux.  C'était  un  texte  h 
déclamations,  rien  de  plus;  le  bon  sens  des  ouvriers,  l'abon- 
dance du  travail,  le  taux  croissant  des  salaires  en  avaient 
éloigné  ou  amoindri  les  applications.  Il  n'y  eut ,  en  ce  genre , 
qu'un  essai  important  et  des  plus  curieux  ;  la  date  en  remonte 
aux  premières  années  qui  suivirent  la  révolution  de  1830.  L'une 
des  meilleures  imprimeries  de  Paris ,  celle  de  M.  Everat ,  ayant 
été  atteinte  parla  crise  d'alors,  il  se  forma,  entre  les  plus 
habiles  et  les  plus  robustes  ouvriers  de  cet  établissement , 
compositeurs  ou  pressiers ,  une  association  qui  avait  pour  base 
l'égalité  de  conditions ,  et  pour  moyen  une  retenue  sur  le  mon- 
tant du  salaire.  On  peut  dire ,  sans  courir  le  risque  d'être  contre- 
dit, que  c'était  la  fleur  des  ouvriers  de  cette  industrie  qui  s'unis- 
sait pour  la  lutte  et  le  succès ,  et  les  magnifiques  éditions  sorties 
de  ces  ateliers,  célèbres  sous  le  nom  deLacrarope,  rendirent 
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bientôt  manifeste  aux  yeux  du  public  ce  degré  éminent  et  su- 
périeur du  talent  professionnel.  Rien  ne  manqua  à  cette  associa* 
lion,  si  digne  d'estime,  ni  la  faveur  du  public,  ni  celle  d^ 
libraires;  elle  eut  une  vogue  soutenue ,  et,  pour  ainsi  dire,  le 
choix  dans  la  meilleure  clientèle  de  Paris.  Citée  pour  les  ou- 
vrages de  luxe ,  elle  en  réglait  presque  les  prix ,  et  au  lieu  de 
recevoir  la  loi  elle  la  dictait. 

Quelle  associaUbn  devait  réussir,  si  ce  n'était  celle-là? 
Ouvriers  d'élite»  clients  nombreux,  travaux  surabondants^ 
réputation  assise,  que  de  conditions  réunies?  £h  bien  1  cela 
n*a  pas  suffi  pour  assurer  la  durée  de  l'établissement  et  la 
forlune  des  associés  :  après  quelques  années  d^existence,  Tasso- 
ciàtion  a  été  dissoute.  Pai  entendu  attribuer  ce  résultat  èi  di^ 
verses.causes  ;  il  n^  en  a  qu'une  de  vraie  et  de  fondamentale, 
c'est  que  le  principe  de  Tassociation ,  ainsi  compris ,  ainsi 
appliqué ,  porte  en  lui  un  germe  d^anéantissement  qui  persiste , 
et  se  développe  même  au  milieu  des  plus  belles  apparences/ 

A  côté  de  cet  essai  remarquable,  et  qu'on  égalera  diffidie- 
ment,  je  n'en  vois  pas  d'autre  à  citer  dans  la  période  antérieure 
à  1848.  Il  y  eut  bien  une  association  de  bijoutiers  en  faux, 
fondée  par  les  soins  et  sous  l'inspiration  de  M.  Bûchez  ,  dans 
les  données  les  plus  pures  de  la  fraternité  évangélique;  mais 
cette  association  est  au  nombre  de  celles  que  Tfitat  a  comprises 
dans  la  distribution  des  trois  millions,  et  dès-lors  elle  entre 
dans  une  catégorie  à  part,  et  ne  relève  plus  de  ses  propres 
ressources.  On  cite  également  l'exemple  d'un  entrepreneur  de 
peinture  en  bâtiments  qui,  longtemps  avant  1848 ,  avait  associé 
ses  ouvriers  à  ses  bénéfices ,  et  obtenu  à  ce  propos  les  plus 
bruyants  éloges  de  la  part  des  utopistes  en  crédit;  mais  je  ne 
saurais  dire  si  cette  association  est  encore  debout,  et  si  elle. a 
tenu  ce  qu'en  attendaient  ses  panégyristes. 
•  Quoi  qu'il  en  soit,  le  mouvement  éclate  après  la  révolution 
de  Février,  et  c'est  le  gouvernement  qui  en  prend  l'initiative. 
Il  crée  d'une  main  les  ateliers  nationaux,  c'est  le  droit  à 
Taumône  ;  de  l'autre ,  l'atelier  de  Clichy ,  c'est  le  droit  è  l'éga^ 
lité  des  salaires.  Sans  enchères  publiques,  sans  adjudication, 
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sans  caatioDDement ,  il  livre  è  des  ouvriers  ameutés  une  foumi*- 
ture  d'habillements  pour  une  valeur  d'un  million  et  demi ,  et 
un  local  appartenant  h  l'Etat ,  la  prison  de  Clichy.  Voilà  quelle 
fut  la  première  forme  d'association  issue  du  sein  de  ce  désordre. 
Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  la  manie  de  Tinitiatioa 
s'en  môlftt ,  et  qu'on  vît  s'élever  sur  mille  points ,  et  de  proche  ea 
proche,  ces  établissements  auxquels  Téquerre  et  le  niveau  ser- 
vaient d'enseigne  et  de  décoration.  Associations  de  cuisiniers, 
de  coiffeurs ,  de  bottiers  ,  de  chapeliers,  de  cafetiers,  qui  n'en 
a  rencontré  sur  son  chemin ,  et  qui  ne  s'en  souvient  1  Ce  fut  une 
triste  bouffonnerie.  Les  femmes  même  y  prirent  part  :  on  eut 
des  associations  de  modistes,  de  lingères,  de  couturières,  et 
jusqu'à  l'Association  fraternelle  des  blanchisseuses ,  comme  l'a 
constaté  notre  confrère  M.  Villermé.  Au  fond  de  chacune  de  ces 
associations  qu'y  avait-il  de  réel?  Deux  ou  trois  personnes  se 
Jouant  de  la  crédulité  publique. 

Si  le  principe  de  l'association ,  agissant  dans  sa  liberté ,  n'eût 
fourni <que  de  pareils  travestissements,  je  n'aurais  pas  h  en  en- 
tretenir uu  auditoire  aussi  grave  que  celui-ci.  Mais  quelques 
sociétés  entre  ouvriers  ont  été  constituées  à  Paris  sur  un  pied 
moins  équivoque  et  plus  digne  d'attention.  Il  y  a  eu  des  efforts 
tentés ,  des  sacrifices  accomplis,  des  résultats  obtenus,  et  c*es( 
sur  ce  point  seulement  que  j'insisterai. 

La  première  association  libre  qui  se  présente  dans  l'ordre  des 
dates,  est  celle  qui  se  constitua  entre  ouvriers  tailleurs  sur  les 
débris  des  ateliers  de  Clichy.  Vers  les  derniers  jours  de  juillet 
iSliSj  ces  ateliers  avaient  été  fermés  par  l'ordre  de  l'autorité; 
il  n'y  restait  plus  qu'un  petit  nombre  d'ouvriers,  et  des  meil 
leurs,  sur  qui  reposait  la  liquidation  du  marché  passé  avec  le 
gouvernement;  Quand  cette  liquidation  eut  été  achevée,  ces  ou- 
vriers, au  nombre  de  cinquante-quatre,  et  appuyés  d'un  beau- 
coup plus  grand  nombre  d'adhérents ,  contractèrent  une  asso* 
ciation  nouvelle  dont  la  mise  de  fonds  se  composa  des  bénéfices 
rîéalisés  dans  l'ancienne  opération  ,  37,000  fr.  environ.  La  forme 
sous  laquelle  ils  se  constituèrent  fut  la  société  en  nom  collectif 
h  regard  du  gérant  j  et  en  commandite  à  l'égard  des  autres 
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associés.  Gepeodaot,  en  imposant  au  gérant  la  responsabilité, 
Pacte  social  ne  lui  attribua  qu'un  pouvoir  restreint.  Nommé  pour 
un  an  seulement ,  il  resta  dominé  par  une  assemblée  générale, 
réunie  deux  fois  par  an ,  et  par  une  commission  de  surveillance 
investie  d'un  rôle  aetif.  Le  capital  social  fut  fiié  à  200,000  fr., 
divisibles  en  actions  de  60  fr.,  personnelles  et  inaliénables ,  el 
ne  portant  point  dMntérèts.  Chaque  associé^  devait  en  posséder 
une  au  moins ,  et  pouvait  Tacquérir  par  un  versement  de  1  fr. 
par  mois  :  le  reste  était  destiné  aux  adhérents  ou  aux  souscrip- 
teurs de  bonne  volonté.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  ce  fonds 
social  est  demeuré  en  très-grande  partie  è  l'état  de  lettre-morte, 
et  s'est  réduit  è  d'insignifiants  versements. 

Il  semble  néanmoins,  si  les  renseignements  dont  j'ai  indiqué 
la  source  sont  exacts  ,  que  les  opérations  de  cette  société  se  sont 
développées,  surtout  avec  les  départements.  Dans  le  cours  de  sa 
premik'e  année  eHe  aurait  fait ,  dit-on ,  pour  160,000  fr.  de 
vente,  et  l'actif  se  serait  élevé  à  66,000  fr.  dans  l'inventaire  qui 
a  été  dressé.  J'indique  ces  chiffres  sans  les  garantir  ;  ils  n'ont 
pu  être  l'objet  d'aucune  vérification.  Mais ,  ce  qu'il  est  essentiel 
de  constater,  c'est  que  ces  ouvriers,  réunis  d'abord  par  la  pen- 
sée et  le  désir  d'appliquer  entre  eux  l'égalité  des  salaires,  et  qui 
s'en  étaieot  fait  un  titre  aux  faveurs  du  gouvernement ,  n'eurent 
rien  de  plus  pressé,  une  fois  rendus  à  leur  indépendance,  que 
d'en  revenir  ï  un  mode  de  rétribution  plus  conforme  à  leurs 
instincts  naturels  et  à  leurs  saines  habitudes.  Non-seulement  ils 
repoussèrent  le  principe  d'un  salaire  égal ,  mais  ils  n'admirent 
même  pas  le  salaire  à  la  journée,  qui  peut  donner  lieu  à  des 
abus  et  servir  d'abri  à  la  paresse  et  à  l'incapacité.  Ils  décidèrent 
que  le  travail  serait  payé  aux  pièces ,  c'est-à-dire  eq  raison  des 
objets  confectionnés,  et  du  mérite  de  sa  confection.  On  ne  pou- 
vait se  donner  un  démenti  plus  complet ,  ni  plus  heureux.  Ce 
n'était  plus  dès-lors  cette  fameuse  maxime  :  à  chacun  selon  $eê 
beioins,  qui ,  sortie  du  Luxembourg ,  avait  eu  l'atelier  de  Clichy 
pour  terrain  d'essai;  c'était  un  retour  à  ce  bon  sens  vulgaire, 
qui  veut  que  toute  œuvre  soit  rétribuée  suivant  sa  valeur ,  et 
que  le  salaire  se  mesure  au  service  lendu. 
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IXins  raesociation  libre  des  ouvriers  lampistes  se  retrouvent 
des  circonstances  et  des  faits  analogues.  Lh  aussi  le  salaire  est 
payé  auz  pièces,  c^est-à-dire  par  le  mode  de  rémunération 
qui  s'écarte  le  plus  de  Tégaliié  ;  \k  aussi  le  gérant  est  seul 
engagé ,  seul  soumis  auz  chances  dé  la  société  en  nom  col- 
lectif ;  les  autres  associés  n^ont  que  la  qualité  de  commanditaires. 
Aucune  association  ne  se  fonia  sous  des  auspices  plus  bruyants» 
ni  avec  des  ambitions  plus  grandes.  Se  Taven  môme  de  FécrL 
Tain ,  dont  je  suis  le  récit ,  ce  fut  au  début  une  véritable  mani» 
festalion  politique ,  où  le  corps  entier  des  ferblantiers-lampistes 
se  fit  un  honneur  de  figurer.  On  y  nomma  au  scrutin  des  déçu- 
rions  et  des  centurions;  on  s'y  livra  pendant  huit  mois  è  des 
dissertations  qui  nVançaient  les  affaires  de  personne,  pas  plus 
celle  des  patrons  que  celle  des  ouvriers  ;  enfin  on  y  recueillit , 
aux  moyens  de  quôtes ,  la  somme  nécessaire  pour  un  premier 
établissement.  C'est  de  là ,  qu'après  des  vicis»tudes  nombreuses» 
est  sortie  une  véritable  société ,  composée  d'un  certain  nombre 
de  membres  actifs  et  d'un  nombre  plus  grand  de  simples  action- 
naires. Le  fonds  capital ,  fixé  à  60,000  francs ,  devait  se  consti- 
tuer au  moyen  de  petits  apports  de  trois  Iranes  par  mois  « 
comme  dans  Tassodation  des  tailleurs  ;  ce  capital ,  sauf  quelque» 
à-comptes ,  n'a  pas  été  sérieusement  versé.  Du  reste,  la  forme 
des  statuts  ne  s'écarte  guère  de  ce  que  nous  connaissons  déjà; 
seulement  il  y  a  luxe  et  surabondance  de  fonctions.  Au  gérant  et 
au  conseil  de  surveillance ,  les  ouvriers  lampistes  ont  }ugé  utile 
d'adjoindre  un  sous- gérant  et  un  censeur.  Tout  ce  personnel 
électif  est  perpétuellement  révocable.  Jusqu'ici  les  choses  ont 
marché ,  s'il  faut  en  croire  l'auteur  que  nous  citons ,  non- 
seulement  sans  encombre  »  mais  encore  avec  un  certain  succès. 
U  y  a  des  résultats  acquis  et  des  inventaires  fructueux.  Le 
temps  nous  dira  jusqu'à  quel  point  cette  situation  est  du- 
rable. 

L'association  libre  des  facteurs  de  pianos  et  celle  des  ouvriers 
eorroyeurs  sont  les  seules  qui  se  soient  assujetties ,  poilr  l'en- 
semble des  contractants,  aux  obligations  et  aux  formes  de  la 
société  en  nom  collectif.  Les  ouvriers  y  sont  tous  solidairement 
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engagés,  comme  dans  les  assodations  protégées  par  PEtat. 
Choisis  parmi  les  meilleurs  ouvriers  de  la  profession ,  ils  sont 
parvenus  à  réunir  un  capital  de  30,000  francs  h  Faide  de  rete> 
nues  exercées  sur  leurs  salaires.  Leurs  produits  sont  appréciés , 
è  ce  qu'il  semble ,  et  ils  ont  tenu  à  honneur  d'envoyer  k  Pex- 
position  de  Londres  un  piano  sorti  de  leurs  ateliers.  Le  travail 
chez  eux  est  payé  aux  pièces  »  et  les  résultats  correi^ndent  à 
ce  que  les  bons  ouvriers  obtiennent  dans  les  autres  maisons. 
Dans  nulle  association ,  il  ne  règne  autant  d'émulation  et  de 
concorde;  nulle  part  aussi  il  n'a  fallu  plus  de  patience  et  plus 
d'abnégation  pour  lutter  contre  des  débuts  ingrats  :  Tel  est  le 
témoignage  que  leur  rend  l'écrivain  auquel  j'emprunte  ces  ren- 
seignements; s*ils  sont  exacts ,  ils  prouvent  beaucoup  en  faveur 
de  la  sagesse  des  associés.  Cette  sagesse  doit  corriger  sans  doute 
GO  que  leurs  statuts  renferment  de  dangereux  et  d'incompatible 
avec  une  gestion  suivie.  En  effet ,  la  société  des  facteurs  de 
pianos  a  non-seulement  cédé  comme  les  autres  à  la  manie  de 
diviser  les  pouvoirs;  mais  elle  a  en  outre  décidé,  pour  empocher 
tout  abus ,  que  ces  pouvoirs  seraient  incessamment  révocables. 
Ainsi  elle  a  un  gérant  >  des  surveillants  et  trois  contrôleurs  à  la 
réception  des  travaux  ;  mais  ces  contrôleurs ,  surveillants  et 
gérants  sont  soumis  chaque  mois  à  une  réélection  ;  on  peut  les 
maintenir  ou  les  changer ,  c'est  le  scrutin  qui  en  décide.  Il  est 
facile  de  comprendre  quels  inconvénients  s'attachent  à  une 
autorité  aussi  précaire  »  e^t  combien  l'exerdce  en  est  gêné  par 
ce  perpétuel  assujettissement. 

Quant  à  Tassociation  des  ouvriers  corroyeurs ,  son  caractère 
est  celui  d'une  démocratie  industrielle >  sans  mélange,  ni 
contrepoids.  Tous  les  membres  y  sont  responsables ,  et  la  direc- 
tion appartient  è  des  chefs  d'ateliers  dont  le  salaire  est  fixé  à  la 
moyenne  de  ce  que  gagnent  les  ouvriers.  A  côté  d'eux ,  et  non 
au--de8SU8,  sont  trois  commis  aui  ventes,  un  caissier  et  un 
teneur  de  livres ,  dont  les  appointements  ne  peuvent  s'élever 
au-dessus  de  la  moyenne  des  chefs  d'ateliers.  Ce  personnel 
administratif  est  perpétuellement  révocable  et  n'a  que  des 
pouvoirs  restreints.  Dans  Torigine,  quelques  membres  de  la 
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société  ayaieot  essayé  de  lui  donner  une  organisation  plus  forte 
et  moins  sujette  aux  fluctuations  ;  mais  la  majorité  en  prit  om- 
brage et  les  obligea  à  se  retirer.  Depuis  lors ,  l'esprit  d'indépen- 
dance a  continué  de  prévaloir  au  seiu  de  l'association,  tempéré 
sans  doute  parle  zèle  etTamour  du  deroir.  Cependant,  toute 
démocratique  qu'elle  est ,  la  société  des  ouvriers  corroyeurs  n'a 
pas  poussé  l'obéissance  h  son  principe  jusqu'à  admettre  l'égalité 
des  salaires.  Le  travail  y  est  rétribué  selon  les  usages  et  les 
tarifs  des  bonnes  maisons  de  Paris,  tantôt  aux  pièces ,  tantôt  à 
la  journée ,  suivant  les  couTenances ,  non  des  ouvriers  ,  mais  de 
l'établissement.  Dans  ces  termes,  les  affaires  paraissent  s'y  être 
développées  :  le  total  des  ventes  en  1850,  s'est  élevé  à  plus 'de 
200,000  fr.  :  c'est  le  chiffre  que  je  relève  dans  les  comptes  four- 
nis par  les  associés  eux-mêmes.  Il  est  vrai  qu'à  côté  de  cette 
indication  j  il  s'en  trouve  une  autre  moins  favorable  aux  yeux 
des  hommes  versés  dans  Tindustrie.  Ce  mouvement  considé- 
rable de  ventes  n'a  donné  lieu  qu'à  une  répartition  de  3,700  fr. 
environ  de  bénéfices,  ce  qui  est  hors  de  proportion  avec  les 
3ommes  engagées  et  les  «risques  courus»  et  semblerait  prouver 
que  ces  ouvriers  n'ont  pas  le  sentiment  bien  net  de  l'opération 
qu'ils  poursuivent. 

La  dernière  association  libre  dont  j'aie  à  parler  est  celle  des 
ouvriers  tourneurs  en  chaises;  elle  occupe  le  haut  rang  dans 
l'estime  de  ceux  qui  ont  suivi  ces  nouveautés  avec  quelque 
chaleur.  Cela  tient  à  ce  que ,  dans  ses  débuts ,  elle  ne  mit  point 
de  limite  à  ses  projets  de  réforme.  Elle  se  proposa  d'embrasser 
toutes  les  industries  et  demanda  qu'on  lui  fit  une  part  conve- 
nable dans  l'entreprise  alors  en  vogue  du  bonheur  universel. 
C'était  un  programe  un  peu  Taste ,  il  fallut  y  renoncer.  Quinze 
ouvriers  se  réunirent  donc  avec  300  fr.  de  capital,  et  se  consti- 
tuèrent dix-huit  mois  plus  tard  en  société  en  nom  collectif  à 
l'égard  des  gérants,  et  en  commandite  vis-à«vis  des  autres  asso- 
ciés. Les  gérants  sont  au  nombre  de  trois  et  leurs  pouvoirs  sont 
contrôlés  par, trois  conseils:  conseil  de  gérance,  conseil  de 
surveillance ,  conseil  de  famille.  On  Toit  qu'en  aucune  de  ces 
sociétés  les  contrôles  ne  font  défaut ,  et  qu'un  nombreux  per- 
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sonael  y  esi  aUaché.  Celle-ci  n'y  déroge  pas ,  sur  un  point 
cependant  elle  diffère  des  autres.  On  a  yu  quel  éloignement 
s*est  partout  manifesté  pour  Tégalité  du  salaire  ,  les  tourneurs 
de  chaises  sont  les  seuls  qui  n'aient  pas  repoussé  ce  principe 
d'une  manière  absolue.  Sans  admettre  Pégalité,  ils  ont  posé 
une  limite  à  Finégalité.  Ainsi  d'un  ouvrier  è  l'autre  il  peut  y 
avoir  des  différences  dans  les  prix  de  la  journée  ;  mais  cette 
différence  ne  doit  pas  excéder  50  centimes  :  le  où  Touvrier 
habile  gagnera  3  fr.,  le  plus  médiocre  ouvrier  de  l'atelier  ga> 
gnera  nécessairement  2  francs  50  centimes.  Il  est  vrai  que 
pour  pallier  les  abus  de  ce  mode  de  rétribution  ,  la  société  a 
imaginé  de  marquer  chaque  pièce  d'une  estampille  qui  équivaut 
è  la  signature  de  Touvrier  ;  mais  les  faits  ont  prouvé  que  c'était 
là  une  garantie  illusoire ,  même  entre  ouvriers  de  choix ,  et  tôt 
ou  tard  il  faudra  avoir  recours  h  des  procédés  plus  conformes  à 
la  nature  des  choses. 

Cette  société  de  tourneurs  en  chaises  offre  encore  une  circon- 
stance digne  d'attention  ;  c'est  celle  oh  le  sacrifice  et  le  dévoue- 
ment sont  le  mieux  caractérisés.  Par  exemple ,  les  gérants  ne 
reçoivent  que  25  centimes  de  haute  paye,  allocation  évidemment 
insuffisante  et  qui  ne  couvre  pas  les  dépenses  auxquelles  leurs 
fonctions  les  obligent.  Les  bons  ouvriers  de  l'atelier  se  trouvent 
tous  dans  le  même  cas  :  ils  ne  maintiennent  l'association  qu'au 
détriment  de  leurs  intérêts  ;  tandis  qu'ils  pourraient  gagner ,  en 
travaillant  aux  pièces  chez  les  patrons ,  de  3  à  6  francs  par  jour , 
ils  ne  gagnent  dans  leur  propre  atelier  que  3  francs  au  maxi- 
mum. À  ce  salaire,  il  est  vrai,  viennent  s'ajouter  les  bénéfices 
de  l'exploitation;  mais  jusqu'ici  ces  bénéfices  n'ont  donné  qu'un 
prorata  de  40  centimes  par  journée ,  et  encore  ce  supplément 
a-t-il  servi  à  améliorer  le  fonds  commun  au  lieu  d'être  affecté  à 
un  partage  entre  associés.  D'où  il  résulte  qu'au  demeurant  les 
sacrifices  sont  réels  et  les  avantages  hypothétiques.  Tant  que 
cette  situation  n'aura  pas  changé  ,  il  n'y  aura  pour  rétablisse- 
ment, ni  régime  régulier ,  ni  base  durable. 

Voilà  quelles  sont  les  principales  associations  libres  entre 
ouvriers,  qui  se  sont  formées  au  sein  des  ateliers  de  Paris.  A 
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dessein  j'ai  omis  d'y  comprendre  d'autres  associations .  comme 
celles  des  paveurs  et  des  formiers,  qui  relèrent  plus  direetement 
des  entrepreneurs ,  et  n'ont  pas  un  caractère  spontané  et  indé- 
pendant. Je  me  sois  attaché  h  celle  où  l'initiative  de  l'ouvrier 
est  évidente  et  son  action  bien  marquée.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a 
eu  de  vraiment  sérieui  dans  ce  mouvement  dont  on  a  tant 
exagéré  l'importance.  En  eflFet,  à  en  croire  des  erprils  ardents , 
l'association  allait  envahir  l'industrie  entière  et  les  ouvriers, 
réunis  dans  une  immense  ligue ,  ne  devaient  phis  laisser  debout 
aucun  des  anciens  étaUisseraents.  Celait,  pour  le  personnel  ées 
manufactures,  une  révolution  analogue  à  celle  que  l'emploi  de 
la  vapeur  avait  imprimée  au  matériel.  Ainsi  disait-oa  de  tonte 
part  et  avec  lebniitqui  accompagne  les  thèses  populaires.  Voyons 
otk  en  sont  arrivées  les  choses  dans  la  réalité,  et  dans  quelles 
limites  ce  mouvement  a  été  circonscrit. 

Pal  déjà  fait  connaître  à  l'Académie  le  chiffre  exact  des 
ouvriers  engagés  dans  les  trente  associations  que  l'Etat  a  encou- 
ragées à  Paris  et  pourvues  d'un  premier  capital.  Il  est  de  434. 
Si  à  ce  chiffre  on  ajoute  celles  que  présentent  les  cinq  associa- 
tions libres  dont  j'ai  exposé  la  situation ,  on  trouve  pour  les 
ouvriers  tailleurs,  54  associés;  pour  lee  ferblantiers-lampistes» 
43  ;  pour  les  facteurs  de  pianos ,  35;  pour  les  corroyeurs  et 
selliers,  86;  ponr  les  tourneurs  en  chaises,  85;  en  tout  SOS 
associés ,  qui  réunis  aux  454  des  associations  subventioniiées 
forment  un  total  de  737  ouvriers.  Pour  avoir  un  dénombrement 
complet,  il  convient  d'ajouter  encore  480  ouvriers  environ 
compris  dans  les  associations  que  l'Etat  a  encouragées  dans  les 
départements ,  ce  qui  élève,  en  mettant  les  choses  au  plus  haut^ 
à  douze  cents  ouvriers  l'ensemble  des  individus  qui  »  à  un  titre 
direct ,  ont  pris  part  à  cette  expérience.  Il  est  vrai  qu'il  existe 
en  dehors  de  ce  nombre  des  adhérents,  des  auxiliaires,  des 
collaborateurs,  des  actionnaires,  des  souscripteurs;  mais  c'est 
là  un  élément  mobile ,  variable  et  qui  ne  saurait  être  déterminé, 
même  par  approximation.  Toujours  est- il  que  cette  levée  de 
boucliers,  appuyée  d'un  subside  considérable,  n'a  pu  détourner 
des  voies  habituelles  de  l'industrie  que  douze  cents  ouvriers, 
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dont  la  plupart  étaient  plutôt  entraînés  que  oonyaincus ,  et  qui 
cédaient  moins  à  leur  propre  élan  qu'à  une  impulsion  étran- 


Maintenant  je  n'hésite  pas  à  reconnaître  qu'il  y  a  eu ,  dans 
les  associations  indépendantes  de  TEtat ,  un  effort  plus  réel 
et  plus  sérieux  que  celles  qu'il  a  prises  sous  son  patronage  di> 
rect.  Forcés  de  se  composer ,  à  l'aide  do  travail  et  de  l'épargne» 
une  première  mise  de  fonds ,  ces  associations  libres  y  ont  puisé 
le  courage  et  la  vigueur  qui  s'attachent  aux  difficultés  yaincues. 
Dans  les  rudes  épreuves  d'un  d^mt ,  elles  ont  pu  distinguer  et 
choisir  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  et  de  plus  sûr  dans  les  élé- 
nf en ts  dont  elles  étaient  composées ,  se  retremper  par  la  lutte , 
s'épurer  h  l'^aide  du  temps ,  acquérir  cette  confiance  réciproque 
qui  naît  d'un  contact  assidu.  Les  ouvriers  s'y  sont  attachés  h 
leur  œuvre  en  raison  môme  des  peines  et  des  mécomptes  qu'ils 
y  ont  essuyés.  Plus  d'un  trait  vraiment  touchant  a  marqué  leur 
premier  pas  et  il  s'est  dépensé ,  dans  cette  poursuite  ingrate ,  un 
dévouement  et  une  abnégation  dignes  d'un  moins  fragile  emploi. 
J'ai  bien  peur  ^  en  effet,  qu'après  des  efforts  plus  ou  moins  longs , 
plus  ou  moins  heureux  »  toutes  ces  associations  ne  se  dissolvent 
si  ^es  ne  se  transforment  pas  ;  j'ai  peur  qu'il  n'y  ait ,  en  tout 
ceci»  un  vice  d'origine  qui ,  caché  ou  apparent ,  lent  ou  prompt, 
n'en  agit  pas  moins  avec  Une  persistance  invincible  et  altère , 
dans  sa  source  môme  »  la  vie  de  ces  établissements.  Des  exemples 
sont  là  pour  attester  que  cette  crainte  n'est  pas  sans  motif;  j'en 
ai  fait  passer  beaucoup  sous  les  yeux  de  l'Académie  et  des  plus 
concluants;  mais  à  côté  ou  au-dessus  des  faits,  il  existe  des 
considérations  d'un  ordre  général ,  puisées  dans  l'étude  du  cœur» 
suggérées  par  l'expérience ,  qui  fournissent  des  éléments  d'ap- 
préciation non  moins  décisifs.  Je  croirais  laisser  mon  travail 
incomplet,  si  je  ne  leur  donnais  pas  une  place  et  ne  les  résu- 
mais pas  rapidement.  Ce  sera  la  dernière  partie  de  ce  mé- 
moire. 
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V. 


Voici  plus  de  vingt  ans  que  le  mot  d'association  défraye  let 
projets  des  coureurs.d'afentures ,  et  qu'on  en  veut  foire  un  de 
ces  mots  magiques,  pareils  à  ceux  des  contes  orientaux,  à  l'aide 
desquels  les  portes  s'ouvrent  ^  les  obstaeles  s'aplanissent,  et  les 
merveUles  succèdent  aux  merveilles.  C'est  h  qui  en  étendra  le 
sens  et  en  exagérera  la  portée.  Au  contact  de  l'association ,  toutes 
les  plaies  de  Thumanité  doivent  être  guéries ,  toutes  ses  douleurs 
soulagées ,  tous  ses  désordres  réparés  :  il  y  a  en  eUe  des  yerlos 
universelles  et  souvermnes.  Tel  est  le  thème;  on  sait  qu'il  n'a 
manqué  ni  de  commentaires ,  ni  de  développements.. 

Non  pas  que  les  esprits  sages  aient  méconnu  ce  que  le  prin- 
cipe de  l'association  renferme  de  fécond  en  soi ,  et  d'utile  aux 
intérêts  de  la  communauté.  Il  est  une  Hmiie  où  l'efTort  individuel 
s'arrête,  et  où  commence  l'effort  collectif;  c'est  le  véritable 
domaine  de  Tassocialion.  Que  cette  association  soit  l'Etat  lui- 
même,  ou  Une  compagnie  privée;  il  lui  appartient  d'exécuter 
les  grandes  choses  qui  se  dérobent  à  l'activité  individuelle ,  et 
exigent  le  concours  d'un  personnel  considérable  et  de  capitaux 
puissants.  Banques,  chemins  de  fer,  canaux ,  mines,  industrie» 
du  premier  ordre ,  que  d'objets  entrent  dans  son  ressort ,  et  j& 
n'en  cite  qu'un  aperçu.  Voilà  où  le  principe  de  Vassociaiion 
peut  s'exercer  avec  fruit  et  rendre  d'incontestables  services.  Les 
membres  de  cette  Académie  n'ont  pas  été  des  derniers  à  lui  ren- 
dre ce  témoignage ,  et  il  en  est  qui  y  ont  joint  une  étude  appro- 
fondie du  sujet.  Je  citerai  d'abord  un  homme  que  l'Académie 
regrette  à  plus  d'un  titre,  Alexandre  de  Laborde,  qui  a  consa- 
cré un  volume  entier  à  examiner  le  principe  de  l'association ,  et 
à  indiquer  les  applications  dont  il  est  susceptible.  Parmi  nous, 
d?autres  encore  s'en  sont  occupés  avec  l'autorité  qui  s'attache  à 
leur  nom  ;  M.  Thiers,  dans  son  beau  travail  sur  l'assistance  pu- 
blique; M.  Dupîn  aîné,  dans  un  curieux  Mémoire  sur  l'associa- 
tion des  Jault;  MM.  Dunoyer,  Vivien,  Passy,  Blanqui,  Léon 
Faucher ,  Charles  Dupin ,  Michel  Chevalier ,  en  plus  d'une  cir- 
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Gonstaiiceetdans  divers  écrits;  enfin,  plus  récemment^  M.  Yil- 
lermé,  dans  l'un  des  petits  traités  que  FAcadéaiie  a  publiés.  Moi- 
mdmd ,  sMl  m^est  permis  de  me  citer  ensuite ,  j*ai  parlé  de 
rassociation  en  homme  qui  en  attend  beaucoup»  et  la  juge  à 
trafers  les  illusions  du  temps.  Des  observations  plus  sévères , 
comme  J.*B.  Say,  ont  également  fait  à  Tassociation  une  part 
très-ample,  et  lui  ont  assigné  une  place  dans  Téconomie  des 
sociétés.  Tous  ont  compris  de  quelle  utilité  elle  pouvait  être,  et 
de  combien  de  formes  elle  pouvait  se  revêtir,  soit  qu'elle  servît 
de  ciment  aux  plus  grandes  spéculations ,  soit  qu'elle  s'adaptAt 
aux  plus  humbles  institutions  charitables,  changeant  de  mobile 
suivant  remploi  et  relevant  tantôt  du  calcul,  tantôt  du  dévoû- 
ment,  sans  être  pour  cela  ni  moins  fructueuse,  ni  moins  effi- 
cace. 

Ainsi ,  le  principe  môme  ée  l'association  est  hors  de  cause  ; 
ici  et  ailleurs  nous  lui  avons  tous  donné  des  gages  suffisants.  Il 
est  accepté ,  reconnu ,  et  c^est  à  tort  qu^on  nous  accuserait  d'y 
ôtre  systématiquement  hostiles.  A  tout  prendre ,  les  véritables 
amis  du  principe  d'association  sont  plutôt  ceux  qui  cherchent  è 
le  maintenir  sur  son  terrain  que  ceux  qui  le  poussent  vers  des 
excursions  chanceuses  et  mal  justifiées.  Dès-lors ,  la  question 
est  facile  à  poser.  Ces  tentatives  récentes,  ces  expériences,  soit 
libres,  soit  officielles ,  sont-elles  du  vrai  domaine  de  Tassocia- 
tion ,  ou  faut-il  y  voir  des  déviations  condamnées  d'avance  è  un 
échec?  Est-ce  une  conquête  naturelle^  légitime,  ou  bien  un 
empiétement  malheureux.  Voilà  le  point  à  examiner. 

Dans  la  sphère  des  intérêts,  aucune  association  n^est  possible 
ou  durable,  du  moins  qu'à  la  condition  d'une  rigoureuse  jus- 
tice. Il  faut  que  chacun  y  reçoive  en  raison  de  ce  qu'il  apporte , 
et  y  trouve  le  rang  que  lui  assignent  ses  facultés.  C'est  l'instinct 
humain  qui  le  veut  ainsi;  les  rôveurs  n'y  changeront  rien.  Je 
sais  bien  qu'ils  ont  imaginé  un  homme  à  leur  guise ,  se  conten* 
tant  de  peu  quand  il  pourrait  recevoir  beaucoup ,  s'oubliant 
pour  ne  songer  qu'à  autrui,  laborieux  et  n'exigeant  rien  de  plus 
que  l'indolent ,  habile  et  se  résignant  au  salaire  de  l'incapable. 
Je  n'ignore  rien  de  tout  cela;  mais  je  sais  également  que 
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rhommoy  tel  qu'il  nous  est  donné  de  le  connaître,  est  fort  éloi* 
gné  de  cette  perfection.  Il  ne  s^abandonne  pas,  ii  ne  s^ooblie 
pas  de  la  sorte;  il  ne  fait  pas  si  bon  marché  de  sa  personne  et 
de  ses  talents;  il  ne  dédaigne  pas  d'en  tirer  profit  pour  lui  et 
pour  les  siens.  Voilà  Thomme ,  voilà  le  cœur  humain  pris  dans 
la  généralité  :  ce  qui  y  déroge  n'est  que  l'exception.  Là  même 
oU  rintérôt  personnel  semble  s'effacer  ,  il  serait  aisé  de  prouver 
qu'il  se  déguise  seulement  ;  dans  tous  les  cas ,  ce  serait  s'exposw 
è  de  graves  mécomptes  que  de  demander  à  l'homme  l'oubli  de 
son  propre  intérêt  et  d'élever  sur  cette  base  fragile  tout  un  sys- 
tème industriel. 

Justice  donc  et  respect  de  la  valeur  individuelle ,  tel  est  le  fon- 
dement de  toute  association  qui  prétend  durer.  Quand  il  ne  s'agit 
que  d'un  apport  de  capitaux,  cette  justice  est  facile  à  établir  :  le 
droit  de  l'associé  se  mesure  à  la  somme  qu'il  verse;  rien  de  plus 
équitable,  de  plus  simple  et  de  plus  net.  De  là  ,  le  succès  de 
ces  grandes  commandites  où  tout  se  compose  de  valeurs  appré- 
daUes,  exactes  dans  leur  relation ,  et,  sauf  de  petits  abus, 
donnant  lieu  à  des  résultats  d'une  équité  rigoureuse.  Mais  quand 
il  s'agit  d'un  apport  de  facultés  personnelles,  de  travaux  et  de 
services  personnels,  où  est  l'étalon  de  la  valeur?  Gomment  dé- 
terminer,  d'une  manière  exacte,  ce  qui  a  plus  de  prix,  et  ce 
qui  en  a  moins  ?  Comment  avec  des  éléments  inégaux  en  puis- 
sance et  d'une  appréciation  insaisissable,  fonder  un  ensemble 
où  chacun  soit  satisfait  de  son  lot ,  et  qui  ne  blesse  pas  par  quel- 
que  point  le  sentiment  de  la  jusiice  ?  Â  quel  signe  certain ,  in- 
faillible, reconnaître  la  proportion  des  mérites  pour  dresser 
l'échelle  des  rétributions  ?  Tel  est  l'écueil  de  ces  associations  où 
l'apport  consiste  en  travaux  et  en  services  personnels  ;  les  droits 
y  sont  toujours  mal  réglés,  mal  définis;  une  large  part  y  est 
laissée  au  vague  et  à  l'arbitraire. 

Quand  Tassodation  ne  roule  que  sur  deux  ou  trois  individus, 
la  difficulté  est  moindre  et  l'équilibre  s'établit  sans  efforts.  Pres- 
que toujours  ceux  qui  s'engagent  ainsi ,  ont  pu  se  connaître  et 
s'apprécier;  ils  font  entre  eux  la  part  des  facultés,  la  part  des 
capitaux  rois  en  commun ,  et  y  ccnforment  les  résultats  de  l'opé- 
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ration.  G^est  un  marché  libre,  sérieux ,  débattu  en  connaissance 
de  cause.  S'il  y  a  eu  erreur,  h  Texpiratton  du  premier  délai, 
cette  erreur  se  répare  t  le  contrat  est  rompu  ou  modifié.  S*il  y 
a  incompatibilité  d'humeur  »  dissentiment  sur  la  conduite  de 
Tentreprise,  l'association  peut  se  dissoudre  même  avant  le 
terme  assigné.  Partout  le  remède  est  à  côté  du  mal.  En  tout 
cas,  c^est  là,  je  le  répète,  un  engagement  souscrit  par  des 
hommes  qui  ont  la  conscience  de  ce  qu'ils  font ,  et  dont  ils  ont 
pesé  les  termes  mûrement  et  librement;  si  ce  n'est  la  justice 
absolue,  c'est  ce  qui  s'en  rapproche  le  plus. 

Mais  quand  l'association  s'applique  à  un  grand  nombre  de 
contractants,  quand  elle  embrasse  vingt,  trente,  quarante  et 
jusqu'à  cent  individus,  en  peut-il  être  de  même?  Oh  sont  alors 
les  garanties  d'une  appréciation  préliminaire  et  d'un  débat  sé^ 
rieux  ?  où  est  la  liberté  du  contrat  au  milieu  de  ce  rassemble* 
ment  fortuit  et  aveugle  ?  <où  est  la  règle  des  intérêts  dans  cette 
confusion  d'éléments  ?  Quoi ,  il  suffirait  d'aller  chercher ,  à 
droite  et  à  gauche ,  des  ouvriers  qui  ne  se  connaissent  pas  ou  se 
connaissent  h  peine,  de  les  grouper,  de  les  réunir  dans  le  même 
projet,  pour  former  une  association  vraiment  digne  de  ce  nomT 
Non  y  c'est  là  un  abus  de  mots,  et  j'en  trouve  la  preuve  dans 
les  faits  même.  Comment  ont  procédé  ces  prétendues  associa* 
tiens?  Elles  ont  cherché  un  mode  distributif  en  dehors  de  leur 
propre  principe ,  et  l'ont  trouvé  dans  le  salaire ,  en  l'élevant  ou 
en  l'abaissant  suivant  les  facultés  et  les  services  de  chacun.  Puis 
quand  il  s'est  agi  des  profits^  si  éventuels  qu'ils  fussent,  c'est 
sur  les  salaires  qu'on  les  a  réglés.  Voilà  un  premier  et  impérieux 
retour  vers  des  sentiments  de  justice;  voilà  en  outre  un  démenti 
formel.  Eh  bien,  ni  ce  retour,  ni  ce  démenti  ne  suffisent;  il 
faut  aller  plus  loin  pour  rétablir  la  vérité  des  situations. 

En  effet ,  il  est  un  élément  dont  on  semble  faire  bon  marché 
dans  les  associations  entre  ouvriers,  soit  libres  «  soit  officielles, 
c'est  celui  qui  touche  à  la  direction  de  l'entreprise.  Supposons 
qu'un  homme  appartenant  aux  classes  libérales  se  montrât  ino* 
pinément  dans  un  atelier  et  y  saisit  un  rabot  ou  une  lime,  avec 
la  prétention  d'y  exécuter  un  travail  manuel,  sans  noviciat , 
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sans  apprentiasage,  y  aurait41  assez  de  rires  pour  accueillir 
cette  tentative  ?  Et  pourtant  les  ouvriers  n'ont  pas  fait  autre 
chose  »  lorsqu'ils  ont  cru  pouvoir ,  du  jour  au  lendemain,  tirer 
de  leur  sein  des  comptables  excellents ,  des  spéculateurs  judi- 
denz»  des  commerçants  exercés.  A  voir  rentraînement  qui  les 
poussait  vers  cette  usurpation ,  on  eût  dit  vraiment  qu'ils  ne 
considéraient  le  rôle  d'un  patron ,  d'un  entrepreneur  d*indas- 
ine,  que  comme  un  simple  jeu,  à  la  portée  du  premier  venu. 
Leurs  statuts  en  faisaient  môme  une  fonction  mobile ,  accessible 
à  tous ,  pouvant  se  transmettre  d'une  main  à  l'autre,  au  gré  du 
caprice  des  associés.  Il  était  impossible  d'y  mettre  plus  de  légè- 
reté et  de  dédain.  Le  cliÂtiment  ne  s'est  point  fait  attendre;  il 
est  inscrit  à  chaque  page  de  mon  exposé.  Faute  de  bons  guides, 
presque  tous  les  établissements  ont  croulé ,  et  ceux  qui  résistent 
ne  le  doivent  qu'à  des  choix  heureux  pour  la  direction  et  la  gé- 
rance. Ceux-là  ont  eu ,  à  leur  tôte ,  des  hommes  plus  habiles  et 
plus  fermes,  investis  de  pouvoirs  moins  contestés.  Ainsi  s'expli- 
que leur  maintien ,  au  milieu  de  ruines  accumulées. 

C'est  que  la  carrière  d'un  entrepreneur  d'industrie  n'est  pas 
d'un  accès  aussi  facile  qu'on  l'imagine  communément.  Elle  de- 
mande des  connaissances  étendues,  nn  coup  d'oeil  sûr ,  une  ac- 
tivité sans  bornes.  Ecoutons  J.-B.  Say ,  qui  avait  été  lui-môme 
commerçant  et  manufacturier ,  et  pouvait  juger  mieux  qu*ao 
autre  les  qualités  nécessaires  à  ces  professions,  u  Ce  genre  de 
«  travail,  dit-il,  exige  des  qualités  morales  dont  la  réunion 
«  n'est  pas  commutie.  Il  veut  du  jugement,  delà  constance,  la 
a  connaissance  des  hommes  et  des  choses.  Il  s'agit  d'apprécier 
a  convenablement  l'importance  de  tel  produit,  le  besoin  qu'on 
«  en  aura ,  les  moyens  de  production  ;  il  s'agit  de  mettre  en  jeu 
<  quelquefois  un  très-grand  nombre  d'individus;  il  faut  acheter 
«  ou  faire  acheter  des  matières  premières ,  réunir  des  ouvriers, 
t(  chercher  des  consommateurs,  a?oir  un  esprit  d'ordre  et  d'éco- 
«  nomie,  en  un  mot,  le  talent  d'admini$trer.  Il  faut  avoir  une 
«  tôte  habituée  au  calcul ,  qui  puisse  comparer  la  valeur  de  la 
c<  production  avec  la  valeur  que  le  produit  aura ,  lorsqu'il  sera 
a  mis  en  vente.  Dans  le  cours  de  tant  d'opérations ,  il  y  a  des 
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«  obstacles  h  surmonter»  des  inqpiiétades  k  Tainero,  des  mal- 
«  heurs  à  réparer,  des  expédients  à  inventer.  Les  persoimes 
M  chez  lesquelles  ces  qualités  ne  se  trouvent  pas  réunies  font 
M  des  entreprises  avec  peu  de  succès.  »  Telles  sont,  an  dire 
d^un  excellent  juge»  les  qualités  de  Tentrepreneur  d'industrie , 
et  si  exigeant  qu'il  se  montre ,  j'irai  plus  loin.  J'ajouterai  que 
pour  s'y  életer  h  un  certain  rang,  il  isut  une  éducation  et  des 
éludes  qui,  en  général,  manquent  aux  ouvriers,  et  des  rela- 
tions qu'il  leur  est  difficile  d'acquàrir.  Il  faut,  en  outre,  s'y 
vouer  entièremrat  et  ne  pas  se  partager  entre  la  plume  et  l'on- 
tfl,  comme  le  font  qudques  chefe  d'association.  La  conduite 
d'un  établissement  n'est  pas  chose  si  aisée  qu'elle  puisse  se 
concilier  avec  d'autres  travaux;  elle  suffit  pour  occuper  le  temps 
et  la  pensée  d'un  homme. 

Ainsi  le  succès  d'une  association  réside  surtout  dans  le  chef 
qui  la  dirige ,  et  quand  c'est  une  association  entre  ouvriers ,  il 
faut  qu'ils  trouvent  dans  leurs  rangs  un  homme  d'élite  doué  de 
qualités  nombreuses ,  et  qui  sont  ordinairement  l'apanage  d'une 
autre  classe  que  la  leur.  Ces  qualités  même  doivent  avoir  un 
degré  de  plus  quand  il  s'agit  d'établissements  pareils  où  les  at- 
tributions sont  mal  définies  et  greffées  les  unes  sur  les  autres , 
où  les  pouvoirs  sont  précaires ,  chancelants  et  constamment  me- 
nacés. Au  souci  des  afibires  se  joint  alors  pour  le  chef  élu  le 
souci  de  se  maintenir  ;  il  doit  réussir  et  lutter,  peser  d'une 
main  sur  ses  associés  ei  leur  montrer  de  Tautre  ses  états  de 
services.  Du  sein  de  ces  rouages  comphqués ,  de  ces  contrôles 
multipliés  è  dessein,  de  ces  conseils  de  famille,  de  discipline , 
de  surveillance,  de  ces  assemblées  générales  accompagnées  de 
scrutins,  de  tout  ce  temps  perdu,  de  tous  ces  éléments  ora- 
geux p  il  a  pour  mission  de  faire  sortir  un  peu  d'ordre ,  un  peu 
de  discipline ,  de  l'unité  dans  le  commandement ,  de  l'harmonie 
dans  les  travaux ,  de  l'esprit  de  suite  dans  la  gestion,  en  nu 
mot,  tout  ce  ^1  peut  donner  de  la  vie  h  un  établissement  quf 
renferme  tant  de  germes  de  dissolution.  Quelle  tâchél  et  n'a- 
vais-je  pas  raison  de  dire  que  la  remplir  en  entier  serait  le  fait 
d'un  homme  supérieur  ? 

XXII.  25 
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L^llernatifB  M  done  œlle^  :  oo  les  assoeiatioss  enire  ou- 
trieis  te  Uvreront  à  det  «hefe  incapables,  oabiea  elles  leDoon* 
ireroiit  des  chefs  «xpérimentés.  Dons  le  premier  eas»  la  roioe 
ett  infaillible,  et  on  Pa  bien  ▼&.  Ce  qu'il  y  a,  lè-dedans,  de 
fan,  d^incohérent,  d'éphémère,  prend  alors  le  dessus  et  les 
choses  inclinent  rers  ia  plus  étrange  confusion.  Mécontents  de 
lenr  chef  et  d*eax«-mfèmes ,  ne  aadiant  à  qui  ni  à  quoi  se  pren- 
dre ,  les  onrriers  abandonnent  Tatdier  et  vont  chercher  de 
l'emploi  ailleurs;  ou  bien  ils  provoquent  des  assemblées  .géné- 
rales el  se  donnent  le  plaisir  de  changer  tous  les  mois  de  fou* 
temement  intérieur.  Les  dignitaires  se  succèdent  sans  que  la 
situation  s'améliore ,  et  de  coup  d^état  en  coup  d'état ,  la  sodéié 
en  arrive  à  cette  limite  fatale  où  il  n'y  a  pins  dans  son  sein  ni 
fonds  pour  le  salaire,  ni  aliment  pour  le  travail.  EUe  se  disperse 
alors  en  ne  laissant  après  elle  que  le  souvenir  d'un  avoriement. 
Tel  est  le  sort  des  associations  dont  les  cbefé  demeurent  au- 
dessous  de  leur  tAche. 

Voyons  maintenant  ce  que  deviennent  celles  qui  naissent 
sous  des  astres  plus  heureux  et  ont  le  bon  esprit  de  se  pourvoir 
de  meilleurs  guides.  Et  d'abord,  c'est  le  petit  nombre,  une  ex- 
ception. N'importe,  assurons-nous  si  cette  exception  a  un  ca- 
ractère durable  ou  si  elle  doit  se  dérober  sous  la  main  comme  un 
dernier  débris.  Voici  une  association  qui  prospère;  eUe  a  pour 
gérant  un  ouviier  qui  réunit  toutes  les  perfections,  intelfigent  » 
habile,  heureux,  dévoué.  H  a  non-seulement  les  qualités  de 
l'emploi ,  mais  encore  celles  qui  lui  ouvriraient  l'accès  des  fonc* 
tiens  les  plus  levées.  Avec  un  tact  parfait,  il  a  su  conjurer  les 
animosîtés  et  les  rivalités  intérieures  ;  il  a  su  se  faire  tout  par- 
donner, même  sa  supériorité,  même  le  succès.  Sous  sa  main 
f  établissement  marche  h  une  grande  fortune ,  il  en  a  créé  et 
développé  les  éléments  ;  c'«st  son  œuvre  à  lui,  personne  ne  le 
eonftesle.  Les  ouvriers  qui  lui  sont  associés  ne  valent  ni  i^s,  ni 
moins  que  ceux  des  ateliers  voisins;  mais  il  a  su  les  diriger 
avec  tant  d'habileté,  les  employer  si  utilement,  vailier,  inno- 
ver ,  créer  avec  tant  de  bonheur  qu'il  moissonne  là  cii  les  autres 
glanent ,  et  qu'il  est  au  premier  rang  pour  le  nom,  pour  le  cré* 


Digitized  by  VjOOQIC 


~  379  — 

dit,  poor  la  richesse.  Voilà  ce  que  peut  un  bnnme,  Toilà  ce 
qu'il  a  fait.  Et  pourtaDi  cet  homme  doot  la  valeur  se  fnultîplie 
par  des  résultats  si  évidents  et  si  merveilleux,  ne  compte  dans 
rassociatiou  que  comme  la  plus  humble  unité;  et  les  cinquante 
ouvriers  qu'il  gouverne  auront  tous ,  sur  les  fruits  de  son  tra- 
vail I  uu  droit  égal  au  sien;  et  s'il  y  a  »  au  bout  de  cet  heureux 
effort,  un  million  à  part«^er  »  il  ne  trouvera  dans  son  lot  que 
20,000  francs,  comme  le  plus  indolent  et  le  plus  gauche  d'entre 
eux!     *  . 

J'ai  supposé  tout-à-rheure  à  cet  homme  de  grandes  facultés; 
il  faut  maintenant  que  je  lui  suppose  une  bien  plus  grande  vertu. 
Quoi!  il  verra  s'enrichir  h  ses  côtés  des  entrepreneurs  qui  ne  le 
valent,  ni  pour  le  mérite ,  ni  pour  le  succès,  et  il  se  résignera 
silendeusement  à  la  triste  et  modique  part  que  lui  fait  l'associa- 
lion.  Non,  un  tel  détachement  n'est  pas  de  ce  monde;  h  peine 
se  prolongerait-^U  dans  la  limite  des  engagements  pris,  il  n'irait 
pas  au-delà.  Il  n'y  a  là  d'ailleurs  rien  de  régulier,  ni  d'équi* 
table;  c'est  un  point  de  départ  faux  qui  aboutit  à  des  consé- 
quences plus  fausses  encore.  Il  s'agit  toujours  de  soumettre  au 
môme. traitement,  de  mesurer  à  une  échelle  commune  deux  or- 
dres de  travaux  qui  se  refusent  à  cette  assimilation  ;  le  travail 
intellectuel  et  le  travail  manuel,  l'œuvre  de  la  tôte  et  l'œuvre 
des  bras.  Voilà  le  vice  radical ,  irrémédiable  de  ces  associations 
entre  ouvriers  :  on  y  règle  la  part  de  l'intelligence  sur  celle  de 
la  matière.  Qu'en  résultera-t-il ?  C'est  que  l'intelligence,  une 
fois  maîtresse  du  terrain,  y  modifiera  les  rôles;  c'est  que  Ton* 
vrier ,  élevé  aux  fonctions  du  patron ,  en  revendiquera  les  droits 
et  les  usurpera  si  on  les  lui  refuse.  Ainsi  finiront  ces  associations. 
Bien  conduites,  elles  sont  destinées  à  se  transformer;  mal  cou* 
duites,  à  s'anéantir  :  aucune  d'elles  n'échappera  à  l'alternative. 

Il  est  des  esprits  judicieux  qui  attendent  un  meilleur  résultat 
de  l'association  entre  patrons  et  ouvriers,  et  s'appuient  de  quel- 
ques exemples,  notamment  des  dispositions  prises  par  certaines 
compagnies  de  chemins  de  fer,  vis-à  vis  de  leurs  employés.  £n 
examinant  de  près  les  choses,  il  m'est  impossible  de  partager 
ces  illusions*  L'association  entre  patrons  et  ouvriers  ne  devien- 

26. 
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dra  pas ,  ne  peut  pas  devenir  un  fait  général  dans  l'industrie  ;  il 
ne  s'y  produira  que  comme  un  accident  et  s*y  réduira  à  des  cas 
isolés. 

£td^alx>rd  restituons  aux  choses  leur  yéritable  nom;  il  n*y  a 
point  M  d^assodation ,  il  y  a  4iBe  libéralité  volontaire  de  la  part 
des  ratrepreneurs.  Y  sonscriron^ils,  c^est  la  question.  Si  les 
uns  le  font  et  que  les  autres  s^y  refusent ,  c^t  une  force  de 
moins  pour  les  premiers  et  un  avantage  pour  les  seconds  dans 
les  luttes  de  la  concurrence.  Ainsi ,  sauf  quelques  établissements 
privilégiés ,  tous  s^abstiendront  dès  qn^un  sexù  s'abstiendra ,  afin 
de  maintenir  leurs  avantages  relatifs.  A  cela ,  il  est  vrai»  on  ré- 
pond que  le  sacrifice  n^est  qu'apparent ,  et  que  la  IMralité  cache 
un  calcul  adroit.  On  dit  qu'associés  aux  bénéfices  de  la  manu< 
facture  y  les  ouvriers  y  aideront  plus  qu^ils  ne  Tout  fait  jusqu'ici, 
et  feront  recouvrer  h  l'entrepreneur^  par  un  meilleur  emploi  du 
temps  ou  des  matières ,  bien  au-delà  des  sommes  dont  il  se  sera 
volontairement  dessaisi  en  leur  faveur.  On  ajoute  que  ce  sys- 
tème créera  entre  le  patron  et  l'ouvrier  des  liens  indissolubles, 
et  attachera  aux  établissements  où  il  sera  mis  en  Tigueur ,  une 
élite  de  bras  qui  en  feront  infailliblement  la  fortune.  Voilà  ce 
que  j'ai  entendu  r^ter  souvent,  et  ce  que  j'ai  lu  dans  beau- 
coup d'ouvrages;  il  me  serait  doux  d'y  croire  si  les  faits  y  ré- 
pondaient. 

L'Académie  sait  comment  les  choses  se  passent  en  réailité  ;  je 
lui  ai  fait  connnaitre  les  rapports  des  inspecteurs  de  finances 
qui  ont  vu. et  suivi  les  choses  de  leurs  propres  yeux.  Dms  les 
établissements  secourus  par  l'Etat^  et  auxquels  il  a  impesé  en 
retour  Tabandon  d'une  part  des  profits  en  faveur  des  ouvriers, 
ceux-ci  ne  semblent  pas  avok  répondu  à  cet  acte  de  largesse  par 
un  zèle  plus  grand ,  ni  un  travail  plus  fructueux.  Pour  rappeler 
les  termes  mêmes  de  l'un  de  ces  rapports,  ils  n'en  arrivent  pas 
une  minute  plus  tôt  à  l'atelier ,  et  sonneraient  eux-mômes  la 
cloche ,  s'il  le  fallait ,  pour  en  sortir  plus  vite.  Il  s'en  faut  d*ail« 
leurs  que  ces  établissements,  où  un  profit  éventuel  s'ajoute  au 
salaire ,  soient  recherchés  par  la  masse  des  ouvriers  ,.et  que  les 
autres  ateliers  y  versent  leurs  meilleurs  sujets-  Rien  de  pareil 
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n'a  étéiM>n8tftié»  et  sUl  s*est  produit  on  mouvement,  c^esi  pki- 
tôt  dans  le  sens  m?erse.  D- ailleurs,  puisquMl  s'agit  de  calcul  e^ 
noi^  de  sacrifice  9  on  peut  s'en  remettre  aux  industriels  euï- 
mômes;  ils.  ne  laisseront  pas  échapper  Foccasion  de  faire  une 
opération  avantageuse,  dès  quMls  le  pourront.  Si  vraiment, 
dans  Hntérôt  de  leurs  entreprises ,  il  y  a  utilité  à  abandonner  à 
leurs  ouvriers  une  portion  de  leurs  profits ,  ils  le  feront  sponta- 
nément, sans  avoir  besoin^pour  cela  ni  d'exemple,  ni  de  con- 
seil; et  si  déjà  ils  ne  Vont  fait ,  ils  n'ont  pas  employé  ce  moyen 
si  facile  et  si  beau  de  s'enrichir  en  s'honorant,  c'est ,  il  faut  le 
croire  y  qu'à  côté  d'avantages  hypothétiques,  ce  moyen  ofl^e  des 
inconvénients  très-nombreux  et  très-réels. 

En  effet,  ces  inconvénients  se  révèlent  d'eux-mêmes»  aux  es* 
prîts  les  moins  attentifo.  Le  plus  grave  est  d'ouvrir  une  action 
permanente  à  l'ouvrier  contre  l'entrepreneur;  voici  comment  : 
tant  que  le  pacte  qui  les  lie  ne  repose  que  sur  un  salaire  déter- 
miné, l'ouvrier  n'a  pas  à  s'immiscer  dans  la  conduite  de  l'éta- 
blissement auquel  il  est  attaché.  Lorsque  au  bout  de  la  semaine 
il  a  touché  la  somme  qui  lui  est  due ,  son  droit  est  épuisé ,  son 
action  éteinte  :  le  reste  n'est  plus  de  son  ressort,  et  n'entre  pas 
dans  jses  soucis.  Que  les  opérati(ms  de  la  manufacture  soient 
heureuses  ou  non,  qu'il  y  ait  profirt  ou  perte  pour  le  patron, 
peu  importe  à  l'ouvrier,  pourvu  que  la  paye  ne  soit  pas  arrié- 
rée. Mais  là  où  une  part  des  profits  lui  est  déléguée  ou  pro- 
mise, sa  situation  est  tout  autre;  dans  ce  cas,  son  action  con- 
tre  l'entrepreneur  ne  s'éteint  jamais,  elle  est  toujours  ouverte , 
toujours  présente  à  son  esprit;  elle  y  éveille  des  convoitises  et 
des  défiances  sans  limites.  L'ouvrier  se  demande  alors  si  vrai- 
ment on  lui  fait  son  }uste  lot ,  s'il  n'est  pas  lésé ,  s'il  n'est  pas 
trompé  :  il  s'inquiète  de  la  conduite  de  l'établissement,  et  y 
trouve  sujet  à  plus  d'un  blâme;  il  s'en  entretient  avec  ses  ca** 
marades  d'atelier ,  et  de  là  naissent  des  préoccupations  qui 
peuvent  aller  jusqu'à  l'effervescence.  Dans  les  entreprises  où  les 
bénéfices  sont  constants  et  assurés,  où  l'étendue  seule  en  est 
variable ,  l'inconvénient  est  moindre ,  on  le  conçoit  aisémept. 
C'est  le  cas  des  chemins  de  fer  qu'on  cite  en  exemple.  Il  y  a  là 
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des  profits  certains  pour  tout  le  monde ,  pour  les  compagnies  et 
pour  les  employés,  tellement  certains  qu'aux  yeux  des  derniers 
la  petite  part  qui  leur  en  est  dévolue  n'a  pas  d'antre  caractère 
que  celui  d'une  augmentation  de  traitement.  Mais,  dès  qu'il  y  a 
incertitude  et  intermittence  dans  les  bénéfices;  et  c'est  le  régime 
général  de  Tindustrie,  les  écueils  de  cette  combinaison  devien- 
nent si  nombreux»  si  évidents ,  si  inévitables,  que  la  prudence 
conseille  de  n'en  pas  multiplier  les  applications.  Voyons  en  effet 
ce  qui  se  passe.  Voici  une  manufacture  où  les  ouvriers  sont  as* 
sociés  aux  profils;  la  première  année  de  l'exploitaâon  est  heu- 
reuse; elle  permet  de  faire  une  répartition.  Grande  joie  parmi 
eux;  pour  les  uns  c'est  une  épargne,  pour  les  autres  un  surcroît 
d'aisance  ;  tous  y  comptent  désormais.  Cependant,  la  seconde 
année  de  l'exploitation  ne  présente  pas  les  mômes  résultats;  les 
affaires  n'ont  pas  prospéré;  aucune  répartition  n'est  possible. 
Comment  les  ouvriers  vont-ils  prendre  ce  changement  de  condi- 
tion ?  Comment  leur  faire  ordre  que  c'est  là  le  jeu  naturel  de 
l'industrie?  Monter  en  bien-êire  est  chose  facile;  descendre, 
non.  N'est-il  pas  à  craindre  qu'ils  n'élèvent  des  plaintes  i  des 
récriminations,  qu'ils  ne  s'abandonnent  à  des  soupçons  in- 
justes,  et  sans  aller  jusqu'à  des  désordres ,  qu'ils  ne  se  livrent 
au  moins  au  découragement? 

D'ailleurs ,  il.  y  a  encore  là  un  point  où  l'équité  se  trouve 
profondément  blessée.  Les  ouvriers  auraient  une  pari  dans  les 
profits ,  et  les  pertes  ne  les  atteindraient  pas  ?  Est-ce  de  la 
stricte  justice,  non-seulement  vis-à-vis  des  ratrepreneurs, 
mais  vis-à-^vis  des  tiers  qui  contractent  avec  l'établissement  ? 
Les  entreprises ,  assujetties  aux  chances  du  hasard»  ressemblent 
à  une  partie  de  jeu  où  tout  s'enchatne ,  et  dont  le  dernier  mot 
se  trouve  dans  la  liquidation  finale.  Tout  ce  qui  se  fait  avant  ce 
temps  n'a  qu'un  caractère  provisoire,  et  nécessairement  ap- 
proximatif. Aussi,  entre  associés  vraiment  sérieux ,  le  partage 
annuel  seborne-t-il  à  des  prélèvements  insignifiants;  le  reste 
est  un  dépôt  et  une  réserve  pour  les  chances  à  venir.  Or ,  dans 
les  associations  entre  patrons  et  ouvriers ,  cette  réserve,  ce 
dépôt ,  ne  demeurent  point  intacts  ;  ils  sont  entamés  par  des 
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distributions  irrévoQ^bles  et  non  sujettes  è  rapport ,  de  sorte 
qu^un  établissement  pourrait  se  trouver  dans  cette  triste  situa- 
tion de  s'ôtre  volontairement  dessaisi  de  sommes  considérables 
dans  une  période  de  prospérité ,  et  quand  viendraient  des  temps 
malheureux ,  ces  sommes  lui  feraient  défaut  pour  éteindre  les 
engagements  les  plus  pressants  et  les  plus  sacrés. 

Non ,  à  quelque  point  de  vue  qu^on  les  envisage ,  toutes  ces 
expériences,  filles  de  la  nouveauté ,  ne  soutiennent  pas  Teza- 
men  ;  non ,  il  n'y  faut  pas  voir  une  conséquence  naturelle  » 
légitime  >  du  principe  de  Tassodaiion»  dans  le  sens  qu'y  atta- 
chent les  bons  esprits ,  mais  une  déviation  funeste  et  formelle 
de  ce  principe.  Si  je  ne  m^abuse  pas ,  rAeadémie  en  a  eu ,  dans 
le  cours  de  ce  travail ,  la  preuve  irrécusable  sous  les  yeux.  Je 
lui  ai  exposé  comment  les  essais  tout  récents,  accomplis  aux 
frais  du  Trésor ,  ont  trompé  Tespoir  de  ceux  même  qui  y  appor- 
taient Villusion  la  plus  grande;  je  lui  ai  dit^à  quelles  exagéra- 
tions a  donné  lieu  l'étude  de  ces  associations  libres  dont  nous 
étions  naguère  assaillis  :  j'espère  lui  avoir  démontré  qu'en  prin- 
cipe,  pas  plus  qu'en  fait ,  il  n'y  a  rien  à  attendre  de  ces  tenta- 
tives qui  procèdent  d'une  méconnaissance  complète  du  cœur 
humain  ;  je  lui  ai  fait  voir  tout  ce  qui  s'en  dégage  ,  esprit  de 
système  ou  intérêts  mal  définis ,  illusions  calculées  ou  naïves, 
mécomptes  et  impossibilité.  Cest  un  procès  désormais  instruit  ; 
il  n'appartient  qu'au  temps  de  le  vidw  d'une  manière  souve- 
raine ;  mais  je  suis  malheureusement  convaincu  que  sa  sentence 
ne  fera  que  confirmer  et  fortifier  mes  conclusions. 


LOUIS  REYBAUD. 
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MÉMOIRE 


SUR 


LES  OBIfilNES,  LE  DETEIOPPEHENT 
ET  LA  DÉCADENCE 

De  la  Démocratte  atlténleiiiie» 

PAR  M.  FILON  W. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Du  développement  de  la  Démocratie  athénienne  ^  depuis 

le  commencement  de  la  guerre  médique  jusqu'à 

la  mort  de  Périclès. 

Ce  qui  a  fait  la  force  d'Athènes  pendant  la  guerre  médique , 
ce  qiâ  lui  a  permis  de  faire  triompher  sur  la  barbarie  orientale  la 
cause  de  la  dvilisatiOB  hellénique ,  c'est  qu'au  moment  de  la 
lutte  son  gouvernement  était  régulièrement  constitué;  c'est 
qu^henreusement  composé  des  éléments  divers  que  Selon  et 
Qisthènes  y  avaient  introduits,  ce  gouvernement  assurait  à  la 
république  Tordre  au-dedans  et  la  puissance  au-dehors.  Aussi, 
tandisque  les  Athéniens  méritaient  cet  éloge  d'Hérodote ,  qu'ils 


(1)  Voir  plus  haut,  p.  161. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  386  — 

ont  été ,  après  les  Dieux  »  les  sauTeurs  de  là  Grèce ,  les  combats 
de  VagarUf  loin  de  corrompre  encore  la  démocratie,  ne  fu- 
saient que  la  développer  dans  de  jastes  limites.  C'étaient  les 
généraux  les  plus  illustres  par  leurs  victoires  sur  les  barbares, 
qui,  dans  l'intérieur  d'Athènes,  étaient  à  la  tôte  des  partis 
opposés  :  c'était  Thémistocle ,  c'était  Aristide.  Le  premier  ap- 
partenait, par  sa  naissance  autant  que  par  son  caractère,  au 
parti  démocratique.  Son  père  était  d'une  femille  obscure ,  et, 
comme  sa  mère  était  étrangère ,  il  lui  fallut  un  décret  du  peuple 
pour  être  admis  au  nombre  des  citoyens  (1).  Aristide,  an 
contraire,  sortait  d'une  famille  illustre;  il  avait  été  ardionte, 
charge  qui  ne  pouvait  encore  appartenir  qu'aux  citoyens  de  la 
première  classe.  Un  auteur  dté  par  Plutarque,  Idoménée  ,  dît 
qu'il  ne  fut  point  désigné  par  le  sort ,  mais  qu'il  fut  élu  par  lo 
peuple  (2).  Nous  croyons  que  ce  ne  fut  point  une  exception 
motivée  par  la  vertu  d'Aristide ,  mais  que  c'était  encore  l'usage 
d'élire  les  archontes.  Aristide  avait  été  très-lié  avec  Clîsthèoes, 
le  fondateur  de  la  démocratie  Athénienne  ;  mais  il  n'en  était  pas 
moins  admirateur  de  Lycurgue  et  partisan  de  l'aristocratie.  l\ 
eut  Thémistocle  pour  antagoniste ,  et  jamais  caractères  ne  furent 
plus  opposés  :  l'un  souple  et  audacieux ,  prêt  à  tout  concevoir  et 
à  tout  oser,  ardent  aux  innovations,  voulant  le  succès  à  tout 
prix  et  sacrifiant  tout  à  l'intérêt  ;  l'autre  réfléchi ,  scrupuleux, 
désintéressé,  ayant  horreur  du  mensonge  et  des  vaines  paroles, 
attaché  aux  anciennes  maximes,  toujours  d'accord  avec  lui- 
môme,  et  subordonnant  tout  à  la  justice,  m^Q  la  gloire  et  la 
grandeur  de  son  pays. 

Mais  si  Thémistocle  paraissait  manquer  du  sentiment  moral , 
s'il  représentait  surtout  la  politique  des  intérêts  et  de$  passions, 
il  faut  convenir  qu'il  était  doué  d'une  intelligence  supérieure  et 
d'une  activité  infatigable.  Il  s'était  particulièrement  appliqué , 
dit  Plutarque,  %  cette  étude  qu'on  appelait  alors  sagesse,  et  qui 


(1)  Plutarqne,  Thémistocle, 

(2)  Plutarque,  Aristide, 
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n'était  autre  chose  que  la  science  capable  d'agir  avec  vigueur  : 
c'était  la  philosophie  pratique  de  Solon.  Personne  ne  comprit 
mieux  que  Thémistocle  la  situation  delà  Grèce  et  celle  d'Athènes 
en  particulier.  Dès  le  commencement  de  sa  carrière  politique , 
il  tourna  vers  la  mer  toutes  les  pensées  et  tous  les  efforts  de  ses 
concitoyens.  C'était  Tusage  de  partager  entre  les  Athéniens  le 
produit  des  mines  d'argent  de  Laurium  y  qui  étaient  une  pro- 
priété nationale.  On  allait  faire  cette  distribution  ,  et ,  selon 
l'estimation  d*Hérodote ,  chacun  aurait  reçu  pour  sa  part  dix 
drachmes,  lorsque  Thémistocle  parut  à  la  tribune  et  persuada 
à  l'assemblée  de  réserver  cet  argent  pour  construire  des  vais- 
seaux de  guerre  (i).  Cent  galères  furent  construites  immédiate- 
ment» selon  Plutarque;  deux  cents,  selon  Hérodote.  Un  peu 
plus  tard  y  une  loi  dont  parle  Diodore  de  Sicile,  et  que  Thémis- 
tocle avait  proposée ,  ordonna  de  construire  vingt  vaisseaux  par 
ans  (2). 

Athènes  étant  devenue  une  puissance  essentiellement  mari- 
time ,  il  s'opéra ,  dans  son  système  militaire  ,  un  changement 
radical  qui  devait  amener  de  graves  conséquences  politiques. 
Plutarque  dit  que  Miltiade,  à  la^  fin  de  sa  carrière ,  avait  com- 
battu la  première  idée  de  ce  changement.  Il  est  probable  que 
Aristide  ne  s'y  montra  pas  favorable  ;  car  il  était ,  en  général , 
contraire  aux  innovations;  et,  se  voyant  sans  cesse  contredit 
par  Thémistocle ,  il  le  combattait  lui-môme  systématiquement , 
estimant,  dit  Plutarque,  qu'il  valait  mieux  empêcher  quelque 
mesure  utile  à  l'Etat,  que  de  permettre  à  son  rival  d'arriver  au 
pouvoir  absolu ,  en  lui  laissant  tout  emporter  de  haute  lutte. 
On  reprochait  à  Thémistocle  d'avoir  arraché  aux  Athéniens  la 
lance  et  le  bouclier ,  pour  les  réduire  au  banc  et  à  la  rame. 
Platon  s'est  fait  Pécho  de oes reproches»  dans  son  traité  des  Loin 
«  Les  Athéniens ,  dit-il,  étaient  jadis  de  bons  soldats ,  pesam- 
ment armés ,  et  qui  attendaient  de  pied  ferme  le  choc  de  l'en- 


(1)  Hérodote ,  VII,  144.  —  Plutarque,  Thémistocle. 

(2)  Diodore  de  Sicile ,  XI ,  43. 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  388  — 

nemi  ;  Thémistoclo  en  a  bit  des  matelots  agiles ,  tout  prôts ,  à 
la  moindre  alarme,  è  s'enfuir  sur  leurs  yaisseaux  (1).  »  Mais 
Thémistode»  bravant  les  reproches  de  ses  ennemis,  resta  ferme 
dans  ses  desseins.  U  se  débarrassa  de  son  principal  adversaire , 
d'Aristide,  par  l'ostracisme ,  et  il  cootinua  dé  donner  tous  ses 
soins  à  la  marine,  persuadé  que  là  étaient  à-la-f<ns  le  salut  de 
la  Grèce  et  la  grandeur  d'Athènes.  La  bataille  de  Salamine  et 
tous  les  triomphes  qui  ont  suivi  lui  ont  donné  raison. 

Les  Athéniens  avaient  rappelé  Aristide  un  peu  avant  la 
bataille  de  Salamine,  trois  ans  après  l'avoir  banni.  Il  7  eut 
alors,  en  présence  du  danger  public,  et  plus  tard  sous  les  aus- 
pices de  la  victoire,  comme  une  trêve  entre  les  partis.  Non- 
seulement  Aristide  soutint  Thémistocle  de  toutes  ses  forces  dans 
la  guerre  contre  les  barbares;  il  voulut  encore  lutter  dé  popula- 
rité avec  les  chefe  du  parti  qu'il  avait  combattu.  U  fit  adopter 
une  loi  que  Thémistocle  dut  lui  envier,  et  qui,  en  faisant  faire 
un  pas  h  la  démocratie,  était  une  véritable  révolution  dans 
l'Etat.  Clisthènes  n'avait  pas  fait  tomber  toutes  les  barrières  qui 
séparaient  encore  les  différentes  classes  de  citoyens.  Les  plus 
riches  pouvaient  seuls  s'élever  jusqu'è  l'archontat:  or,  cette 
inégalité  commençait  à  peser  h  un  peuple  qui  avait  la  con- 
science de  sa  force.  Après  les  immortelles  journées  de  Platée  et 
de  Mycale(479) ,  Aristide  pensa  que  les  Athéniens  méritaient  une 
récompense  pour  le  courage  qu'ils  avaient  déployé  dans  les 
batailles.  En  môme  temps,  dit  Plutarque  ,  il  voyait  bien  qu'il 
ne  serait  pas  facile  de  contenir  par  la  force  ce  peuple  qui  avait 
les  armes  à  la  main,  et  dont  l'orgueil  était  exalté  par  ses 
victoires.  Il  proposa  donc  un  décret  portant  que  le  goureme- 
ment  appartiendrait  désormais  en  commun  à  tous  les  citoyens, 
et  que  les  archontes  seraient  pris  indifféremment  parmi  tous 
les  Athéniens,  sans  aucune  condition  de  cens  (2). 
Ce  changement  avait  été  préparé  plus  qu'on  ne  le  croit 


(1)  Platon,  Lois,  liv.  IV. 

(2)  Plularqae,  Aristide. 
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géaéraIein«Qt,  par  raccroissement  progressif  de  la  valeur  des 
propriétés  depuis  Tépoque  de  Solon.  Au  commencemeiit  du 
cinqaième  siècle ,  un  revenu  de  cinq  cents  médimnes  ne  repré- 
sentait plus  une  fortune  considérable,  et  Tarchontat  était  de- 
venu par  conséquent  accessible  à  un  plus  grand  nombre  de 
citoyens  :  Aristide  avait  été  archonte  ,  et  sa  fortune  était  fort 
modique.  Cependant  le  principe  subsistait  toujours  :  c^était  le 
cens  qui  était  la  condition  des  honneurs ,  et  le  gouvernement 
d'Athènes  était  ce  qii'Aristote  a  appelé  une  iimoerqtie.  La  loi 
d'Aristide  posa  un  principe  nouveau  :  elle  reconnut  h  tout 
Athénien  libre  le  droit  d'aspirer  à  toutes  les  fonctions  publiques , 
quand  elles  notaient  pas  de  nature  à  exiger  une  responsabilité 
pécuniaire,  domme  le  maniement  des  deniers  de  TEtat.  Ce  fut 
alors  que  Viêonomie  fut  véritablement  établie. 

Ce  fut  sans  doute  à  cette  époque  que  s'introduisit  1*  usage  de 
(aire  désigner  par  le  sort  les  archontes  et  les  sénateurs.  Autrefois 
le  peuple  entier  avait  le  droit  d'élire  ces  fonctionnaires  ;  mais 
il  ne  pouvait  choisir  que  les  riches.  Depuis  que  la  loi  d'Aristide 
avait  rendu  tous  les  Athéniens  élîgibles,  les  principaux  dtoyens 
pouvaient  craindre  que  le  mérite  ne  fût  écrasé  par  le  nombre, 
et  que  l'élection  ne  perpétuât  au  pouvoir  les  hommes  des 
dernières  classes.  D'un  autre  côté,  Jes  pauvres  pouvaient  conce- 
voir la  crainte  opposée  :  les  riches  conservant  leur  crédit  et 
tant  de  moyens  d'influence ,  ne  pouvait-il  pas  arriver  que  le 
peuple  continuât  de  les  choisir ,  comme  il  le  faisait  encore,  au 
siècle  suivant,  pour  les  charges  qui  étaient  restées  électives  (1)? 
Le  tirage  au  sort  fut  adopté  comme  yne  transaction  qui  garan- 
tissait aux  classes  diverses  des  chances  égales  de  succès.  On  fit 
pour  les  fonctions  publiques  ce  que  Solon  avait  fait  pour  les 
tribunaux:  le  hasard  fut  proclamé  grand  âecteur.  Par  là  on 
avait  conquis  l'égalité;  mais  è  quel  prix  ?  au  risque  de  voir  ar^ 
river  au  gouvernement  les  plus  incapables.  Quoique ,  à  tout 
prendre,  le  sort  ait  été  certains  jours  plus  clairvoyant  dans  ses 


(1)  Ticnoflhou  y  Politique  Athénienne ,  ch.  1. 
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choix  que  la  multitude ,  noas  ne  pouTons  que  souscrire  au  juge- 
ment de  Socrate  et  de  Cicéron  sur  ce  mode  de  nomination  :  il 
assure  le  salut  des  Etats ,  comme  on  assurerait  le  salai  d'an 
Taisseau  en  tirant  au  sort  celui  des  passagers  qui  devrait  tenir 
le  gouvernail  (1). 

Les  Athéniens  eux-mêmes  comprenaient  si  bien  tout  ee  qu'il 
y  avait  de  péril  dans  ce  système ,  qu'ils  ne  rappliquèrent  jamais 
à  toutes  les  fidnctions  publiques.  Les  commandements  militaires 
restèrent  électib.  Dans  on  temps  oik  Athènes  était  si  souvent 
engagée  dans  de  lointaines  expéditions»  les  fonctions  de  sira-- 
Uges  devenaient  chaque  jour  plus  délicates  et  plus  compliquées. 
Quelquefois  môme  on  ajoutait  à  la  dignité  de  stratège  le  titre 
dVÛToxpaT«»p  c'est-à-dire  qu'on  donnait  an  général  nae  auto- 
rité absolue.  Les  archontes  ^  au  contraire  »  avaient  beaucoup 
perdu  de  leur  ancienne  importance.  Dépouillés  de  leurs  attri- 
butions politiques  et  militaires  >  ils  étai^t  réduits  à  des  fonc- 
tions purement  dviles  et  administratives.  Encore  leur  pouvoir 
était-il  sans  cesse  restreint  par  la  création  de  quelque  nouvelle 
magistrature  :  c'étaient  les  a8iyno»u$  et  les  c^oranomes ,  qui 
maintenaient  la  police  des  rues  et  des  marchés;  les  métronomeif 
qui  veillaient  sur  les  poids  et  mesures;  les  sitophylaques,  qui 
étaient  chargés  des  approvisionnements  et  qui  relaient  le  prix 
des  subsistances. (2). 

La  prospérité  d'Athènes  augmentait  sans  cesse  le  nombre  âes 
citoyens.  Les  dèmes  de  la  campagne  étaient  devenus  impuissants 
à  balancer  la  population  de  la  ville ,  qui  avait  pris  un  accroisse- 
ment estraord^iaire.  On  sait  comment  Thémistocle  releva  les 
murs  d'Athènes  malgré  l'opposition  lacédémonienne ,  et  com- 
bien il  agrandit  la  ville  en  la  joignant  au  Pirée.  €e  fut  Thémis- 
tocle qui  fut  vraiment  le  créateur  du  Pirée  :  il  le  fit  bâtir,  sur 
un  plan  symétrique,  par  l'architecte  Hippodamus.  Il  y  établit  des 
magasins  et  des  arsenaux.  Il  y  attira  des  ouvriers  étrangers , 


(1)  Cicéron,  République,  I^  34. 

(2)  M.  Grole,  History  i^Greece,  vol.  V. 
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en  leor  aooordant  toute  sorte  de  privilèges  et  d^immunités  (1). 
Il  s'en  glissa  même  un  grand  nombre  parmi  les  citoyens.  Dès- 
lors  il  se  forma  dans  les  ports  une  ville  nouvelle ,  plus  agitée 
qae  raacienne«  Au  Pirée ,  dit  Aristote ,  on  est  plus  démocrate 
que  dans  la  cité  (2).  Les  plus  modestes  citoyens  d'Athènes 
àttaient  devenir  à  leur  tour  une  sorte  d'aristocratie.  L'influence 
échappait  aux  eupatrides  et  aux  propriétaires.  C'étaient  let 
matelots ,  les  marchands  y  les  ouvriers  qui  dominaient  dans 
Vagùra^  à  la  place  de  ces  laboureurs  qui  paraisnient  è  Aristote 
les  plus  fidèles  gardiens  d^une  déiBocantie  régulière.  La  tribune 
aux  harangues,  tournée  vers  la  mer,  signifiait,  dit  un  ancien , 
que  là  était  désormais  la  vie  et  la  puissance  d'Athènes  (3). 

Mais  ce  qui  sauvait  la  démocratie  athénienne ,  ce  qui  Tarrôtait 
encore  sur  la  pente  glissante  oh  elle  s'était  engagée ,  c'est  qu'elle 
avait  des  chefs  intelligents ,  qui  savaient  la  contenir  et  la  régler. 
L'aréopage  exerçait  toujours  sa  haute  surveillance  sur  toutes 
les  parties  du  gouvernement.  Composée  d'hommes  vieillis  dans 
les  affaires  y  cette  assemblée  ne  s'était  point  roidie  contre  les 
besoins  nouveaux.  Elle  avait  soutenu  Thémistocle  dans  sa  lutte 
maritime  contre  les  Perses  :  pour  décider  le  peuple  ii  monter 
sur  les  vaisseaux ,  elle  avait  voté  une  indemnité  de  huit 
drachmes  pour  tous  ceux  qui  s'embarqueraient.  Elle  ne  s'était 
point  opposée  è  la  loi  d'Aristide  qui  avait  supprimé  la  distinction 
des  classes;  mus  elle  veiUaii  religieusement  à  ce  que  le  progrès 
des  institutions  démocratiques  ne  portai  aucun  trouble  dans 
l'Etat. 

Il  y  avait  aussi,  à  cette  ^oqne,  certaines  magisuratures 
spécialement  destinées  à  défendre  les  lois  établies  contre  toute 
innovation  téméraire  ou  prématurée  :  je  veux  parler  des  nomo- 
phylaques  et  des  nomoihètes.  Les  premiers,  au  nombre  de 
sept,  étaient,  comme  leur  nom  l'indique,  les  gardons  des  lois. 


(1)  Diodore  de  Sicile ,  XI 1 43. 

(2)  Aristote,  Politique. 

(3)  Plutarque»  Thémistocle. 
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Ils  siégeaient,  dans  les  assemblées  pabUipies ,  en  fsioe  des  ar- 
ehontèê  et  è  côté  des  proédrei.  Ils  devaient  intervenir  tontes  les 
ibis  qu^il  était  fait  nne  proposition  contraire  anx  lois  existantes  ; 
ils  étaient  môme  autorisés,  comme  Fatteste  nn  fragment  de 
Phtloehore  conservé  par  Photias ,  à  forcer  les  magistrats  de 
conformer  leurs  actes  aox  prescriptions  de  la  loi.  C'étaient  eux 
qui  dirigeaient  les  poursuites  contre  les  auteurs  des  mesures 
illégales. 

Les  nomothètes  présidaient  h  la  révision  des  lois.  Ici,  il  faut 
distinguer  la  loi  proprement  dite  y^p>ç,  et  le  simple  décret, 
4^Y«7fMx  Quand  il  ne  s'agissait  que  d'un  décret»  rassemblée  du 
peuple  pouvait,  sur  Pavis  du  sénat ,  adopter  ou  rejeter  tonte 
proposition  nouvelle.  Mais  quand  il  s'agissait  d'une  loi ,  c'est-à- 
dire  d'une  mesure  générale  et  fondamentale,  l'opération  était 
plus  compliquée.  La  première  assemblée  ordinaire  de  Tannée 
recevait  les  propositions  des  citoyens  qui  demandaient  quelque 
réforme  dans  Içs  lois.  Si  ces  demandes  paraissaient  assez  fondées 
pour  mériter  un  plus  ample  examen ,  la  troisième  assemblée 
ordinaire  nommait  des  nomothètes,  ou  plutôt  les  lirait  au  sort 
parmi  les  six  mille  citoyens  qui  devaient  remplir  les  fonctions 
de  juges.  Ces  nomothètes»  dont  le  nombre  s'élevait  quelquefois 
jusqu'à  500,  et  même  jusqu'à  1,000,  devaient  comparer  les 
avantages  relatifs  de  l'ancienne  loi  et  de  celle  qu'on  proposait 
d'y  substituer.  On  choisissait  cinq  avocats  ou  «yndtcs ,  pour 
défendre  l'ancienne  loi,  et  la  majorité  prononjait.  Mais  lors 
même  que  la  loi  nouvelle  avait  été  adoptée,  celui  qui  l'avait 
proposée  en  demeurait  responsable.  Il  pouvait  être ,  pendant 
un  an,  poursuivi  et  condamné,  s'il  était  reconnu  que  sa  propo- 
sition avait  troublé  l'économie  des  lob  en  vigueur ,  ou  avait 
amené  des  résultats  contraires  à  l'intérêt  public. 

C'étaient  là  certainement  des  garanties  sérieuses ,  propres  à 
sauver  le  peuple  de  ses  propres  caprices ,  et  à  préserver  Athènes 
d'un  des  plus  grands  périls  de  la  démocratie,  de  la  perpétuelle 
instabilité  des  lois.  L'institution  salutaire  des  nomophylaques  et 
des  nomothètes  est  incontestable  à  Athènes;  mais  l'époque  où 
ces  fonctions  ont  été  établies ,  n'ayant  point  été  déterminée 
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par  les  anciens ,  est  an  problème  pour  la  critique  moderne. 
II.  Thirlwall ,  à  qui  TAngleterre  doit  une  savante  histoire  de  la  ^ 
Grèce ,  a  cru  devoir  attribuer  h  Solon  rétablissement  des  nomo- 
thètes  (1)  ;  il  ne  s^explique  point  sur  Toriginedes  nomophylaques. 
Un  des  compatriotes  de  Thirlwall ,  qui  a  publié  plus  récem- 
jnent  encore  un  ouvrage  remarquable  sur  Thistoire  grecque , 
M.  Grote,  ne  pense  pas  qu'il  faille  rapporter  au  législateur 
athénien  la  procédure  relative  à  la  réforme  des  lois.  Solon  était 
bien  plus  préoccupé  de  Tidée  de  consolider  sa  législation,  de  la 
rendre  inviolable  >  que  d'en  régler  d'avance  la  révision  (2).  Sur 
ce  point,  nous  sommes  d'accord  avec  M.  Grote;  mais  nous  ne 
saurions  partager  son  opinion  quand  il  attribue  à  PériclèsTinsti- 
tution  des  nomophylaques  et  des  nomothètes  :  c'était ,  selon 
M.  Grote,  un  double  moyen  de  remplacer  l'aréopage ,  quand  ce 
haut  sénat  eut  été  dépouillé  de  ses  attributions  politiques.  Au 
temps  de  Périclès,  comme  nous  le  verrons  tout-è-rheure,  on 
abaissait  les  anciennes  barrières,  on  ne  songeait  pas  à  en  élever 
de  nouvelles.  La  création  de  ces  magistratures  conservatrices  ne 
nous  parait  ni  aussi  ancienne  que  le  croit  M.  Thirlwall ,  ni  aussi 
récente  que  le  suppose  M.  Grote  :  elle  nous  semble  bien  plutôt 
se  rapporter  au  temps  d'Aristide,  à  cette  époque  intermédiaire, 
où  Ton  faisait  au  peuple  de  justes  concessions,  mais  en  réglant 
son  pouvoir  et  en  réprimant  ses  excès. 

C'est  la  période  la  plus  brillante  et  la  plus  pure  de  l'histoire 
d'Athènes.  Au-dedans,  point  de  luttes  ardentes  entre  les  partis  : 
le  peuple ,  satisfait  de  Visanomie  complétée  par  la  loi  d'Aristide, 
ne  songe  point  encore  h  humilier  les  grands  et  à  dépouiller  les 
riches.  Au-dehors,  l'activité  des  Athéniens  est  occupée  par  de 
glorieuses  entreprises.  Pour  se  défendre  contre  les  Perses ,  les 
Etats  grecs  avaient  formé  une  confédération,  dont  le  commande- 
ment avait  été  donné  à  Sparte.  Quand  la  trahison  de  Pausanias 
eut  compromis  la  suprématie  lacédémonienne ,  les  alliés  tour- 
nèrent les  yeux  vers  Athènes,  et  lui  décernèrent  ce  qu'on  appe- 

(1)  M.  Thiriwall,  HUionf  o/Greece,  ch.  XI. 

(2)  M.  Grote ,  History  of  Greece,  T.  Y,  p.  498.  > 
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lait  V hégémonie  f  c'esi-h-dire  le  commandemont  de  la  confédé- 
ration. L'orgueil  et  le  deepotiime  de  Pausanias  avaient  fait 
délester  la  domination  de  Sparte;  la  jostioe  d'Aristide  et  la 
douceur  de  Qmon  firent  d'abord  aimer  cdle  d'Athènes.  Aristide, 
reyètn  des  fonctions  nouvelles  d^hellénotame ,  détermina,  avec 
la  plus  rigoureuse  équité,  ce  que  chaque  peuple  devait  payer, 
selon  ses  ressources,  pour  la  défense  commune.  Le  chiffire  total 
s'éleva ,  dans  le  principe ,  à  460  talents.  L'argrat  fat  déposé  à 
Délos ,  et  les  assemblées  se  tenaient  dans  le  temple.  A  cette 
époque ,  les  alliés  traitaient  avec  les  Athéniens  sur  le  pied 
d^égalité  ;  ib  conservaient  VaMtonomie  et  délibéraient  ensemble  ; 
la  majorité  faisait  la  loi  (!)« 

Mais  la  condition  des  alliés  se  modifia  pea4-peu ,  et  Thucy- 
dide BOUS  a  parfaitement  expliqué  la  cause  de  ce  changement. 
Les  €recs  commençaient  h  se  lasser  d*une  guerre  qui  leur  impo- 
sait de  si  grands  sacriûces.  D'ailleurs  les  Athéniens  ne  comman- 
daient plus  avec  la  même  douceur  ;  ce  n'étaient  plus  des  égaux  , 
c'étaient  des  maîtres  auxquels  il  fallait  obéir,  La  plupart  des 
alliés  rentrèrent  dans  leurs  foyers,  et,  pour  se  dispenser  du 
service  personnel,  payèrent  une  plus  forte  contribution  (2).  Par 
là 9  ils  se  réduisirent  eux-mêmes  à  la  conditi<«ide  tributaires, 
et  les  citoyens  d'Athènes  devinrent ,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier ,  une  sorte  de  noblesse  hellénique.  Aussitôt  que  les 
Athéniens  se  sentent  les  arbitres  de  la  Grèce ,  ils  veulent  exploi- 
ter en  commun  cette  domination;  ils  aspirent  à  être  tous  égaux 
entre  eux.  Alors  les  passions  se  réveillent  dans  Yagora  ;  le 
peuple  se  rallie  autour  d'un  nouveau  chef  :  c'est  le  commence- 
ment de  Périclès. 

Ce  grand  homme  sortait  d'une  famille  illustre,  de  la  race  des 
Alcméonides.  Sa  mère,  Agarista,  était  nièce  de  Qisthènes. 
Son  père,  Xantippe»  avait  eu  la  plus  grande  part  à  la  bataille 
de  Mycale  et  aux  victoires  que  les  Grecs  avaient  remportées  sur 


(1)  Thucydide,  I,  96-97.  ^  Plotarque,  Ariêtide, 

(2)  Thucydide,  1,99. 
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les  bords  de  rHellespont.  Périclès  avait ,  dit-on ,  toute  la  beauté 
que  le»  artistes  donnaient  aux  tôtes  de  Bacchus.  Il  reçut  une 
éducation  digne  de  sa  naissance  :  il  fut  disciple  de  Zenon  d'Ëlée, 
dont  un  poète  a  dit  qu'il  connaissait  Funivers  comme  s^il  Payait 
arrangé  lui-même.  Mais  il  étudia  surtout  sous  Anaxagore  de 
Clazomènesy  que  Ton  surnommait  Pesprit  ou  FintelUgence  (1) , 
parce  qu'il  enseignait  que  le  principe  de  Tunivers  n'était  ni  une 
aveugle  nécessité ,  ni  le  hasard  plus  ayeugle  encore ,  mais  une 
intelligence  pure  et  non  composée  de  parties.  Anaxagore  avait 
commencé  son  principal  ouvrage  par  ces  belles  paroles  que 
Diogène-Laërco  nous  a  conservées  :  c  Tout  n^était  autrefois 
qu'une  masse  inf<»*me,  lorsque  Fesprit  survint  et  mit  toute  chose 
en  ordre  (2)  »  Ce  philosophe  n'avait  pas  négligé  la  physique; 
il  possédait  même  tout  ce  qu'on  pouvait  alors  savoir  d'anato- 
mie ,  comme  le  prouve  la  dissection  d'une  tôte  de  bélier,  racontée 
par  Plutarque  ;  mais  il  subordonnait  la  science  des  choses  ma« 
térielles  à  l'étude  de  Fintelligence. 

Cette  doctrine ,  grave  et  féconde,  contribua  h  développer  en 
Périclès  un  esprit  ferme  et  libre  »  qui  se  manifestait  tantôt  par 
la  puissance  de  la  parole,  tantôt  par  Fénergie  de  Faction.  Mais 
le  plus  grand  service  que  lui  rendit  Anaxagore  ,  ce  fut  d'épurer 
ses  idées  religieuses ,  et ,  sous  ce  rapport ,  Périclès  et  son  illustre 
maitre  sont  les  précurseurs  de  la  révolution  philosophique  dont 
Socrate  sera  le  martyr. 

Dans  sa  jeunesse,  Périclès  avait  beaucoup  redouté  le  peuple 
et  Vostracisme.  H  avait  avec  Pisistrate  une  grande  ressemblance, 
pour  le  visage  et  pour  Fréquence  ;  ce  qui  ne  rassurait  pas  les 
plus  vieux  de  la  ville.  Aussi  commença-t-il  par  ne  point  se 
mêler  des  affaires  publiques.  Il  ne  servit  d'abord  son  pays  que 
dans  la  guerre ,  où  il  déployait  beaucoup  de  courage ,  et  où  il 
cherchait  les  plus  grands  périls.  Mais  plus  tard ,  voyant  Aristide 
mort,  Thémistocle  banni  et  Cimon  presque  toujours  occupé  au- 


(1)  Timon  le  PUiatien ,  cité  par  Plutarque ,  Vie  de  Périclès. 

(2)  Diogène-Laërce,  inojra^ore. 
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dehors ,  il  se  li?ra  à  la  politique  intérieure.  Son  caractère ,  fort 
peu  démocratique  selon  Plutarque»  Taurait  peut-être  porlô  à  la 
tôte  des  nobles  et  des  riches;  mais  la  place  était  prise  :  Cinion 
était  depuis  longtemps  le  cfaet  de  ce  parti.  Périclès  se  jeta  do 
côté  opposé  y  et  -se  roua  à  la  défense  du  grand  nombre  eldes 
pauîres.  U  comprit  dès  brs  la  nécessité  de  réformer  sa  mani^ 
de  Yirre  :  il  renonça  tout  d*uu  coup  aux  festins ,  aux  assemblées 
et  à  tous  les  plaisirs  qu'il  se  permettait  auparayant.  U  ne  pa- 
raissait plus  dans  les  rues  que  pour  aller  soit  à  Vagora^  soit  au 
Sénat  (i). 

Les  deux  partis  qui  divisaient  Athènes  a?aient  alors ,  malgré 
leur  opposition,  des  yues  nobles  et  hautes  qu'on  pouvait  avouer 
des  deux  côtés.  Gimon  rôyait  une  aristocratie  active  et  modérée, 
méritant  ses  privilèges  par  ses  services  et  par  son  désintéresse- 
ment. Périclès  voulait  communiquer  le  pouvoir  au  plus  grand 
nombre;  il  voulait  la  démocratie,  mais  une  démocratie  glorieuse 
et  bien  ordonnée,  délibérant  et  agissant  comme  un  seul  homme, 
^us  rimpulsion  de  Péloquence  et  de  la  raison.  Au -dehors,  Cimon 
voulait  Féquilibre  entre  les  Etats  grecs  et  la  guerre  aux  barbares; 
Périclès  voulait  la  prépondérance  exclusive  d'Athènes  et  la  guerre 
contre  Sparte. 

Cimon  était  à  Athènes  comme  un  de  ces  grands  seigneurs  des 
Etats  modernes,  qui  savent  faire  de  leur  immense  fortune  un 
emploi  vraiment  p<^ulaire.  Tous  les  jours  il  appelait  k  sa  table 
les  plus  pauvres  d^entre  les  citoyens.  H  donnait  des  vêtements 
è  ceux  qui  n'en  avaient  point.  Sa  bourse  était  ouverte  à  tous  ; 
il  faisait  ôter  les  haies  et  les  clôtures  de  ses  jardins  et  de  ses 
domaines,  ain  qu'on  pût  non  pas  seulement  s'y  promener, 
mais  y  cueillir  des  fruits.  Périclès ,  h  qui  sa  fortune  ne  permetr- 
tait  point  de  soutenir  une  telle  lutte  avec  Cimon ,  employait 
d'autres  armes  pour  le  combattre  :  il  donnait  au  peuple  des  droits 
nouveaux.  Il  voulait  que  tous  eussent  de  l'argent  et  des  terres, 
non  par  les  largesses  volontaires  de  tel  ou  tel  citoyen  riche , 


(1)  V\\AaTqw,Pérklè9. 
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mais  ea  fertu  de  lois  votées  par  tous  dans  Vagora.  De  \k  le» 
décrets  qui  accordaient  une  solde  aui  Athéniens  qui  prenaient. 
part  aux  expéditions  militaires  >  un  salaire  à  ceux  qui  siégeaient 
dans  les  tribunaux  ou  qui  assistaient  aax  assemblées. 

Le  salaire  des  juges  fut  établi  par  Périclès,  avant  le  bannisse- 
ment de  Cimon  (1).  Ce  sabire  n'était  dans  rorigine  que  d'une 
obole  (environ  12  centimes).  Dans  les  /Vu(fM  d'Aristophane, 
Strepsiade  dit  qu'il  a  employé  la  première  obole  de  son  salaire 
d'héliaste  à  acheter  un  chariot  pour  son  petit  garçon  (2).  Cette 
indemnité  fut  élevée  plus  tard  à  trois  oboles.  Chacun  de  ceux 
qui  venaient  siéger  dans  un  tribunal  recevaient  en  entrant , 
avec  le  bfltoa  de  juge  ,  une  petite  tablette^  qu'il  remettait  au 
prytane  en  sortant ,  et  l'argent  lui  était  donné  en  échange. 
Quant  au  salaire  de  l'assemblée  du  peuple ,  il  ne  paraît  pas  avoir 
existé  dans  les  premiers  temps  de  Péridès.  On  lit  dans  les 
Harangueutes  d'Aristophane  :  «  Sous  l'archontat  du  vaillant 
Myronide,  personne  n'aurait  osé  recevoir  de  l'argent  pour 
gouverner  l'Etat  (3).  »  Or  Myronide  était  archonte  Tan  457 
avant  Tère  chrétienne.  La  rétribution  d'une  obole ,  pour  droit 
de  présence  à  l'Assemblée,  fut  établie  à  une  époque  qui  ne  peut 
ôtre  déterminée  avec  précision  ;  mais  il  est  certain  que  ce  fut 
longtemps  avant  la  représentation  des  Harangueuses  d'Aristo- 
phane ,  qui  eut  lieu  la  4*  année  de  la  96«  Olympiade  (  390  avant 
J.-C.].  Le  salaire  d'une  obole  ne  fut  pas  sufflsant  pour  attirer  les 
Athéniens  à  Vagora.  «  Autrefois ,  dit  Aristophane  ,  quand  ils 
ne  recevaient  qu'une  obole  à  l'assemblée ,  on  pouvait  s'y  asseoir 
et  causer  tout  h  l'aise  ;  maintenant  on  y  est  étouffé  par  la  foule.  » 
Le  salaire  avait  été  triplé.  «  Aujourd'hui,  continue  le  poète 
comique»  quand  on  fait  quelque  chose  pour  la  patrie,  on  de- 
mande trois  oboles ,  comme  le  maçon  qui  a  fini  sa  journée  (U).  >i 


(1)  Aristote,  Politique,  11,9. 

(2)  Ariftophane ,  Nuées,  Y.  861. 

(3)  Arbtophane,  Ua  ffarangueuses ,  V.  303. 

(4)  Aristophane,  les  ffarangueuses,  Y.  300  et  suiv. 
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Les  flénateun  recevaient  aussi  leur  indemnité ,  qui  était  fbtée  à 
une  drachme  pour  chaque  jour  d'assemblée. 

Une  autre  dépense  puhtique  qui  parait  remonter  à  la  mdme 
époque»  c'est  rétabb'ssement  du  thiorique.  Dans  les  preinierB 
temps ,  Feutrée  au  théfttre  était  gratuite;  le  peuple  s'y  portait 
en  foule  »  et  il  en  résultait  sonrent  des  désordres  el  de  fâcheux 
accidents.  Pour  prévenir  ces  inconvénients»  on  établit  un  droit 
d'entrée  de  deux  oboles  par  personne;  et  plus  tard ,  afin  de  ne 
pas  exclure  les  pauvres ,  on  leur  donna  cette  somme,  qui  fut 
désignée  sous  le  nom  de  théorique.  On  croit  que  le  droit  d'entrée 
fut  établi  vers  la  70«  olympiade  (do  500  à  ii96  avant  J.-4:.); 
mais  ce  (ut  Périclès  qui ,  le  premier ,  fit  payer  le  théorique  par 
la  caisse  de  l'Etat  (1).  Pour  avoir  droit  à  cette  indemnité,  fl 
fallait  être  inscrit  sur  le  rôle  des  citoyens.  La  dîstribotioa  se 
faisait  par  tribus  et  par  têtes.  Le  théorique  reçut  bientôt  une 
plus  grande  extension  :  on  fit  des  distributions  d'argent  sans 
qu'il  y  eût  de  représentations  théâtrales ,  mais  toujours  à  roe- 
casion  des  fôtes ,  où  Ton  voyait  des  jeux  publics  et  des  proces- 
sions religieuses  (2). 

Ce  fut  sous  les  auspices  de  Périclès ,  et  au  commencement  de 
son  administration^qu'Ephialte  porta  les  premiers  coups  à  l'aiéo- 
page.  On  répétait  depuis  longtemps  que  l'autorité  de  l'aréopage 
avait  donné  trop  de  force  au  gouvernement.  Aussi  le  sénat  d^en 
haui  était-il  devenu  odieux  h  ce  qu'Aristote  appelle  la  tourbe 
des  gens  de  mer  (  vourcxbç  ^\oç  ),  qui  dominait  dans  la  cité. 
Ou  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  agréable  au  peuple  que 
d'abaisser  cette  antique  magistrature ,  qui  faisait  obstacle  au 
développement  illimité  de  la  démocratie.  Tel  fut  l'objet  du  décret 
qu'Ephialte  fit  adopter  la  première  année  de  la  80*  olympiade 
(461  avant  J.-C.). 

Les  critiques  modernes  qui  ont  le  plus  étudié  les  institutions 
de  la  Grèce  p  sont  très- vagues  sur  cet  abaissement  de  l'aréopage. 


(1)  Ulpiensur  Déniofithènes,  Olynth,  I.  —  Flutarqae,  Périclès, 

(2)  Boeckh ,  Ecotumiie  politique  des  Athéniens ,  11^  13. 
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n  est  frai  que  les  auteurs  anciens  ne  nous  ont  point  expliqué 
ayec  précision  en  quoi  consistait  la  loi  présentée  par  Ephialte. 
Aristote  se  contenfe  de  dire  qu'elle  mutilait  les  attributions  de 
Taréopage  (1).  Diodore  dit  qu'elle  diminuait  la  puissance  de 
eelte  assemblée  (2).  Plutarque  dit  qu'elle  lui  enlevait  la  connais- 
sance de  la  plupart  des  affaires  (3).  Pour  déterminer  exactement 
ce  que  perdit  Taréopage  et  ce  qui  lui  fut  laissé,  il  faut  surtout 
consulter  les  orateurs  :  Lysias,  Dinarque,  Esohine  et  Démos- 
ihène  contiennent,  h  cet  égard  »  de  précieuses  indications. 

L'aréopage  fut  dépouillé ,  par  la  loi  d'Ephialte,  de  ses  attri- 
butions politiques;  il  conser?a  sa  juridiction  criminelle ^  dans 
les  causes  de  meurtre ,  d'empoisonnement  et  d'incendie.^  Ce 
tnbunal ,  dit  Démosthène ,  est  le  seul  que  toutes  nos  révolutions 
aient  respecté ,  que  tous  les  gouvernements  par  lesquels  nous 
avons  passé,  n'aient  point  osé  dépouiller  du  droit  de  connaître 
des  meurtres  (4).  Lysias  dit  que  le  droit  de  connaître  de  Thomi- 
cide  avait  été  rendu  à  Taréopage  (5)  ;  ce  qui  suppose  que  ce 
droit  lui  avait  été  retiré.  Il  est  possible  en  effet  que  la  juridic- 
tion de  Taréopage  ait  été ,  sinon  abolie ,  du  moins  restreinte 
sous  Périclès.  Peut-être  est-ce  k  dater  de  cette  époque  que  les 
membres  de  ce  tribunal  sont  devenus ,  comme  tous  les  fonction- 
naires athéniens,  responsables  devant  les  XoyioTac,  et  ont  été 
obligés  de  rendre  compte  de  la  sévérité  de  leurs  arrêts  (6).  Ils 
paraissent  aussi  avoir  conservé  Tinstruction  des  causes  qui  se 
rapportaient  à  la  religion.  Dans  certaines  affaires  qui  intéres- 
saient TEtat,  raréopage  était  chargé  de  faire  une  enquête ,  et 
d'examiner  si  le  fait  avait  eu  lieu  :  c'était  au  peuple  à  juger  la 
cause  au  fond,  et  à  prononcer  sur  la  moralité  du  fait.  Dinarque, 


(1)  knslùàe,PoUiique^  n,  9. 
(3)  Diodore  de  Sicile,  XI. 

(3)  Fltttarque ,  Périelkt» 

(4)  l^ksmoàhka»  9  Diêcimrê  e^Hire  ÂrittùcraU, 

(5)  Lysias ,  Ditcoun  Mur  U  meurire  d'EratMikkne. 

(6)  Eschine ,  Discours  contre  CUsiphon, 
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qui  accusa  Démoslhène  d'afoir  re$a  derargeotd'Harpaliis,  dit 
dans  80D  plaidoyer  :  «  L'aréopage ,  se  renfermant  dans  les  limites 
de  ses  attributions,  a  prononcé  seulement  sur  le  fait  ;  tandis  que 
le  tribunal  populaire  s'est  posé  cette  question  :  le  fait  est-0 
excusable  ?  (1)  » 

En  supprimant  les  attributions  politiques  de  l'aréopage, 
Ephîalte  avait  démantelé  la  citadelle  de  Taristocratie.  Quelque 
temps  après  il  périt  assassiné;  ce  meurtre  fut  attribué  à  un  cer- 
tain Aristodicus  de  Tanagre.  Cimon  était  incapable  de  tremper 
dans  une  pareille  vengeance.  On  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  point  il 
s'opposa  aux  empiétements  du  parti  démocratique,  dirigé  par 
Péridès.  La  lutte  entre  ces  deux  personnages  vint  d'un  dissenti- 
ment sur  la  politique  extérieure.  On  répétait  sans  cesse  contre 
Cimon  le  mot  fatal  de  ftkokdxtav.  n  7  a  toujours ,  sous  toute 
espèce  de  gouvernement,  mais  surtout  sous  le  gouvernement 
populaire ,  un  mot  dont  on  flétrit  ceux  qu'on  veut  perdre.  Péri- 
clès  fit  bannir  Cimon  par  l'ostracisme ,  comme  ennemi  du  peuple, 
et  comme  ami  des  Lacédémoniens.  Le  fils  de  Miltiade  partit  sans 
murmure.  Â  quelque  temps  de  là ,  les  Spartiates  étant  en  guerre 
avec  les  Athéniens,  il  rompit  son  ban  et  voulut  combattre 
comme  volontaire;  on  lui  refusa  la  douceur  de  verser  son  |sang 
pour  sa  patrie.  Ses  amis  se  firent  tuer  noblement  à  leur  poste , 
pour  montrer  qu'ils  n'étaient  point  du  parti  lacédémonien  (2). 

Cependant  Athènes  commençait  à  rougir  de  sa  conduite  : 
Périclès  lui-même  proposa  le  décret  qui  rappelait  Cimon  dé 
l'exil.  On  dit  qu'un  traité  secret  avait  été  négocié  entre  les  che£s 
des  deux  partis,  par  l'entremise  de  la  sœur  de  Cimon,  Elpinice , 
dont  le  nom  est  mêlé  à  tant  d'intrigues.  Ils  avaient  constitué 
entre  eux  une  sorte  de  duumvirat  :  Cimon  devait  faire  la  guerre 
aux  barbares,  et  il  abandonnait  Athènes  à  Périclès.  Il  ne  survé- 
cut pas  longtemps  à  ce  traité  :  il  mourut  après  avoir  assuré,  par  de 
glorieux  combats,  raffranchissement  des  villes  grecques  de  TAsie. 

Périclès  régnait  désormais  dans  Athènes;  mais  à  quel  titre? 

(1)  Dinarque,  Àcctuaiion  contre  Détnottkène, 

(2)  Plutarqae ,  Cimon. 
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On  sait  qu'il  ne  fut  jamais  archonte  ;  par-conséquent  il  ne  fut 
point  membre  de  Taréopage ,  puisque  ce  haut  sénat  se  recrutait 
des  archontes  qui  étaient  sortis  de  charge.  D^un  autre  côté,  Pé- 
riclès  n^avait  point  de  gardes;  il  n'était  point  en  possession  de 
la  citadelle;  il  n'était  point  tyran  »  dans  le  sens  de  Pisistrate, 
quoi  qu'en  aient  dit  les  poètes  comiques ,  qui  appelaient  ses 
amis  les  nouveaux  piiiiiratides.  L'influence  de  Périclès  était 
donc  toute  personnelle,  et  en  môme  temps  renfermée  dans  les  li- 
mites légales.  U  venait  sur  la  place  publique,  entouré  de  ses 
amis,  qui  étaient  nombreux;  il  proposait  des  résolutions  con- 
formes h  rintérôt  du  plus  grand  nombre  ;  il  les  soutenait  avec 
une  éloquence  admirable,  et  ces  propositions  devenaient  des 
lois.  Souventmôme  il  était  chargé  d'exécuter  ce  qu'il  avait  con* 
seillé.  Les  suffrages  du  peuple  lui  confiaient  des  missions  tem- 
poraires, comme  celle  de  commander  les  armées.  Ce  qui  ajou- 
tait  à  son  influence,  c'était  sa  fortune  qu'il  administrait  avec  une 
stricte  économie,  et  son  caractère  qu'on  savait  inaccessible  à  la 
corruption.  Pendant  près  de  quarante  ans  de  domination,  il  n'aug- 
menta pas  d'une  drachme  Théritage  qu'il  avait  reçu  de  son  père. 
Thucydide  explique  l'influence  de  Périclès  dans  quelques 
lignes  excellentes,  qui  n'ont  pas  toujours  été  bien  comprises ,  et 
que  nous  essayons  de  reproduire  exactement  :  a  II  était  puissant 
par  sa  valeur  personnelle ,  par  sa  raison ,  par  son  caractère 
d'une  intégrité  reconnue.  H  contenait  le  peuple  sans  porter  at- 
ieinte  è  la  liberté,  et  il  ne  se  laissait  pas  plus  mener  par  lui 
qu'il  ne  le  menait  lui-môme.  II  ne  devait  son  ascendant  à  aucun 
moyen  illégitime;  il  ne  parlait  point  pour  flatter  le  peuple, 
mais  pour  lui  dire  ce  qui  était  convenable,  et  il  osait  au  besoin 
résister  h  la  passion  dominante.  Quand  il  voyait  les  Athéniens 
s'abandonner  mal  h  propos  à  l'orgueil  et  à  l'insolence ,  sa  parole 
les  frappait  d'une  terreur  salutaire;  lorsque,  au  contraire,  il  les 
voyait  craindre  sans  motif ,  il  combattait  leur  faiblesse  et  ranimait 
leur  courage.  La  démocratie  subsistait  encore  de  nom;  mais,  en 
réalité ,  c'était  le  commandement  du  premier  citoyen  (1).  » 

(1)  Thucydide, II, 65. 
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Un  poète  comique ,  Téléclide,  décrit  ainsi  la  confiance  sans 
bornes  que  les  Athéniens  avaient  en  Péridès  :  «  Ils  lai  ayaient 
abandonné  les  reyenus  de  leurs  villes  pour  en  disposer,  et  les 
villes  mêmes  pour  les  lier  ou  les  délier  è  son  gré.  Ils  lai  avaient 
donné  le  pouvoir  d'abattre  ou  de  rebâtir  leurs  murailles.  Enfin 
la  paix,  la  guerre,  la  puissance,  la  richesse,  le  bonheur,  ils 
avaient  tout  mis  entre  ses  mains,  w  Et  ce  ne  fut  pas,  comme 
dit  Plutarque,  la  faveur  d'un  moment  :  Tinfluence  de  Péridès 
dura  quarante  ans  (1). 

€ette  influence,  qui  avait  commencé  à  poindre  après  la  mort 
d'Aristide,  grandit  beaucoup  après  la  mort  de  Gimon  (M9).  Le 
parti  aristocratique  fit  alors  un  dernier  effort  pour  se  ralb'er 
sous  les  auspices  d'un  nouveau  chef.  Ce  chef  était  Thucydide , 
non  pas  Thistorien ,  mais  le  beau-frère  de  Gimon ,  homme  d'une 
sagesse  éprouvée,  moins  guerrier  que  Gimon,  mais  plus  fin 
politique  et  plus  propre  aux  combats  de  Vagora.  Il  ne  laissa 
point  les  nobles  disperser  leurs  forces  et  se  mêler  au  peuple , 
comme  ils  le  faisaient  auparavant;  mais,  les  séparant  de  la 
Coule ,  il  en  fit  un  corps  distinct,  et  le  mena  contre  l'ennemi.  Ce 
fut  alors  que,  pour  résister  à  l'attaque,  Péridès  lâcha  la  bride 
au  peuple,  selon  l'expression  de  Plutarque.  Tous  les  jours  il  in- 
ventait quelque  spectacle,  qudque  banquet,  quelque  fête, 
cherchant  è  entretenir  la  ville  dans  des  plaisirs  honnêtes,  dont 
les  muses  avaient  leur  part. 

Mais  Péridès  ne  se  bornait  point  i  des  fêtes  :  il  fondait  des 
établissements  utiles.  Tous  les  ans ,  il  faisait  partir  soixante 
vaisseaux,  sur  lesquels  un  grand  nombre  de  pauvres  dtoyens, 
payés  par  l'Etat ,  s'exerçaient  huit  mois  de  l'année  aux  travaux 
maritimes.  Il  fonda  plusieurs  colonies  :  il  établit  mille  Athéniens 
en  Chersonèse,  cinq  cents  à  Naxos ,  deux  cent  cinquante  è  An- 
droS)  mille  en  Thrace,  dans  la  Bisaltie.  Il  fonda  une  ville  athé- 
nienne en  Italie, TAotirtot,  sur  les  ruines  de  l'andenne  colonie 
achéenne  de  Sybaris.  Ainsi  Athènes  était  purgée  d'une  multitude 


(1)  Plutarque,  Péf'i^lès. 
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mite  et  (urbdente.  Périclès  étendit  le  commerce  et  les  établis- 
sements athéniens  jusque  sur  les  côtés  du  Pont-Euiin.  La  Tau- 
ride  lui  fournissait  les  blés  nécessaires  à  la  subsistance  de  TAt- 
tique.  Il  se  montra  lui^-môme  sur  les  bords  du  Pont;  il  laissa 
treize  vaisseaux  aux  habitants  de  Sinope,  sous  le  commande- 
ment do  LamachuSy  pour  détruire  un  tyran  qui  s'y  était  établi. 
Un  décret  fut  rendu,  qui  autorisait  six  cents  Athéniens  è  aller 
s'établir  à  Sinc^e  et  è  se  partager  les  biens  du  tyran. 

Après  aroir  réprimé  la  révolte  de  TËubée,  où  il  remplaça  , 
par  des  colons  athéniens ,  les  plus  riches  habitants  de  Chalcis  et 
d'Histiée,  Péridès  conclut  avec  Sparte  une  trêve  de  trente  ans , 
qui  consacrait  la  puissance  athénienne  (4&5)*  C'est  à  partir  de 
celte  trêve  que,  plus  libre  à  l'intérieur,  il  commença  ces  embel- 
lissements d'Athènes  auxquels  son  nom  est  attaché.  Lui-même, 
dans  un  discours  que  Plutarque  nous  a  conservé ,  nous  donne 
une  idée  du  mouvement  de  rindustrie  athénienne  ;  il  énumère 
les  matériaux,  qui  étaient  à  la  disposition  des  ouvriers  :  le  bois , 
la  pierre,  le  marbre,  le  fer ,  Targent,  For  et  Tivoire  ;  et  les  ar- 
tisans prêts  ^  mettre  en  œuvre  ces  matériaux  divers  :  charpen- 
tiers, maçons,  forgerons,  orfèvres ,  peintres,  sculpteurs,  bro- 
deurs, tmirneurs;  et  tous  ces  ouvriers  qui  concouraient,  soit  è 
extraire  du  sein  de  la  terre,  soit  à  transporter  d'un  lieu  dans  un 
autre  les  matières  premières  ou  les  objets  manufacturés  :  pi- 
lotes, matelots,  voituriers,  charrons,  carriers,  mineurs.  Cha- 
cun de  ces  métiers  formait  comme  nne  armée  de  travailleurs, 
que  Périclès  animait  aux  utiles  labeurs  de  la  paix ,  comme  il 
savait  conduire  aux  travaux  de  la  guerre  les  hoplites  et  les  cava- 
liers. Il  veillait  religieusement  à  ce  qu'aucun  Athénien  ne  fût 
oisif.  Pendant  que  les  citoyens  aisés  servaient  dans  les  flottes  ou 
dans  les  armées ,  il  voulait  que  la  classe  inférieure ,  ce  qu'on 
appelait  les  thêtes  ou  artisans,  fût  constamment  occupée.  Et  è 
tous  ces  travaux  il  donnait  un  but  digne  d'Athènes,  un  but  utile 
dans  le  présent  et  glorieux  dans  l'avenir. 

Athènes  n'avait  jamais  été  plus  florissante  que  depuis  qu'elle 
s'était  donnée  tout  entière  h  Périclès.  Mais,  pour  exécuter  de  si 
grandes  choses,  il  ne  suffisait  point  d'une  nation  ingénieuse  et 
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de  ([odqiies  hommes  d'élite  :  il  Callait  beaucoup  d'argent.  Péri- 
clés  puisait  h  pleines  mains  dans  le  trésor  des  alliés ,  transporté 
de  Délos  à  Athènes.  C'était  là ,  pour  Fopposition  aristocratique 
dont  Thucydide  était  le  chef,  un  texte  inépuisable  de  récrimina- 
tions. 4<  De  quel  droit  Athènes  employait-^Ue  l'argent  de  ht 
Grèce,  dans  un  intérêt  purement  personnel,  à  construire  des 
temples,  è  payer  des  tableaux  et  des  statues?  »  Périclès  répon- 
dait que  les  Athéniens  n'étaient  pas  obligés  de  rendre  compte 
aux  alliés  de  l'argent  qu'ils  en  avaient  reçu;  qu'ils  n'étaient 
tenus  qu'à  les  défendre  contre  les  barbares.  Or,  la  rille 
étant  bien  pourvue  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la 
guerre ,  ne  fallait-il  pas  consacrer  le  superflu  de  ses  richesses 
à  des  travaux  qui  devaient  lui  procurer  une  gloire  immor- 
teUe? 

Le  parti  de  Thucydide  accusait  Périclès ,  non-eeulement  de 
disposer  de  Fargent  des  alliés ,  mais  de  dissiper  tous  les  revenus 
de  la  République  et  de  porter  le  trouble  dans  les  finances.  £nfin, 
les  deux  rivaux  en  vinrent  è  une  rupture  ouverte ,  et  les  choses 
furent  poussées  ï  ce  point ,  dit  Plutarque ,  qu'il  fallait  queVun 
des  deux  sortit  d'Athènes.  Dans  cette  crise  suprême ,  la  majo- 
rité donna  raison  à  Périclès ,  et  l'ostracisme  le  débarrassa  de 
Thucydide  {IM).  Dès-lors  il  n'y  eut  plus  qu'un  seul  parti 
dans  la  ville,  et  ce  parti  obéissait  à  un  seal  homme.  Périclès 
disposait  à  son  gré  des  finances,  des  troupes  et  des  vaisseaux  ; 
les  îles  et  la  mer  lui  appartenaient,  et,  aux  yeux  des  Grecs 
comme  à  ceux  des  barbares,  il  représentait  seul  la  république 
athénienne. 

Alors ,  si  l'on  en  croit  Plutarque ,  Périclès  commença  à  n'être 
plus  le  môme  homme ,  h  ne  plus  se  montrer  si  doux  et  si  trai- 
table,  à  ne  plus  céder  aux  caprices  du  peuple,  comme  à  tonte 
sorte  de  vents  contraires;  mais  il  tint,  d'une  main  plus  ferme, 
les  rênes  du  gouvernement  populaire.  On  ne  le  voyait  plus  dans 
l'Assemblée  qu'à  de  rares  intervalles;  car  il  ne  prodiguait  ni  ses 
paroles,  ni  sa  présence;  il  se  réservait  pour  les  grandes  occa« 
sions:  aussi  l'a-t-on  comparé  à  la  galère  salaminienne,  qui  ne  se 
montrait  qu'aux  jours  solennels.  Pour  les  affaires  de  moindre 
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importance,  il  les  faisait  traiter  par  ses  amis  et  par  quelques 
orateurs  qui  lui  étaient  dévoués  (1). 

Un  des  principaux  soins  de  Périclès ,  lorsqu'il  fut  seul  le  maî- 
tre, <:e  fut  de  poser  des  limites  à  la  démocratie.  Il  fit  rendre  une 
loi  qui  portait  qu^on  ne  devait  inscrire  sur  les  registres  publics 
que  ceux  qui  seraient  nés  de  père  et  de  mère  athéniens.  Et  ce 
décret,  qui  devait  singulièrement  réduire  le  nombre  des  ci- 
toyens, fut  exécuté  avec  la  dernière  rigueur.  Un  roi  d'Egypte , 
avec  lequel  la  République  entretenait  des  relations  amicales , 
avait  envoyé  à  Athènes  un  présent  de  quarante  mille  médimnes 
de  blé;  tous  les  Athéniens  devaient  en  avoir  une  égale  portion. 
Ce  fut  le  prétexte  d'une  épuration  y  qui  réduisit  le  nombre  des 
citoyens  de  dix-neuf  mille  h  quatorze  mille  quarante ,  selon 
Plutarque.  Philochore  porte  à  quatorze  mille  deux  cent  qua- 
rante le  nombre  des  citoyens  conservés.  Ceux  qui  furent  con- 
vaincus d'avoir  usurpé  le  droit  de  cité,  furent  impitoyablement 
vendus  comme  esclaves.  Plutarque  ajoute  qu'un  grand  nombre 
furent  éliminés,  par  de  pures  chicanes,  de  la  liste  des  ci- 
toyens. 

Il  résulte  de  ce  fait  que  Périclès  ne  s'était  point  soucié  d'épu- 
rer l'assemblée  du  peuple,  tant  qu'il  avait  eu  à  lutter  contre  le 
parti  aristocratique;  il  s'était  appuyé  indifféremment  surtout 
ce  qui  voulait  bien  le  soutenir.  Mais  une  fois  vainqueur  il  s'ef- 
força de  restreindre  le  droit  de  suffrage.  Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il 
porta  lui-môme  atteinte  à  la  loi  qu'il  avait  faite  :  Il  obtint  du 
peuple  la  permission  d'inscrire  son  fils  naturel  sur  le  registre 
de  sa  tribu.  Par  ce  funeste  exemple,  il  rouvrit  la  porte  aux 
abus  qu'il  avait  prétendu  réprimer.  Si  Périclès  n'avait  point  éta- 
bli les  nomophylaques  et  les  nomothètes ,  il  avait  du  moins 
conservé  ces  magistrats.  Le  pouvoir  législatif  n'était  donc  pas 
livré  tout  entier  au  caprice  populaire;  mais  souvent  le  peuple 
échappait  aux  difficultés  de  la  réforme  légale,  en  réglant  par  de 
simples  décrets  ce  qui  était  du  domaine  de  la  loi. 


(t)  Plutarque,  Périclès 
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D  y  a  9  dans  le  premier  Uvte  de  Thucydide ,  un  admiraMe 
portrait  des  Athéniens  :  m  Les  Athéniens  aiment  tont  ce  qui  est 
nouTeau  ;  ils  sont  prompts  à  conceyoir  et  à  ezéealMr  ee  qu^ils  ont 
conçu...  ils  sont  toujours  prêts  è  oser  au-delà  de  leurs  forces; 
ils  se  jettent  dans  le  péril  au-delà  de  ce  qu^ils  ont  prévu,  et,  an 
plus  fort  du  danger,  ils  ont  bonne  espérance...  S^ib  ne  réussis- 
sent pas  dans  ce  qu'ils  ont  entrepris ,  ils  se  croient  dépouillés  de 
leur  propre  bien;  s'ils  ont  saisi  Tobjet  de  leur  ambition,  ce 
n'est  rien  pour  eux ,  en  comparaison  de  ce  qui  leur  reste  à  cùo- 
quérir.  Ont-ils  manqué  une  entreprise ,  aussitôt  ils  en  C(»içoi?ent 
une  autre  et  Texécutent...  Qs  passent  leur  vie  entière  à  se  tour- 
menter ,  jouissant  fort  peu  de  ce  qu'ils  ont ,  parce  qu'ils  désirent 
toujours...  Lexdus  grand  malheur  pour  eux,  6'est  le  repos;  et 
on  les  peindrait  exactement  d'un  seul  trait,  en  disant  qu'ils  ont 
été  créés  tout  exprès  pour  n'être  jamais  tranquilles  et  pour  em- 
pêcher les  autres  de  le  devenir  (1).  » 

Les  Athéniens  représentaient ,  dans  l'ancienne  Grèce,  l'ei^rit 
novateur,  ce  besoin  quelquefois  légitime ,  mais  souvent  témé- 
raire ,  de  modifier  les  formes  sociales.  Les  Spartiates ,  au  con- 
traire, société  essentiellement  aristocratique,  ne  craignaient 
rien  tant  que  le  mouvement  et  les  aventures.  L'esprit  qui  domi- 
nait chez  eux,  c'était  Tesprit  conservateur,  pour  nous  servir 
d'une  expression  qui  est  empruntée  h  la  langue  contemporaine  , 
mais  qui  n'en  rend  pas  moins  exactement  la  pensée  de  Thucy- 
dide, rà  ûiTûEp^ovrà  ffcoCetv.  Tandis  qu'Athènes  minait  partout  les 
vieilles  oligarchies  et  tendait  à  leur  substituer  la  forme  démo- 
cratique qu'elle  avait  adoptée  pour  elle-même ,  Sparte  soute- 
nait ,  dans  toute  la  Grèce ,  le  principe  opposé. 

Le  résultat  de  la  guerre  de  Samos ,  dont  le  commandement 
avait  été  donné  à  Périclès,  fut  de  constituer  dans  cette  île  un 
gouvernement  démocratique.  Il  en  fut  de  même  partout  eh  do- 
minèrent les  Athéniens.  Sparte  voyait  avec  envie  et  avec  e£froi 
le  progrès  de  la  démocratie  athénienne;  mais  toujours  lente  à 


(1)  Thucydide,  1,70. 
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agir,  comme  tous  les  états  aristderatiques »  ce  ne  fat  qu'à  la 
dernière  extrémité  qu'elle  se  décida  à  rompre  la  trêve  qui  de- 
vait durer  trente  ans.  Périclès  désirait  ardemment  la  guerre 
contre  Sparte,  et  il  j  poussait  de  toutes  ses  forces,  pour  anéan- 
tir en  Grèce  le  principe  aristocratique  9  et  pour  qu'Athènes  do- 
minât la  Grèce,  comme  lui-môme  dominait  Athènes.  Cet  anta- 
gonisme politique  fut  la  principale  cause  de  la  guwre  du 
Péloponèse. 

Mais  au  moment  même  où  cette  guerre  allait  éclater,  il  se 
manifesta  dans  Athènes  un  mouvement  d'opinion  hostile  à  Pé- 
riclès. Il  fut  attaqué  dans  tout  ce  quMl  aimait  :  Phidias,  Aspasie, 
Anaxagore>  furent  accusés  ;  on  parlait  de  lui  faire  rendre  des 
comptes  à  lui-même ,  et  ses  ennemis  ont  prétendu  que  ce  fat 
pour  échapper  à  cette  nécessité  qu'il  provoqua  la  guerre  du 
Péloponèse.  Quand  cette  guerre  eut  commencé,  quand  le  roi 
de  Sparte  Archidamus  eut  envahi  TAttique ,  et  se  fut  avancé 
jusqu'à  soiiante  stades  de  la  ville,  cette  opposition  que  Périclès 
croyait  avoir  apaisée,  se  réveilla  plus  ardente  et  plus  animée 
contre  lui.  On  lui  reprochait ,  comme  un  crime ,  le  système  de 
défense  qu'il  avait  adopté  :  tandis  que  les  Péloponésiens  rava- 
geaient les  campagnes,  il  soutenait  renfermé  dans  la  ville,  pour 
ménager  le  sang  des  citoyens ,  et  pour  ne  pas  risquer  le  sort 
d'Athènes  dans  une  seule  bataille  contre  un  ennemi  supérieur 
en  nombre.  Les  chansons  et  les  épigrammes  pleuvaient  sur 
Périclès,  et  ce  que  lui  inspirait  la  prudence  et  l'amour  de  la 
patrie  ,  on  en  faisait  un  acte  de  lâcheté  et  de  trahison. 

Dans  cette  foule  d'ennemis  ameutés  autour  de  Périclès,  il  y 
avait  sans  doute  quelques  membres  du  parti  aristocratique,  qui 
cherdmient  à  profiter  de  l'occasion  pour  satisfaire  leur  vieille 
rancune  contre  leur  vainqueur  ;  mais  les  chefs  du  mouvement 
appartenaient  à  cette  partie  extrême  de  la  démocratie  que  Pé- 
riclès regardait  avec  raison  comme  le  fléau  de  la  République. 
Alors  commençait  à  paraître  ce  Gléon ,  que  ses  fautes  et  les 
sarcasmes  d'Aristophane  ont  rendu  si  célèbre.  C'était  le  fils  d'un 
corroyeur,  et  lui  même  avait  exercé  le  métier  de  son  père.  Il 
avait  la  voix  forte  et  sonore,  avec  un  artn^rveilleux  de  gagner 
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le  peuple  en  aocaflanl  les  plus  illustres  citoyens.  C'était  un  des 
plus  acharnés  contre  Péridôs,  comme  Tatteslent  ces  vers  d^Her- 
mippus  :  «  Roi  des  satyres,  pourquoi  n'as-tu  pas  le  courage  do 
prendre  la  lance  ?  Tu  parles  de  guerre  a? ec  audace;  mais  tu  ne 

combats  que  de  la  langue ;  l'aspect  d^uneépée  nue  teCut 

pâlir;  tu  n'as  plus  ni  force  ni  vertu ,  quoique  tu  sois  aiguillonné 
par  Tardent  (Héon ,  qui  ne  te  laisse  aucun  repos  »  (1). 

Heureusement  Péridès  possédait  la  qualité  la  plus  nécessaire 
è  un  homme  politique,  surtout  dans  un  Etat  libre  :  il  sayait 
mépriser  les  rumeurs  populaires.  H  se  contenta  d'enyoyer  crat 
yaisseaux  ravager  les  côtes  du  Péloponèse;  mais  il  tint  ferme 
dans  Tintérieur  de  la  ville.  Pour  adoucir  le  peuple ,  il  lui  distri- 
bua quelque  argent,  et  fit  tirer  au  sort  les  terres  qui  ayaieni  été 
enlevées  aux  Eginètes;  mais  il  interdit  toute  espèce  de  rassem- 
blement, et  môme  il  s'abstint  de  convoquer  TAssemblée,  parce 
qu'il  craignait ,  dit  Thucydide ,  que  la  passion  n'entraînât  le 
peuple  à  quelque  résolution  téméraire  (2).  Il  s'attribua  donc  un 
pouvoir  extraordinaire ,  assez  justifié  par  les  drconstanoes  et 
par  l'usage  qu'il  en  sut  faire. 

L'Attique  fut  enfin  sauvée;  Péridès  prononça,  au  Céramique , 
l'éloge  funèbre  des  guerriers  qui  avaient  succombé  dans  la  pre- 
mière année  de  la  guerre.  Le  discours  que  Thucydide  lui  SLitri" 
bue ,  parait  moins  destiné  à  louer  les  morts  qa'è  plaire  aux 
vivants  :  c'est  un  magnifique  éloge  de  la  démocratie  athénienne, 
telle  que  Péridès  l'avait  développée  et  contenue.  L'année  sui- 
vante (631),  la  peste  vint  en  aide  aux  Péloponésiens.  Cette 
maladie,  que  Thucydide  a  si  bien  décrite,  fit  encore  plus  de 
victimes  que  la  guerre  ,  et  porta  au  dernier  degré  l'irritation 
des  Athéniens.  Cette  fois,  le  génie  de  Péridès  fut  impuissant 
à  les  apaiser  :  nonn^ulement  ils  loi  enlevèrent  le  commande- 
ment, mais  ils  le  condamnèrent  à  l'amende  :  les  historiens 
varient  sur  la  somme ,  de  quinze  è  quatre-vingts  talents  (3).  Le 

(1)  Piutarque,  Périelèt. 

(2)  Thucydide,  11,^. 

(3)  Piutarque,  Périclèi.  —  Diodore  de  Sicile,  XII,  45. 
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nom  â»  raocùsatoor  eaX  ausn  qd  problème  historkiiie;  queiqne»- 
um  BOffittoiit  Cléon ,  ce  qai  |»raSt  assez  vraîBemblable.  Et  an 
moment  où  la  favear  populaice  abanâoaiiait  Péridès»  la  mort 
frafpttt  à  eoaps  fodoubléa  dans  sa  faoïUle  :  il  perdnt  sesHs , 
SB  SGanr ,  plusbarsde  ses  parents  et  de  ses  amis*  T4Mit  lai  échap- 
pait à-la-*fois ,  et  â  se  tro»mi  seal  en  laoe  de  la  mort ,  qui  allait 
bientdi  ratteindre  à  son  tour. 

Cependant  la  colère  publique  se  calma;  le  peuple  avait  essayé 
d^antres  capitaines  et  d'autres  orateurs ,  mais  il  n^en  avait  trouvé 
aucun  qui  eût  la  force  de  porter  le  poids  des  affaires  dans  des 
circonstances  aussi  dificiles.  Il  regretta  Péridès,  et  il  songea  à 
le  rappeler.  Ce  grand  homme  était  alors  renfermé  dans  sa  mai- 
son ^  pleurant  les  pertes  qu^il  venait  de  faire.  Aldbiade  et 
quelques  autres  amis  lui  persuadèrent  de  sortir,  et  de  se  mon- 
trer dans  la  ville*  Le  peuple  l'entoura,  et  lui  demanda  pardon  de 
s<m  ingratitude.  Périclès,  touché  de  ces  prières ,  et  sans  doute 
aussi  poussé  par  ce  besoin  de  gouverner  qui  n^abandonne  jamais 
de  tels  hommes  9  consentit  à  rentrer  aux  affaires.  Il  fut  élu  gé- 
néral ,  et  ce  fut  alors  que ,  pour  donner  k  son  fils  naturel  les 
droits  de  dtoyen ,  il  fit  casser  la  loi  qu^l  avait  fait  porter  autre- 
fois contre  ceux  dont  la  naissance  était  illégitime. 

Mais,  en  reprenant  le  pouvoir,  Périclès  portait  la  mort  dans 
son  sein.  La  peste,  qui  commençait  à  s'amortir ,  l'avait  frappé 
un  des  derniers  ;  die  ne  Pavait  point  foudroyé  comme  ses  pre- 
mières victimes,  mais  elle  minait  insensiblement  ses  forces. 
Comme  il  était  sur  le  point  d'expirer ,  les  amis  qui  lui  restaient 
et  les  principaux  dtoyens  s'étaient  rassemblés  autour  de  son 
lit;  ils  s'entretenaient  de  la  grande  puissance  qui  lui  était  échue, 
de  ses  talents,  de  ses  exploits,  de  ces  neuf  trophées  dont  il 
avait  doté  la  ville  d'Athènes.  Ils  parlaient  ainsi,  croyant  qu'il 
avait  déjà  perdu  tout  sentiment,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  rien 
entendre;  mais  lui,  rompant  tout^è- coup  le  silence:  «  Vous 
oubliez,  leur  dit-il,  ce  que  j'ai  fait  de  plus  grand  et  de  plus 
glorieux;  c'est  que,  pendant  tout  le  temps  que  f  ai  été  au  pouvoir, 
je  n'ai  fait  prendre  le  manteau  noir  à  aucun  citoyen  (1).  »» 

(1)  Plutarqae,  Périclè9.  27 
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Parolei  admiiables ,  qui  -prouTeiit  qae  Péridès  avait  coBseiré , 
dans  les  haateBYégkms  de  la  politique ,  ces  sentimente  dlram»- 
nîté  qu^on  y  petd  trop  sonyont  ! 

.  Sons  Périclès ,  la  démoeratie  athénienne  avait  atteint  sonplos 
huA  point  de  développement;  mais  les  anoennes  institatioiis 
étaient  détruites  ou  ébranlées.  Le  flot  soulevé  n^avait  i^os  de 
digue  que  le  génie  du  premier  citoyen  :  loi  mort,  la  décadence 
allait  commencer. 


«LON. 
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UNE  VISITE 

AU  COUVENT  DE  U  TRAPPE 

DE  STAODfiLI  EN  AFRIQUE, 
PAR    M.    LOUIS    REYBAUD. 


Parmi  les  ordres  religieux,  il  en  est  peu  dont  le  nom  ail  fait 
plus  de  bruit  et  se  soit  plus  uDiTersellement  répandu  que  celui 
de  Tordre  de  la  Trappe ,  démembré  et  réformé  de  Tordre  de  Ct- 
ieaux.  Plusieurs  motife  concoururent  »  dès  Torigine,  à  lui  don- 
ner cet  éclat ,  et  le  principal ,  celui  qui  agit  le  plus  yivemeni 
sur  les  esprits,  fut  le  caractère  môme  de  la  fondation,  relevé 
par  les  circonstances  romanesques  qui  sV  rattachaieni.  Rien  ne 
s'empare  aussi  bien  de  Tattention  des  liommes  que  les  récits  où 
leur  imagination  trouye  un  aliment;  dans  le  sacré  comme  dans 
le  profane,  il  en  est  ainsi ,  et  là  où  s'arrête  Tempire  mondain  de 
la  fiction,  commence  le  domaine  de  la  légende.  Or,  quoi  de 
plus  propre  à  satisfaire  ce  goût  que  Texisteace  de  cet  abbé  de 
Rancé  qu^on  voit  débuter  dans  les  ruelles  et  finir  sur  un  lit  de 
cendres;  tenu  sur  les  fonts  par  le  cardinal  de  Richelieu,  eC 
bercé  sur  les  genoux  de  la  reine-mère;  beau,  glorieux,  bien 
fait  de  sa  personne;  aussi  fier  sous  la  haire  que  sous  le  harnais; 
idlant  d^un  excès  è  Taulre ,  des  eniyrements  du  monde  aux 
austérités  du  clottre;  mettant  sa  gloire  à  paraître  le  plus  mortifié 
des  hommes,  après  en  ayoir  été  le  plus  voluptueux;  et  appor- 
lant  dans  cette  métamorphose  je  ne  sais  quoi  d'affecté  et  de 

27. 
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théâtral ,  qui  en  faisait  plutôt  un  défi  au  monde  <pi^un  retour  h 
Dieu  ;  peu  retenu  d'ailleurs  par  la  crainte  de  s'infliger  des  dé- 
mentis» et  cherchant  pour  lui-même  le  bruit  et  Téclat,  tandis 
qu'il  imposait  aux  siens  lliumilité  et  le  silence  ;  belliqueux , 
entreprenant,  restant  dans  FEglise  ce  qu'il  avait  été  dans  les 
salons;  Uvrant  au  saint-siége,  à  rocca^oD  de  sa  léforme,  des 
assauts  tigouteut  et  réitérés  ;  se  inrenant  de  querelle  avec  les 
écrivains  les  plus  îneffensife ,  avec  Mabillon  et  Arnaud  d'An- 
dilly;  enfin  épanchant  dans  sa  règle  tes  ardeurs  et  les  intempé- 
rances de  son  Ame;  ne  trouvant ,  dans  les  âges  les  plus  diré- 
tiensy  point  de  rigueurs  monastiques  qui  fussent  à  la  hauteur  de 
celles  qu'il  voulait  prescrire  ;  s'appliquant  à  pousser  le  détache- 
ment terrestre  jusqu'à  Panéantissement   de   la  personnalité; 
multipliant  les  épreuves  oii  le  corps  se  dompte ,  les  emblèmes 
terribles  devant  lesquels  fftme  fléchit,  les  jeûnes,  les  absti- 
nences ,  les  macérations ,  la  discipline ,  les  sévérités  du  régime 
et  de  rhabiti  en  un  mot  toutes  ces  pratiques  de  pénitence  réser- 
vées aux  grandes  expiations ,  et  qui  ftmt  de  la  vie  un  perpétuel 
entretien  avec  la  mort. 

Telles  furent  les  cause?  auxquelles  l'ordre  de  la  Trappe  dut 
une  célâHTité  qui  a  survécu  au  temps  et  aux  événements.  Rien 
ne  laisse  dans  les  esprits  une  impression  plus  durable  que  le 
sombre  et  le  merveilleux.  £t  pourtant  des  mo^  plus  justes 
auraient  pu  coiisacrer  son  nom  :  Tordre  a  eu  d'autres  tUres , 
des  titres  réels,  quoique  moins  cités.  Même  à  l'heure  oît  il  exa- 
gérait sa  règle  et  la  poussait  vers  un  ascétisme  violent,  il  se 
souvint  qu'il  appartenait  è  cette  grande  famiUe  des  ordres  béné- 
dictins ,  dont  l'existenoe  fut  un  long  service  rendu  à  la  civilisa- 
tion,, et  à  qui  TËurope  dut  en  grande  partie  d'être  aasaime, 
défrichée  et  mise  en  culture.  Située  aux  limites  de  la  forêt  du 
Perche  «  l'abbaye  de  la  Trappe  était  entourée  de  marécages 
d'eh  s'exhalaient  (tes  vapevrs  insalubres  et  oi^  l'air  n'était  fevo 
rabte  qu'à  ceux  qui  y  désiraient  mourir*  Peu  de  ressources  dans 
le  sol,  ici  aride,  là  ii^régné  d'eau;  un  bétail  rare  et  cfaétifp 
trouvant  à  peine,  sur  la  lisière  des  étimgs,  quelques  prairies 
bientêt  desséchées;  une  population  énervée,  dair-semée,  et 
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B^ayani  k  lovce  ée  vaincre  ni  les  rif^eon  de  ratmosphère»  ni' 
PîDgratitade  des  terrains  :  toiUi  où  en  étaient  les  dioèes  quand 
ces  moines  laborieux  engagèrent  eontre  la  nature  une  de  ces 
luttes  où  11  ne  faut  temr  compte  ni  cto  la  puissance  des  obstacles 
ai  du  nombre  des  morts.  Beaucoup  y  pélrirent;  mais  rœuTre 
8*acoomplii.  Sous  leurs  mains,  Faspeet  des  lieux  changea  :  les 
eaux,  habilement  gonyeméesi  s^écoulèrent  dans  mille  diieo* 
tions ,  et  d^un  élément  de  mort  deyinrent  un  élément  de  fécon- 
dité; remuées  par  la  bêche  et  la  houe»  les  terres  s^amendèrent  ^ 
Pair  s*épura»  les  populations  reprirent  leur  Tigueur ,  les  prairies 
se  formèrent  sur  de  vastes  étendues»,  et  Tirent  se  multipHer  ces 
vigoureuses  races  d'animaux  qui  sont  aujourd'hui  la  richesse  du 
Perche  et  son  légitime  orgueil. 

Ce  caractère  civitisateur  et  agricrte  que  Feurdre  de  la  Trappe 
eut  à  ses  débuts  et  dans  une  province  de  la  France  «  il  m'a  été 
donné  de  le  retrouver  dans  un  couvent  de  cette  règle,  à  deui 
siècles  de  là  et  sur  un  point  de  nos  possessions  dans  le  nord  de 
rAfrique.  Le  récit  en  est  court,  et  il  aura  du  moins  Fintérôt  qui 
s^attache  aux  grandes  œuvres ,  suivies  avec  persévérance  et  avec 
fermeté. 

C'était  au  mois  de  juillet  de  l'année  1849 ,  et  dans  le  cours 
d'une  mission  politique  que  je  remplissais  de  concert  avec  trois 
de  mes  collègues  de  l'assemblée  législative  et  quelques  fonction- 
naires de  Tordre  administratif.  Nous  venions  d'inspecter,  dans 
le  massif  du  Sahel  et  aux  portes  de  la  petite  ville  de  Koléah  « 
deux  colonies  agricoles  de  fondation  récente ,  et  regagnions  Al- 
ger par  la  route  qoi  traverse  le  Mazafrao,  à  une  très-petite  dis- 
tance  de  son  embouchure.  Notre  itinéraire  était  arrêté  d'avance 
et  avec  la  plus  grande  précision.  Nous  devions,  avant  la  nuit, 
atteindre  Staouéli,  où  se  trouve  situé  ub  couvent  de  la  Trappe» 
fondé  vers  1844  et  aujourd'hui  en  plein  développement.  L'hos- 
pitalité la  plus  cordiale  nous  y  attendait;  puis  nos  chevaux»  re- 
posés par  cette  halte»  recommenceraient  leur  traite  et  nous  ra- 
mèneraient è  Alger  dans  le  courant  de  la  nuit. 

Cependant  il  y  eut  un  moment  où  ce  programme  fut  vivement 
menacé.  Les  vents  ayant  tourné  au  sud ,  il  se  fit  dans  l'air 
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comme  un  embrafloment  Babil;  ob  eût  dit  que  féiémeiit  respi- 
itlde  allait  manquer  aux  êtres  animés.  Les  attelages  se  refu- 
saient à  tout  serfice;  lialetants ,  inondés  de  sueur ,  enyeloppés 
de  cette  poussière  impalpable  que  cinq  mois  de  sécheresse  con- 
tinue amassent  sur  les  (^emins,  ik  semblaient  en  proie  au  rer- 
tige,  et  vacillaient  sur  leurs  jambes  comme  si  Fifresse  les  eût 
frappés.  Heureusement  celte  crise  dura  peu ,  nous  nous  rappro- 
chions de  la  mer,  et  les  brises  du  large,  reprenant  le  dessus , 
rendirent  quelque  force  à  nos  chevaux  et  quelque  fraîcheur  à 
nos  poumons  en  feu.  Encore  une  heure  de  trajet  »  et  nous  dé- 
fions toucher  à  l'étape  si  ardemment  désirée.  Une  seule  chose 
pouyait  nous  retarder  encore ,  et  c'était  un  souyenir. 

Le  chemin  que  nous  parcourions  dominait  la  yaste  baie  de 
Sidi-Féruch ,  où  s^opéra ,  en  1830 ,  le  débarquement  de  Tannée 
française  chargée  de  réduire  la  régence  d'Alger.  Du  point  oh 
nous  étions  y  pas  un  détail  n^échappait  à  la  vue.  A  notre  gaudie 
s^élevait  la  colonne  érigée  en  mémoire  du  glorieux  éyénemeol, 
et  plus  loin  la  Tcnre-Chica ,  yieille  construction  qui  seryaît  au- 
trefois k  la  défense  de  la  baie,  et  ne  put  la  mettre  à  Fabri  ni  des 
insultes  ni  des  coups  de  main.  Entre  ces  deux  jalons  s^étendait 
la  plage,  courbée  en  arc  et  nettement  dessinée  par  une  frange 
d^écume.  CTest  là  que  nos  soldats  s'étaient  jetés  hardiment , 
ayec  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture  et  en  élevant  au-dessus  de  leurs 
tôtes  leurs  cartouches  et  leurs  fusils;  c'est  de  \h  qu'ils  avaient 
pris  leur  course  pour  débusquer  des  plateaux  voisins  les  nuées 
d'Arabes  qui  s'y  étaient  retranchés  et  remplissaient  les  airs  de 
leurs  cris  sauvages.  A  voir  les  lieux ,  il  était  facile  de  se  repré- 
senter la  scène,  de  peupler  cette  rade  déserte  des  cent  voiles 
qui  la  couvraient  et  ce  rivage  silencieux  des  régiments  qui  s'y 
formaient  en  bataille  à  la  voix  de  leurs  chefs,  sans  désordre  , 
sans  hésitation  ,  et  comme  s'ils  fussent  sortis  de  leurs  caserne- 
ments. 

Ces  souvenirs  militaires  nous  accompagnèrent  jusqn'è  Staouéii; 
nous  marchions  sur  la  terre  de  nos  victoires ,  nous  suivions  le 
chemin  des  conquérants.  Staouéii  môme  est  un  des  points  qu'il- 
lustra le  pjus  cette  courte  et  brillante  campagne.  Ce  fut  là ,  dans 
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cette  pbiae,  qae  le  bey  de  Gonstantine  réunit  toutes  les  forces 
disponibles  de  la  Régence  >  les  corps^  réguliers  ou  ir réguliers ,  eV 
surtout  cette  masse  de  cavaliers  indisdplinésy  accourus  du  fond 
de  leurs  déserts  oomme  au  partage  d'une  proie.  On  sait  le  ré- 
sultat; Tabbaye  de  Staouéli  n'en  conserve  et  n'en  raconte  qu'un 
épisode.  Devant  la  porte  du  eouveni ,  et  placé  de  manière  à  lui 
servir  de  portique,  s*élàve  un  magnifique  palmier  dont  le  tronc 
aoird  ei  noueux  a  résisté  au  temps^  aux  révolutions ,  et  surtout 
à  ces  incendies  périodiques  dont  les  monlagnes  de  TAfeiquesont 
si  fréquemmeni  le  théâtre.  Sous  cet  arbre,  dès  que  le  combat 
parut  bien  engagé,  vint  s'asseoir  le  bey  de  Gonstantine  avec 
l'escorte  ordinaire  des  prineea  de  l'Orient ,  porteurs  de  pipes  » 
porteurs  de  parasols,  palefreniers,  et  servitoocs  chargés  de  la 
{«éparation  du  café.  La  chaleur  était  ardente  ;  le  bey  cherchait 
l'ombre ,  et  crut  avoir  le  loisir  de  satisfaire  ses  goûts  favoris. 
Pendant  que  le  canon  tonnait  au  loin  »  les  gens  de  sa  suite  pri- 
rent leurs  dispositions;  les  fourneans  s'allumèrent ,  les  usten- 
siles furent  tirés  de  vastes  gibecières  en  maroquin  ;  déjh  la  pipe 
était  apprêtée  et  le  café  allait  être  servi,  lorsque  des  cris  d'a- 
larmes se  firent  entendre.  C'était  un  gros  de  cavalerie  légère 
que  te  général  de  Bourmont  comniandait  en  personne  et  qu^l 
conduisait  è  l'attaque  du  plateau.  Qu'on  juge  de  la  position  du 
bey.  Pris  à  l'improviste  et  sans  moyens  de  défense ,  il  n'eui 
que  le  temps  de  remonter  à  cheval  et  de  détaler  devant  le  vain- 
queur p  en  lui  abandonnant  ses  tentes,  ses  parasols ,  son  tapis , 
son  café  et  jusqu'à  sa  pipe.  VoUè  ce  que  racontent,  sur  les 
lieux  mêmes,  ceux  d'entre  les  religieux  à  qui  la  règle  accorde  la 
parole,  etJlfsut  croire  qu'ils  en  usent  pour  embellir  de  quelques 
traits  l'histoire  d'un  arbre  dcmt  ils  sont  fiers  et  à  bon  droit. 

Ce  fut  sous  ce  même  arbre  et  à  la  limite  de  ses  domaines  que 
nous  reçut  le  supérieur  de  l'abbaye,  le  révérend  père  Régis.  Je 
voudrais  pouvmr  pdndre,  comme  je  le  sens  et  comme  il  con- 
vient ,  la  figure  de  ce  digne  et  saint  abbé.  Par  l'ardeur  du  zèle 
et  Ténergie  delà  vocation ,  il  m'a  rappelé  le  fondateur  de  l'or*- 
dre,  et  la  t&ohe  qu'il  a  entreprise  n'est  pas  au-dessous  de  celle 
que  deRanoé  exécuta.  Il  s'en  rapproche  encore  par  un  autre 
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poiAl,  c*68t  la  goftit  el  illinl J^to  le  bowia  dese mltar  ««i 
ekoMB  da  monde  et  de  se  mentier  pertmteù  rappelkml  les 
întérâle  de  it  commuiaiitéL  SosTent  à  ehefil,  botté  el  épo* 
ronnét  lepère  Régis  a  toute  foienioe  d^so  exeetleol  éemf&t  ; 
c^eelttBîeapovrlniqae  dédier  el  Tenir  densla  ndmeîoiniëe 
de  Pabbqre  à  Alger  et  d'Alger  h  raM^Fe.Bme  les  oonew 
agricoles»  on  le  toit  arrîfier  avec  sa  robe  de  bure  et  sa  cnn 
massiroanspendoe  b«Q  mban ,  Tif^  Tort,  faftlépar  leaoletl ,  le 
▼isage  sillonné  de  ces  rides  figonreosss  qnl  altestent  ose  hme 
plus  qa'eOes  ne  signalent  on  dédin.  Il  n'esl  poim  de  fol  e^é< 
neor  aiM|od  il  ne  se  naéle  quand  la  forlnne  de  son  conrenl  j  est 
de  près  on  de  loin  engagée.  Attentif  h  son  donble  WHe,  Il  a  oo 
Qûlsor  ses  ftmee,  l^nlre  snr  ses  cbampsi  et  »  s*fl  le  fnt,  si  les 
eireonstaaces  reiigent  «  il  frandûl  la  mer ,  visite  coup  sor  coup 
MarseilOy  Borne  et  Psfis,  an  gré  de  la  vapenr,  et  avec  la 
même  rapidité  qn'ette.  On  le  croit  encore  à  Staouéli  qne  dé^  il 
est  ici ,  frappant  h  la  porte  d^un  ministre,  toojoors ardent ,  im- 
pertnn  s^  le  faut,  plein  de  son  bot  el  ne  néc^igsanl  non  pour 
Taiteindre* 

SiStaonéli  existe,  c'est  an  prix  de  cette  activité  sans  trêve  el 
de  ce  dévonement  obstiné.  Né  dans  leRonergoe,  èoe  que  je 
crois,  00  dans  une  province  qoi  confine  ,  Tahbé  Régis  nnil  à  In 
vivadté  méridionale  cet  esprit  de  soite  qni  oarastérise  les  popu- 
lations despaj8noiitaenx;il8ortâe  ces  races  un  pen  vndest 
mais  poissantes  par  la  vdonté.  Cette  qualité  a  été  mise  b  de 
GmeUes  ^preuves  dans  fosavre  qU'il  a  fondée  et  qui  a  granât 
sous  sa  main,  n  n'est  pas  une  pienre  de  ces  eonsfnictions,  pas 
un  épi  de  ces  plaines,  qni  ne  lui  aient  coulé  on  soin  ^  une  dé- 
marcbe ,  un  déplacement;  il  a  tout  oblenn ,  tout  arradié,  détail 
psr  détail ,  somme  par  somme,  aoeeptani  les  moindres  et  se 
réservant  d'en  demander  d'autres  après  ceiies-tii.  Ce  fut  ainsi 
que  s*éleva  do  sol ,  à  l'aide  du  temps,  de  snbsides  et  des  brss 
de  nos infitigBibles  soldats,  ce  monastèrede  Staouéli,  auquel 
est  annexée  une  grande  exploitation  agricole,  embrassant  la 
partie  la  plus  ridie  de  Is  plaine  environnante.  Longtemps  il  n> 
eut  là  qoNin  cfimpenenl  au  milieu  d'édifices  inachevés,  el  pk» 
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d'utt  rellgieia»  ena^hyyé  oomme  aoKSiaire  à  ce  travail  ^  etpm 
la  traelle  en  main  et  la  prière  sur  les  lèrtes»  sans  avoir  pa  as- 
sister  aa  succès  de  Foeavre  commune.  Mais  derrière  ceux  qui 
tombaieBt  il  s'en  trouvait  d'autres  prôts  h  tomber  comme  eux, 
et  qai  avaient ,  comme  le  vent  leur  règle,  un  goût  rare  de  nos 
jours ,  le  goftt  de  la  mort. 

De  toutes  les  épreuves qu*eot  à  traverser  l'abbé  Régis,  aucune 
ne  fut  pins  douloureuse  que  le  tribut  payé  an  climat.  La  plaine 
de  Slâonéli ,  avant  que  les  travaux  de  ses  mc^es  l'eussent  assaî- 
nle ,  était  le  siège  de  ces  fièvres  d^aocès  qui  régnent  sur  tous  les 
points  de  rACriqae,  où  une  culture  suivie  ne  les  a  pas  demi* 
nées.  On  dirait  que  cette  terre  se  venge  d'un  long  abandon  et 
ne  consent  h  redevenir  féconde  qu'an  prix  de  sacrifices  humains. 
Chaque  année  le  troupeau  spirituel  du  père  Régis  était  frappé 
du  fléau  ;  si  tous  les  moines  n^en  mouraient  pas ,  il  en  était  peu 
qui  ne  fussent  atteints.  Nul  d*entre  eux  ne  bronchait  pourtant  ; 
ni  la  vie  agricole,  ni  la  vie  monastique  n'en  étaient  affectées; 
ils  allaient  tons  à  la  prière  comme  au  travail,  ant  mêmes 
heures,  avec  la  mémo  régularité  :  à  peine  quittaient -ils  la  bôche 
quand  Pacoès  arrivait;  ils  la  reprenaient  dès  qu'il  était  passé. 
P4u8ieurs  expirèrent  dans  le  sillon  qu'ils  venaient  dVmvrir.  Vingt 
religieux,  phis  du  tiers  de  la  communauté  ,  y  succontbèrent 
dans  le  cours  des  deux  premières  années ,  et,  pour  combler  les 
vides,  il  fallut  recourir  h  tons  les  étaMissements  de  Tordre,  le 
dois  ajouter  que  la  règle  était  ponr  le  moins ,  autant  que  le  cli- 
mat, cause  de  cette  dépopulation  :  elle  obligeait  ces  hommes 
employés  à  nnservice  pénible  è^  s'abstenir  de  viande ,  de  poisson 
et  de  vin;  eue  les  laissait  sans  force  contre  les  atteintes  du  mal. 
Quelque  digne  de  respect  qn'dle  fât,  il  était  impossible  de  n'y 
pas  déroger  :  maintenue ,  éO»  condamnait  l'entreprise  agricole 
h  un  avortement;  les  bras  eussent  manqué  aux  cultures.  Le 
saint-siége  intervint  alors  :  un  bref  parut,  et  rendit  l'usage  dn 
vin  et  de  la  viande  aux  moines  de  Staonéli.  Si  de  Rancé  eût 
vécu ,  peot-être  n'eût-il  pas  accepté  cette  transaction  avec  la 
tombe;  l'abbé  Régis  se  montra  plus  humain,  et  par-oonséquent 
plus  véritablement  reiigîeux. 
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Voilà  rUitoife  rapide  de  réCaUiiMMiit  dans  lequel  noai 
allions  eatier ,  et  celle  da  supérieur  qui  nous  en  fit  les  hon- 
neurs avec  one  grâce  parfaite.  H  me  serait  difficile  de  dire  toat 
ce  qu'il  y  eut  d'aimable  dans  ses  abords  «  d'ouvert  et  de  cordial 
dans  son  accueil.  J'avoue  que  je  m'étais  lait  d'un  snpéiieur  de 
la  Trappe  une  idée  plus  sombre.  La  surprise  fut  donc  heureuse 
de  tout  point.  Conduits  et  guidés  par  lui ,  nous  pénétrâmes 
dans  le  cMtre.  L'ensemble  des  construction  de  Sfaonéli  présente 
raqwct  d'un  ouvrage  de  guerre.  C'est  un  carré  long ,  au  centre 
duquel  croissent  des  arbustes  et  des  plantes  dont  les  religienz 
prennent  un  soin  infini  :  de  petites  allées  s'y  croisent  en  divers 
sens ,  et  un  bassin  souvent  à  sec  en  occupe  le  milien.  Sur  les 
côtés  de  ce  Jardin  régnent  des  galeries  à  niveau,  qui  servent  de 
promenades  aux  cénobites  dans  la  saison  où  les  services  ruraux 
ne  réclament  plus  leur  présence  au-dehors.  Cest  vers  ce  côté 
intérieur  de  l'édifice  que  se  trouvent  presque  toutes  les  ouver- 
tures des  cellules  et  des  pièces  d'usage  commun.  Les  façades 
extérieures  en  comptent  peu,  et  celles  qu'on  y  voit  ont  moins 
l'aspect  de  croisées  que  de  meurtrières  et  de  créneaux.  Cette 
disposition  s'explique  par  la  date  oh  le  couvent  fut  commencé. 
A  cette  époque ,  les  maraudeurs  arabes  infestaient  la  plaine ,  et 
poussaient  jusqu'au  mur  d'enceinte  leurs  excursions  et  leurs 
défis.  De  le  cette  nécessité  de  se  dore ,  et  de  faire ,  dans  l'en- 
semble des  plans ,  une  juste  part  au  soin  de  la  défense. 

A  l'intérieur  du  clottre ,  trois  pièces  seulement  méritent  un 
coup  d'œil  :  la  chapdle ,  la  salle  du  conseil  et  le  rMectoire; 
les  dimensions  en  sont  vastes  et  l'effet  en  est  régulier.  La 
chapelle  est  prise  dans  toute  la  hauteur  de  l'édifice;  le  réfec- 
toire et  la  salle  du  conseil  n'occupent  que  le  rez-de-chaussée, 
et  leurs  murs  sont  couverts  de  sentences  empruntées  aux  ou- 
vrages  du  fondateur  de  l'ordre.  Entre  beaucoup  d'autres ,  on  y 
voit  celles-ci  : 

«  Vous  ôtes  à  l'égard  du  monde  comme  s'il  n'était  plus;  il 
a  est  efiàcé  de  votre^  mémoire  comme  vous  l'êtes  de  la  sienne. 

44  La  solitude  est  peu  utile  sans  le  silence;  car  on  ne  se 
«  sépare  des  hommes  que  peur  parler  â  Dieu. 
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((  Le  fileiice  est  reotreUen  de  la  Divinité^  le  langage  des 
«  anges,  Téloquenoe  da  ctel.  Tari  de  persuader^Dieu,  le  som- 
H  meil  des  sages  qui  Teilleot»  la  plus  solide  nourriture  de  la 
n  Prondence,  lelitdesyertus.  » 

Ces  mazimes  n'étaient  pas  seulement  un  conseil,  elles  étaient 
une  loi;  et  dans  le  cours  de  notre  visite  nous  en  eûmes  plus 
d'une  fois  la  pceuye.  Les  religieux  passaient  près  de  nous 
comme  des  ombres ,  sans  nous  adresser  la  parole ,  ni  se  parler 
entre  eux.  Six  des  plus  jeunes  étaient  assis  au  réfectoire ,  pre- 
naot,  pour  des  motifs  de  service^  leur  repas  en  dehors  des 
heures  accoutumées;  ils  yidaient  silencieusement  leur  écuelle, 
sans  échanger  ni  un  geste  m  un  mot,  sans  oser  môme  lever 
les  yeux  les  uns  sur  les  autres.  Un  tel  silence  régnait  dans  cette 
enceinte ,  qu'on  Teût  prise  pour  le  séjour  des  morts  plutôt  que 
pour  la  demeure  des  viTants  :  pas  le  moindre  bruit ,  si  ce  n'est 
celui  des  pas  d'un  frère  servant ,  ou  bien  ceux  qui  s'élevaient 
des  bâtiments  voMns ,  remplis  d'un  nombreux  bétail.  La  règle 
le  voulait  ainsi ,  la  règle  austère  qui  mettait  le  couvent  sur  pied 
dès  deux  heures  du  matin ,  et  assignait  à  chaque  moment  du 
jour  une  fonction  à  côté  d'une  prière. 

Cette  partie  intérieure  et  conventuelle  de  Texistence  de 
Staouéli  n*ét&it  pas  la  seule  chose  qui  fût  de  nature  à  nous 
toucher  et  à  fixer  notre  attention.  Un  intérêt  d'un  autre  genre 
nous  attendait  aunlehors ,  dans  la  vaste  exploitation  qui  en 
dépend ,  dans  cette  ferme  h  laquelle  est  attaché  un  capital 
considérable  en  instruments  aratoires  et  en  bétail  de  toute 
nature  y  surtout  dans  l'exécution  des  diverses  tftches  que  se 
partagent  les  bras  industrieux  de  la  communauté*  C'est  sur  le 
terrain  môme  qu'il  fallait  voir  ces  moines ,  portant  le  poids 
du  jour  avec  une  inaltérable  sérénité ,  essartant  ce  rude  sol 
d'Afrique  oïl  les  racines  des  plantes  pivotent  è  des  profondeurs 
inouïes ,  et  cela  par  des  chaleurs  d'une  énergie  telle ,  qu'on  les 
dirait  échappées  d'une  fournaise  en  activité  ;  tous  en  robes  de 
bure  f  si  incommodes  pour  les  labeurs  ruraux,  si  pesantes  par 
un  tel  soleil;  les  uns  aux  champs,  les  autres  aux  étables  ;  ceux- 
ci  faisant  Mfice  de  voituriors  et  guidant  les  attelages  dans  les 
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«hendns  de  terYiee  ouTerts  et  ferrés  par  eux,  oeux4k  rassem- 
blant les  dernières  jaTelles  ou  bien  ëlerant  au  bout  de  leurs 
fourches ,  et  avec  Fàisance  d^hommes  experts ,  des  gerbes  de  blé 
ou  des  bottes  de  foin  qu'ils  disposaient  en  meules  massîfes; 
laboureurs f  moîssonneurB ,  bouviers»  batleuis  en  grange, 
aptes  è  tous  les  métiers  qui  relèTont  directement  de  la  terre , 
et  môme  à  ceux  qui  n'y  ont  qu*uu  trait  indirect;  diarronset 
fcM'gerons  au  besoin  ;  menuisiers ,  taillandiers ,  dans  le  cercle  et 
les  Umites  de  leur  exploitation;  en  un  mot,  offrant  le  tableau 
curieux  d'un  monde  en  miniature  qui  Tit  par  lui-même  »  se 
suffit  par  lui-même ,  où  les  moyens  ne  restent  pas  au-dessoos 
du  but  et  où  les  ressources  se  développent  en  raison  des  be- 
soins. Vu  ainsi,  rétablissement  changeait  d'aspect  et  presque 
de  caractère  :  ce  n'était  plus  alors  le  couvent  avec  son  silence 
mortel  ;  c'était  une  rudie  avec  tons  les  bourdonnements  de  la 
vie  laborieuse. 

L'abbé  Régi?  nous  montra  en  détail,  et  avec  le  sentiment  d'un 
légitime  orgueil,  le  beau  domaine  dont  ses  religieux  achevaient 
de  faire  la  conquête.  En  moins  de  cinq  années ,  ce  désert  insa- 
lubre, peuplé  de  bêles  fauves,  obstrué  de  plantes  parasites  et 
d'arbustes  rabougris ,  s'était  transformé  ^  sous  leurs  mains ,  en 
terres  arables ,  couvertes  de  riches  cultures,  défrîj^iées  et  mises 
en  rapport  sur  une  étendue  de  neuf  cents  hectares  environ.  Le 
reste  se  composait  de  prairies  naturelles»  comme  on  en  voit 
tant  dans  le  nord  derAfrique»  si  belles  an  printemps,  si  tristes 
quand  vient  Télé ,  et  auxquelles  les  premières  pluies  d'automne 
rendent  leur  robe  de  verdure.  Nous  jetâmes  un  coup  d'œil  sur 
ces  champs  encore  animés  par  quelques  travaux.  Nous  vtmes 
aussi  les  jardins ,  objet  de  soins  entendus  ^  et  occupant  un  espace 
considérable.  Gomme  la  nourriture  des  religieux  se  compose 
snrtout  de  légumes,  il  a  fallu  donner  à  cette  partie  de  l'exploi- 
tation un  développement  qui  fût  en  rapport  avec  la  consomoMi- 
tion  journalière.  Le  potager,  le  verger,  y  ont  donc  de  vastes 
proportions.  Une  petite  source  coulait  près  de  là  dans  un  lit 
bordé  de  lauriers-roses  ;  les  religieux  l'ont  détournée  pour 
l'arrosage  de  leurs  végétaux ,  et  dirigée  avec  un  art  industrieux 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  421  — 

et  h  Taide  da  longs  condoita  en  baflkbous.  Quand  la  lonroa  tant, 
le  service  devient  plus  pénible  »  et  U  faut  recourir  aux  paisarda* 
La  sécheresse  n^est  pas  d'aiUeurs  le  seul  ennemi  qu'ils  aient  à 
oofflbatire:  Tair  de  la  mer,  diargé  d'éléments  salins,  exerce 
sur  les  plantes  une  action  corroaive ,  et ,  pour  les  en  garantir» 
a  a  Mu  établir ,  de  distance  en  distance ,  de  hautes  claies  en 
roseaux,  remparts  bruyants  et  mo^es,  contre  leaiioels  les 
vent9  dtt  large  viennent  se  luriser  avec  de  longs  sifflements. 

Des  jardins  nous  passâmes  aux  étables,  et  de  le  aux  granges. 
Les  étables  ne  sont  que  des  appentis  disposés  en  carré  autour 
d'une  cour  spacieuse;  le  côté  de  la  crèche  est  seul  fermé;  la 
douceur  du  climat  permet  de  laisser  Fautre  côté  ouvert  en  tonte 
saison»  L'abbé  Régis  est  fier  de  son  gros  bétail,  et  mm  sans 
motif.  La  race  en  est  belle ,  les  fffoduits  en  sont  très-estimés 
sur  les  marchés  d^Alger.  U  s'y  est  fait  entre  nos  races  d'Europe 
et  les  races  d'Afrique  des  cr<HSemeots  qui  ont  copduit  à  une 
espèce  mixte  où  se  confondent  les  qualités  des  deux  rangs ,  et 
où  se  troQvent  la  vigueur  et  la  trempe  du  bétail  africain ,  à  côté 
d'un  développement  remarquable  dans  la  taille  et  dans  la  stmc- 
turo.  Même  j^océdé  pour  les  botes  ovines ,  où  le  mélange  avec 
les  races  d'Espagne  a  donné  les  meilleurs  résultats  :  môme  soin , 
même  entente  dans  la  tenue  des  porcheries ,  qui  prospèrent  et 
qui  sont  déjà  d'un  excellent  rapport.  Quant  aux  granges  et  h 
l^urs  dépendances,  elles  forment  un  ensemble  de  constructions 
comme  on  n'en  voit  que  dans  nos  fermes  de  premier  ordre. 
Tout  y  a  été  combiné  de  manière  h  y  ménager  la  main-d'œuvre 
et  à  obtmr  le  plus  de  services  possible  au  prix  de  la  moindre 
dépense  d'efforts.  Des  kiatruments  perfectionnés ,  tels  que  le 
battoir  mécanique ,  les  hadie-paillei,  les  vans  ^  les  semoirs,  y 
sont  d'nn  emploi  usuel  et  concourent  au  rendement  et  à  la 
bonne  qualité  des  produits.  Ainsi  dirigé ,  ^  l'aide  de  pareils 
moyens ,  l'établissement  marche  vers  'des  desUuées  chaque 
jour  plus  prospères ,  et  après  avoir  demandé  aux  opulenis  et  aux 
puissants  les  seooucs  nécessaires  pour  ae  fcmder,  le  mooast^e 
de  Staouéli  est  déjè  en  position  de  rendre  aux  déshéritée  de  ce 
monde ,  et  avec  usure  ^  les  bienfaits  qu'il  a  reçus. 
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Le  jour  tombait  et  la  nnit  commençait  à  se  faire ,  quand 
notre  eiamen  fut  acheTé»  La  cloche  du  couvent  sonna  l'heure 
du  dtner ,  et  le  ndtre  était  préparé  dans  une  petite  pièce  voisine 
de  la  cellule  du  supérieur.  Aucun  des  religieux  ne  se  mit  à 
table  avec  nous;  notre  ordinaire  n*était  pas  de  ceux  quHi  leur 
fût  permis  de  partager.  Quelques  frères  nous  servaient ,  d'autres 
assistaient  debout  à  ce  repas  ;  il  nous  eût  paru  excellent,  quand 
môme  l'appétit  ne  Peut  pas  assaisonné.  Rien  n'y  manqua,  pas 
même  le  vin  de  Champagne.  Du  diampagne  dans  une  abbaye 
de  la  Trappe  !  c'était  une  dérogation  bien  grande  à  la  règle  de 
l'ordre  et  au  régime  de  Staouéli.  L'abbé  Régis  ne  s'y  arrêta  pas; 
il  ne  se  montrait  austère  que  pour  lui-même.  Après  nous  avoir 
fait  jusqu'au  bout  les  honneurs  de  sa  maison,  il  nous  recon- 
duisit lui-même  à  nos  voitures;  six  religieux  nous  servaient 
d'escorte,  avec  des  torches  en  m^.  Il  était  tard  an  moment 
des  adieux ,  et  nous  ne  rentrâmes  à  Alger  qu'à  une  heure 
fort  avancée  de  la  nuit  ;  mais  ce  trajet  fut  bien  rempli  par 
les  impressions  de  la  journée  et  les  réflexions  qui  en  étaient  la 
suite. 

Voilà ,  me  disais-je ,  une  entreprise  qui  honore  l'esprit  reli- 
gieux de  notre  temps.  Qu'aux  jours  de  la  Thébaïde,  et  dans  les 
premiers  ftges  chrétiens,  des  hommes  se  soient  isolés  du  monde 
pour  l'oublier  et  en  être  oubliés;  qu'ils  aient  dompté  leurs  corps 
et  exalté  leurs  âmes  en  vue  de  la  poursuite  exclusive  de  leur 
salut ,  ce  sont  là  de  grands  et  salutaires  exemples  que  devait  au 
monde  et  à  ses  débuts  une  religion  cliargée  de  combattre  des 
satisfactions  effrénées  et  d'y  substituer  l'empire  de  renoncement. 
Mais  de  nos  jours ,  et  par  l'activité  qui  nous  entraîne,  il  fallait 
à  cet  exemple  du  séquestre  en  joindre  un  autre  encore  plus 
fécond,  celui  d'un  sacrifice  ennobli  et  agrandi  par  l'intérêt 
social.  C'est  ce  qu'on  fait  les  moines  de  Staouéli.  Au  milieu  de 
ces  déserts,  sur  ce  sol  qui  dévore  les  hommes,  ils  ont  planté 
leurs  tentes  avec  le  ferme  dessein  de  n'en  sortir  que  par  le 
succès  ou  par  la  mort  ;  ils  ont  marché  d'un  pas  ferme  et  en 
rangs  pressés  vers  les  obstacles  que  leur  opposait  la  nature ,  l'œU 
vers  le  but,  sans  fléchir  un  instant ,  sans  compter  ce  qui  tombait 
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autour  d'eux;  les  premiers  engagés  .dans  celte  laborieuse  colo- 
nisation du  nord  de  l'Afrique ,  oh  Thonneur  de  la  France  est  en 
jeu,  qui  doit  répandre  quelque  éclat  sur  ses  annales  si  l'entre- 
prise réussit^  et  une  certaine  ombre  si  elle  échoue;  sedé- 
Youant  è  cette  tâche  avec  courage  «  avec  persévéranoe,  avec 
abnégation 9  en  véritables  pionniers  de  FEglise,  et  en  hommes 
dont  la  règle  est  un  pacte  mystique  avec  la  destruction.  Voilà 
quel  souvenir  nous  emportâmes  de  cette  yisite  au  monastère 
de  Staouéli ,  et  sous  Fempire  de  quelles  impressions  nous  nous 
«trouyions  quand  nous  entrâmes  à  Alger. 

Louis  RETBAUD. 
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MEMOIRE 


SUR  LE  SANKHYA, 

PAR  M.  BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE  W. 


Trmte-^fmivièfne  sloka  de  la  Kàrihà. 

«  Les  corps  qui  ont  des  caractères  distincts  sont  de  trois  es- 
«  pèces  :  ce  sont  les  corps  subtils ,  les  corps  engendrés  de  père 
«  et  de  mère,  et,  avec  ces  deux-là,  les  corps  formés  des  élé- 
«  ments  grossiers.  Parmi  ces  corps,  les  subtils  sont  permanents, 
i<  les  corps  engendrés  de  père  et  de  mère  sont  périssables.  » 

On  a  vu  plus  haut  (trente-huitième  sloka]  que  les  êtres  se  par- 
tageaient en  deux  grandes  classes  :  ceux  qui  ont  des  caractères 
distincts  et  ceux  qui  n'en  ont  pas.  Les  molécules  élémentaires 
formaient  cette  seconde  classe.  Quant  à  la  première  >  elle  se  sub- 
divise elle-même  en  trois  espèces  que  nous  pouYons  appeler  les 
corps  subtils,  les  corps  engendrés  et  les  corps  grossiers;  en 
d'autres  termes  plus  clairs  pour  nous,  ce  sont  les  esprits,  les 
corps  organisés  qui  se  reproduisent  et  les  corps  inorganiques. 
Voilà  les  trois  classes  des  êtres  distincts. 


(1)  Voir  (2«  série)  t.  xx,  p.  439 ;  t.  z ,  p.  145  et  309;  (3«  série)  1. 1, 
p.  163  et  281 ,  et  ci-dessus  p.  139. 

XXII.  28 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  426  — 

Les  molécules  radimentaires,  en  s'agrégeant  les  unes  au 
autres,  forment  le  corps  subtil;  et  ce  corps  subtil ,  composé  de 
leur  combinaison ,  est  caractérisé  par  le  mahat  ou  intelligence, 
et  par  tous  les  autres  principes  secondaires  qui  viennent  k  la 
suite  de  celui-lè.  Le  corps  subtil  existe  toujours  ;  il  passe  même 
par  une  série  d'existences  successives.  Le  nom  qu'il  porte  in- 
âifue  suffisamment  sa  nature  ;  et  sa  subtilité  est  indispensable 
pour  les  fonctions  qui  lui  sont  assignées  dans  le  développement 
universel  des  choses.  Le  corps  subtil,  bien  que  toujours  et  con- 
stamment le  môme,  se  multiplie  avec  les  individus ,  et  il  y  a 
par-conséquent»  autant  de  corps  subtils  que  de  personnes  desti- 
nées è  vivre  et  è  souffrir  dans  le  monde ,  autant  que  de  per- 
sonnes capables  de  se  délivrer ,  par  la  science ,  de  la  loi  fatale 
de  la  renaissance. 

Les  corps  engendrés  de  père  et  de  mère  sont  comme  le  ci- 
ment de  TagrégatioB  des  oorp^^  grossiers.  Par  le  luélasge  du  sang 
et  de  la  sécrétion  séminale  dans  la  cohabitation  des  deux  sexes» 
ils  forment  Tenveloppe  du  corps  subtil  contenu  dans  le  sein  de 
la  mère.  Le  corps  subtil  est  alors  nourri  au  moyen  du  cordon 
ombilical,  par  les  aliments  solides  et  liquides  que  prend  la  mère 
elle-même;  et  le  corps»  qui  est  ainsi  composé  du  triple  in^pré- 
dient  des  molécules  élémentaires»  des  enveloppes  qui  lui  sont 
propres  et  des  éléments  grossiers,  reçoit  un  dos,  un  ventre,  des 
jambes»  un  cou,  une  tête»  etc.  Il  est  renfermé  dans  ses  six 
membranes.  Il  est  pourvu  de  sang,  de  chair,  de  tendons»  de 
moelle,  d'os»*  et  les  cinq  éléments  grossiers  achèvent  de  le 
composer;  retirer  lui  est  donné  pour  ses  cavités;  Fair  pour  sa 
croissance;  le  feu  pour  sa  nutrition;  Peau  pour  son  agrégation; 
et  la  terre  pour  sa  consistance.  Une  fois  muni  de  tous  ces 
moyens,  entouré  de  toutes  ces  condition^,  le  corps  subtil  sort 
du  sein  maternel  pour  entrer  définitivement  4aQ,s  le.  naonde  et 
paraître  an  jour. 

Après  le  corps  subtil  et  après  les  corps  engendrés  de  père  et 
de  mère»  une  troisième  classe  se  compose  de  corps  grossiers  tels 
qoe  nous  les  voyons  à  la  surface  de  la  terre.  lis  n'ont  pas  l'or- 
ganisation des  corps  engendrés  de  père  et  de  mère  »  et  leur  com- 
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binaisoD ,  beaucoup  plus  simple ,  ne  repose  que  sur  la  ootnbi* 
natson  même  des  éléments  grossiers. 

Les  corps  subtils  et  les  corps  engendrés  de  père  et  de  mère 
diffèrent  essentidlement  sous  le  rapport  de  la  durée.  Les  corps 
subtils  ne  meurent  pas,  ils  subsistent  toujours.  Formé,  comme 
on  Tient  de  le  voir,  par  les  molécules  élémentaires,  le  corps 
subtil  transmigre,  sous  Tinfluence  inévitable  de  ses  actes,  dans 
les  formes  diverses  d^animaux ,  de  bêtes  fauves,  d^oiseaux,  de 
reptMes,  ou  mémo  des  substances  immobiles.  La  vertu ,  sHl  eai 
asseE  sage  pour  la  pratiquer ,  le  âiit  monter  dans  le  ciel  dlndra 
«t  dans  les  autres  demeures  célestes.  Il  transmigre  ainsi  d'exis- 
tence en  existence,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  conquis  la  science;  et, 
grkcQ  à  elle ,  le  «âge ,  soustrait  à  la  loi  de  transmigration,  arrive 
à  la  libération  éternelle.  Voilà  pourquoi  les  corps  subtils  soni 
appelés  permanents.  Quant  aux  corps  engendrés  de  père  et  de 
mère,  une  lois  que  leiur  forme  a  qiHtté  le  corps  subtil,  elle  péiît 
même  ici-bas,  et  c'est  au  moment  où  le  souffle  divin  Taban* 
donne.  Le  corps  qu*avaienit  engendré  des  parents  cesse  au  mo- 
ment de  la  mort,  et  se  replonge  dans  la  terre  et  dans  les  autres 
éléments  grossiers. 

Telle  est  la  division  la  plus  générale  des  corps. 

Les  commentateurs,  comme  le  remarque  M.  Wilson,  ne  s'ac- 
cordent pas  toirt-à-fait  sur  ce  point ,  qui  est  cependant  assez 
grave  dans  la  doctrine  sftnkbya.  Les  uns  croient  que  la  première 
classe,  cdle  des  corps  subtils,  comprend  aussi  les  molécules  élé- 
mentaires ;  les  autres ,  au  contraire ,  font  de  ces  molécules  une 
classe  à  part ,  et  n'entendent  par  corps  subtils  que  les  esprits. 
C'est  à  l'avis  de  ces  derniers  que  j'ai  cru  devoir  me  ranger.  Il 
est  évident  pour  moi  que,  dans  cette  classification  des  corps,  la 
Kftrika  ne  veut  plus  parler  des  molécules  rudimentaires  dont 
elle  a  précédemment  traité;  et  je  crois  avec  M.  Lassen  qu'il  no 
«'agit  ici  que  des  corps  qui  ont  des  caractères  distincts ,  et  que 
par-conséquent  les  molécules  rudimentaires  ne  sont  plus  en 
question,  puisqu'elles  sont  dénuées  de  caractères  dislinctifs. 

Ce  qui  a  pu  causer  quelque  confusion ,  c'est  que  le  corps 
subliU  tel  que  l'entend  le  Sànlthya,  est  en  effet  composé  origi- 

28. 
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nairement  de  Tensemble  des  cinq  molécules  rudîmentaires.  Ce 
fOQt  elles  qui,  en  se  combinant,  lai  donnent  son  premier  germe. 
Il  faut  que  celte  première  agrégation  se  revête  encore  de  plu- 
sieurs  autres  conditions >  ainsi  que  nous  Pavons  vu;  mais  b 
l'origine  le  corps  subtil  n*est  pas  autre  ckose  que  la  collecUon 
des  cinq  molécules  qui  le  forment.  Il  ne  faut  pas  cependant  le 
confondre  avec  elles.  Par  elles-mêmes ,  les  molécules  sont  iso- 
lées les  unes  des  autres;  elles  ne  forment  point  un  tout,  tant 
qu'elles  restent  à  Tétat  de  molécules;  mais  quand  dles  se  réu- 
nissent ,  elles  donnent  naissance  à  un  corps  qui  est  différent 
d'elles,  n  tient  de  leur  subtilité;  il  est  presque  aussi  subtil 
qu^elles;  ei  voilà  comment,  si  on  le  compare,  et  à  Toiganisa- 
tion  matérielle  qu'il  va  recevoir ,  et  surtout  aux  corps  inorga- 
niques qui  forment  le  monde ,  on  peut  fort  bien  Fappeler  un 
corps  subtil.  Sa  subtilité  est  relative ,  si  Ton  veut  ;  mais  il  n'en 
a  pas  moins  cette  qualité,  qui  est  empruntée  sans  doute  aux 
molécules  élémentaires ,  mais  qui  le  sépare  profondément  des 
corps  grossiers  avec  lesquels  il  ne  faut  pas  le  confondre. 

Ce  point  de  la  doctrine  sànkhya  est  fort  importanti  Le  r61e 
qu'elle  prête  au  corps  subtil  est  considérable,  puisque  c'est  lui  qui 
transmigre  dans  les  existences  successives,  et  qui  doit,  de  de- 
grés en  dQgrés^  porter  l'âme  jusqu'à  la  science  et  à  la  libérAtion. 
Le  corps  subtil  n'est  pas  l'âme;  ce  n'est  pas  même  l'inteUi- 
gence  ;  mais  c'est  quelque  chose  qui  tient  de  l'un  ei  de  l'autre , 
et  qui  est  indispensable  à  la  destinée  de  l'homme  en  ce  monde 
et  dans  les  mondes  successifs  où  il  peut  passer.  C'est  en  quelque 
sorte  l'esprit  vital ,  le  principe  de  vie  qui  subsiste  sous  les  trans- 
formations diverses  que  l'être  peut  subir  et  qui  ne  l'abandonne 
jamais.  C'est  l'iostrument  de  la  métempsycose. 

Dans  la  langue  de  la  Kârika ,  le  corps  subtil  se  nomme  lin- 
gam,  c'est-à-dire  l'attribut;  parfois  aussi,  dans  la  langue  ordi* 
naire  des  commentateurs  duSânkhya,  il  se  nomme  linga  sarira, 
c'est-à-dire  le  corps  des  attributs ,  le  corps  attribué.  J'adopterai 
désormais,  afln  d'être  plus  court  et  plus  clair  tout-à- la-fois ,  le 
mot  de  lingam.  L'idée  que  ce  mot  représente  est  tout  indienne , 
et  je  n'en  connais  pas  dans  les  autres  systèmes  de  philosophie 
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qui  fui  corresponde  exactement.  Pour  liai  rentire^  je  ne  trouverais* 
PQ8  d'expression  qui  la  reproduisît  fidèlement;  et  je  crois  que 
le  mieux  est  de  conserver  le  mot  sanscrit  lui-mâme ,  et  de  le 
faire  passer  dans  notre  langage  philosophique,  comme  je  Tai 
déîh  fait  pour  le  manas,. comme  Fhistoire  de  la  philosophie  a 
été  souvent  forcée  de  le  faire  en  acceptant  des  mots  spéciaux 
pour  des  idées  toute»  spéciales,  il  suffit  que  nous  sachions  clai-^ 
rement  ce  que  représente  pour  nous  le  mot  do  lîngam  et  les* 
développements  dans  lesquels  croit  devoir  entrer  la  Kârika  pour 
BOUS  les  faire  encore  mieux  comprendre. 

QiMrantiime  sloka  de  la  Kârikâ. 

«  Primitivement  produit,  indépendant,  perpétuel,  composé 
«  de  rintelllgence  (mahat)  et  des  autres  principes  subtils,  le 
«  lingam  transmigre  sans  jamais  jouir  des  choses,  doué  des 
«  dispositions  qui  lui  appartiennent.  » 

L'origine  du  lingam  remonte^  aux  premiers  temps  de  la 
création  :  l'univers  n'est  pas  encore  formé ,  la  nature  ne  s'est 
pas  encore  développée ,  et  c'est  à  ce  momient  môme  que  le  lingam 
est  créé.  Il  est  donc  antérieur  à  tout  le  reste  des  créatures ,  et 
voilà  comment  on  peut  dire  qu'il  est  primitif.  De  plus,  il  est 
indépendant ,  en  ce  double  sens  qu'il  ne  se  confond  jamais  avec 
les  autres  éléments ,  soit  qu'il  anime  un  dieu  ,  un  homme  ou 
une  brute,  et  qu'il  peut,  grâce  à  sa  subtilité ,  passer  à  travers 
tous  les  obstacles ,  sans  que  rien  ne  l'arrête ,  pas  même  les 
matières  les  plus  compactes  ni  les  rocs  les  plus  durs.  Il  est  en- 
core indépendant,  en  ce  sens  qu'il  est  distinct  dans  les  per- 
sonnes différentes,  et  que  le  linga  sarîra  d'un  individu  ne  dé- 
pend en  rien  du  linga  sarira  d'un  autre.  Il  est  perpétuel ,  c'est- 
à-dire  ,  qu'il  ne  cesse  de  transmigrer  jusqu'à  ce  que  par  la 
science  et  la  philosophie  l'être  ait  enfin  conquis  la  libération 
éternelle  :  passant  perpétuellement  d'une  forme  à  une  autre , 
tant  que  la  loi  fatale  de  la  transmigration  n'a  point  été  rachetée 
à  ce  prix ,  il  reste  dans  toutes  les  formes  identique  à  lui-même, 
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prêt  à  ias  subir  toutes  sans  être  altéré  dans  aucune.  Les  prin- 
cipes qui  entrent  dans  sa  composition  sont  au  nombre  de  dix- 
sept  :  c*est  rintelHgence  d'abord  i  qui  comprend  aussi  le  moi; 
ce  sont  ensuite  les  onze  organes,  et  enfin  les  cinq  molécules  élé- 
mentaires. Dans  ses  transmigrations  incessantes,  il  iraTorse  les 
trois  mondes ,  et  il  reste  jusqu'à  la  dissolution  uniyerselle  des 
choses,  pour  attendre  une  nouvelle  création  et  recommencer  des 
évolutions  nouvelles. 

Le  linga  sarira  subit  ses  diverses  existences  sans  avoir  avec 
les  choses  les  rapports  qui  n'appartiennent  qu'à  l'intelligence. 
C'est  elle  seule  qui  peut  les  comprendre  et  en  jouir  :  le  lingam 
n'en  jouit  pas,  parce  qu'il  ne  les  comprend  point.  Sans  lui, 
rintelligence  ne  pourrait  rien ,  et  il  est  son  intermédiaire  indis- 
pensable ;  mais  cependant  il  ne  peut  la  remplacer;  et,  réduit  à 
lui-môme ,  il  demeurerait  insensible  et  confondu  dans  le  sein 
obscur  de  la  nature ,  qui  ne  connaît  pas  plus  que  lui  les  choses 
qui  la  forment.  D'ailleurs ,  il  est  doué  de  certaines  dispositions 
qui  le  revêtent  et  le  colorent  en  quelque  sorte.  Il  les  reçoit  en 
naissant  ;  et  ce  sont  elles  qui  décident ,  en  agissant  durant  la 
vie ,  si  le  lingam  obtiendra  plus  tard  une  récompense  dans  le 
del ,  ou  subira  un  châtiment  dans  l'enfer  :  c'est  rintelligence 
qui  les  développe  en  lui ,  et  qui  l'en  imprègne ,  comme  il  suffît 
d'une  fleur  de  tchampa  pour  parfumer  tout  un  vêtement. 

Telles  sont  Torigine,  la  durée  et  la  fin  du  lingua  sarira. 

Il  faut  avouer  que,  malgré  toutes  les  explications  des  com- 
mentateurs ,  ces  étranges  théories  restent  fort  peu  compréhen- 
sibles. Nous  avons  déjà  vu ,  dans  ce  qui  précède ,  l'intelligence 
séparée  de  l'âme ,  et  Tâme  elle-même  séparée ,  comme  un  prin- 
cipe spécial  de  l'intelligence ,  du  moi  et  du  manas  qui  la  servent» 
et  des  sens  qui  sont  ses  organes.  Voici  maintenant,  à  côté  de 
l'intelligence,  du  moi  et  de  l'âme,  une  nouvelle  enutité  qui 
vient  accroître  encore  la  confusion ,  et  le  linga  sarira  qui  n'est 
pas  le  corps,  qui  n'est  pas  davantage  l'âme  ni  l'intelligence, 
nous  apparaît  comme  une  contre-épreuve  équivoque  et  pure- 
ment imaginaire  de  l'intelligence ,  de  Tâme  et  du  corps.  A  que^ 
fait  répond  cette  idée  du  linga  sarira?  Quel  phénomène  de  notre 
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BMure  accessible  à  Tobservatioii  le  liûgatn  peut4i  représenter? 
n  serftit  bien  difficito  de  te  dire  ;  et  oes  doclrinés,  à  rinoonyé- 
nient  d^dtre  fort  obscures  ,  j(Ngaent  ce  défoat  bien  plus  grave , 
ée  ne  s^appuyer  sur  aacnne  portion  de  vérité  ;  car  »  il  faut  bien 
le  remarquer ,  le  rôle  prêté  ici  au  ling»  sarira  est  quelque  chose 
de  profondément  dififéreni  de  oelur  que  dans  la  mythologie 
grecque  4  ou  même  dans  quelques  systèmes  de  philosophie  mys- 
tique, on  prête  aux  fantêmes ,  aux  idoles  qui  représentent  Tftme 
après  la  mort.  Ces  fantômes  ne  sont  que  le  reste  de  l'âme  en 
quelque  sorte ,  c^est  sa  forme  propre  quand  eUe  est  séparée  du 
eorps  qu'elle  animait  id-bas  et  qu'elle  y  laisse.  Ces  mftnes ,  ces 
idoles,  ces  fentômes  remplacent  TÂme  dans  un  monde  autre  que 
le  nôtre.  Ils  habitent  aux  enfers ,  dans  les  Champs-Elysées;  mais 
Ito  n^existent  pas  dans  cette  vie  à  côté  de  Tâme  et  en  même 
temps  qu-elte.  Au  contraire,  lelioga  sartra  vit  avec  elle  dans 
cette  existence  présenté  :  il  ne  la  quitte  pas  dans  ce  monde ,  où 
il  raccompagne ,  comme  il  doit  raccompagner  dans  les  mondes 
qui  succèdent  à  celui-ci.  Il  ne  la  quitte  que  quand  Tâme  elle- 
même ,  éternellemeni  délivrée  par  la  science,  ne  doit  plus  m* 
naître,  ni  jamais  reparaître  à  la  vie.  C'est  donc  dans  la  compo- 
sition actuelle  de  notre  être ,  dans  Torganisation  de  notre  na- 
ture, qu'ilfaut  retrouver  le  linga  sarîra,  on  du  moins  le  fait 
que  le  sâakhya  prétend  expliquer  par  cette  théorie.  Mais  il 
n'existe  pas  de  fait  de  ce  genre,  et  c'est  Timagination  seule  des 
philosophes  indiens  qui  l'a  supposé. 
Mais  poursuivons  : 

Quarante  et  unième  sloka  de  la  Kàrikà. 

«  De  même  qu'une  peititure  n'existe  pas  sans  un  support 
«  qdi  la  soutienne  ;  de  même  qu'il  n*y  a  pas  d'ombre  sans  un 
«  poteau  ou  tel  autre  objet  qui  la  cause,  de  même  le  lingam 
ti  sans  les  éléments  distincts  est  privé  de  support  et  ne  peut 
k  subsister.  » 

Lies  comparaisons  dont  se  sert  la  Kârikâ  prouvent  que  l'auteur 
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lai- même  sent  le  besoin  d'éclaircir  ces  théories;  mais  ces 
comparaisons  jeltent  bien  peu  de  lumières  sur  unt  d^obscorités; 
et  tout  ce  qu'elles  nous  apprennent,  c^est  que  le  linga  sarlra  n'a 
pas  d'existence  propre ,  et  que  s'il  ne  trouvait  point  un  asile  et 
un  appui  substantiel»  il  ne  serait  pas  plus  par  lui-môme  que 
l'ombre  ne  peut  ôtre  sans  Tobjet  qui  la  forme,  pas  plus  que  le 
tableau  ne  peut  subsister  sans  la  toile  où  les  couleurs  s'étalent 
et  se  combinent.  Le  linga  sarlra  est  donc  comltae  la  forme  de 
rftme,  inséparable  d'elle ,  et  ne  se  confondant  pas  arec  elle. 

Cependant  ce  n'est  pas  Tâme ,  comme  on  pourrait  le  supposer^ 
qui  est  le  support  et  Tasile  du  linga  sartra  ;  Târoe  n'est  pas  sa 
substance;  le  lingam  n'est  pas  l'attribut  de  l'âme  :  ce  sont  les 
éléments  distincts  qui  le  soutiennent.  Mais  quels  sont  ces  élé- 
ments distincts  ?  C'est ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  l'un  des  slokas 
précédents,  l'ensemble  des  corps  qui  sont  de  trois  espèces , 
subtils,  engendrés  et  grossiers.  Ces  corps  ont  des  caractères 
distincts ,  à  la  différence  des  molécules  rudimentaires  qui  n'ont 
pas  de  caractères  distincts.  C'est  donc  dans  le  corps  ainsi 
compris  que  le  linga  fsartra  doit  se  trouver  :  c'est  dans  ces 
corps  qu'il  se  réfugie ,  et  c'est  grftce  à  eux  qu'il  subsbte.  En 
d'autres  termes ,  le  lingam  est  à  la  condition  d'ôtre  uni  à  un 
corps ,  et  sans  le  corps  il  ne  serait  point. 

Mais  ici  se  présente  une  difficulté  qui  naît  d'une  Tariante 
dans  le  texte.  Un  commentateur  semble  lire  que  c'est  dans 
les  éléments  indistincts,  et  non  dans  les  éléments  dislincts 
que  le  lingam  trouve  son  support.  M.  Wilson  se  range 
à-peu-près  à  cotte  interprétation,  qui,  comme  il  le  dit,  n'est 
pas  seulement  un  changement  d'érudition,  mais  un  chan- 
gement de  doctrine.  Gaoudapada  est  le  seul  a  lire  ainsi  le  ieii» 
de  la  Kârikft  ;  et  la  différence  ne  tient  absolument  qu'à  la  ma- 
nière dont  on  coupe  les  mois.  La  grammaire  ne  s'oppose  pas 
plusè  l'une  des  deux  leçons  qu'à  l'autre,  le  rbythme  du  vers 
s'y  prête  également;  mais ,  quelle  que  soit  Tautorité  d'un  com- 
mentateur indigène,  et  celle  de  M.  Wilson ,  je  ne  puis  partager 
leur  avis ,  et  je  préfère  de  beaucoup  celui  des  autres  commen- 
tateurs. C'est  è  la  Kârikâ  elle-même  qu'il  faut  s'adresser  pour 
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lever  tous  les  doutes  ;  et  pour  l'interpréter ,  c^est  elle  seule  quMl 
faut  consulter.  Dans  le  sloka  trente-huitième,  il  a  été  établi  que 
les  objets  se  divisent  en  deux  grandes  classes,  les  objets  indis^ 
tincts  et  les  objets  distincts.  Les  molécules  rudimentaires  for^ 
maient  la  première  classe;  la  seconde  était  formée  des  objets 
distincts;  et  parmi  ces  objets  distincts,  les  corps  subtils  tenaient 
le  premier  rang ,  comme  on  Ta  tu  dans  le  sloka  trente-neuvième. 
Le  lingd  sartra  fait  partie  des  corps  subtils ,  ou  plutôt  les  linga 
sarîras  et  les  corps  subtils  se  confondent  et  ne  sont  qu'une  seule 
et  même  chose.  Mais  nous  avons  vu  aussi  comment  le  corps 
subtil,  une  fois  déposé  dans  le  sein  maternel ,  y  revêt  toutes 
les  conditions  dont  il  a  besoin  pour  vivre.  Là  il  est  mis  en  rap- 
port avec  les  éléments  grossiers  qui  doivent  lui  donner  une 
forme  matérielle.  Que  toutes  ces  distinctions  soient  plus  ou 
moins  vraies ,  que  toutes  ces  évolutions  du  corps  subtil  repré- 
sentent plus  ou  moins  exactement  le  développement  physiolo- 
gique de  Tembryon ,  peu  importe.  Mais  dans  ces  théories  bizarres 
et  fausses,  la  Kârikâ  ne  met  jamais  le  corps  subtil,  le  linga 
sarîra,  qu'en  contact  avec  les  éléments  qu'elle  appelle  des*élé« 
ments  distincts.  Il  s'en  suit  donc  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  en- 
tendre le  sloka  quarante  et  unième;  et  la  leçon  proposée  par 
Gaoudapada  doit  être  rejetée.  C'est  dans  les  éléments  distincts 
que  le  linga  sarîra  trouve  un  support ,  et  non  point  dans  les  élé- 
ments indistincts. 

Ce  qui  me  détermine  encore  h  préférer  ce  dernier  sens ,  c'est 
que  cette  doctrine ,  qui  me  semble  d'accord  avec  les  slokas  im- 
médiatement précédents ,  ne  l'esl  pas  moins  avec  le  sloka  dix- 
huitième.  Dans  ce  sloka ,  la  Kârikâ  reconnaissait  la  multiplicité 
des  âmes  et  la  personnalité,  ne  faisant  que  reproduire  sur  ce 
point  essentiel  les  Soûtras  mêmes  de  Kapila.  La  doctrine  de  la 
personnalité  est  un  des  traits  caractéristiques  du  sânkhya,  et 
j'ai  dû  y  insister  avec  la  plus  sérieuse  attention.  Je  trouve  que 
la  théorie  du  linga  sarîra  n'est  qu'une  conséquence  de  celle-lè  ;  et 
le  linga  sar!ra  est  individuel,  tout  aussi  bien  que  l'âme  à  laquelle 
il  sert  de  véhicule  à  travers  les  mondes  et  les  existences.  Si  le 
lingam  est  individuel,  il  faut  que  le  support  dans  lequel  il  est 
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placé ie  soit  aussi; en  d'autres  termes^  il  faul  que  le  support  soil 
distinct,  comme  dit  la  Kftrikâ;  sUl  ne  Tétait  pa«,  s*il  restait 
commun  et  confus ,  comme  le  sont  les  molécules  rudimentaires, 
dénuées  de  caractères  distinctifs,  û  ne  pourrait  remplir  les  Umo- 
tiens  qui  lui  sont  assignées;  il  ne  pourrait  servir  Tindividusâité 
à  laquelle  il  serait  attaché,  s'il  n'était  pas  lui-même  îndividneL 
Le  sldLa  suivant  de  la  Kftrikâ  donne  à  cette  explication  un 
nou?oau  degré  de  ?raisemblance  et  d'exactitude. 

Quarante-deuxième  sloka  4e  lu  Kàrikâ. 

«<  C'est  pour  atteindre  l'objet  de  Tftme  que  le  lingam  est  pro- 
u  duit  par  l'enchaînement  des  actes  et  de  leurs  conséquences  , 
«  et  avec  l'aide  supérieure  de  la  nature ,  le  lingam  remplit  ses 
n  rôles  divers,  comme  un  acteur  dramatique  remplit  tour-à-lour 
i<  les  siens.  » 

Le  but  de  l'âme,  l'objet  distinctif  de  l'esprit  de  l'homme  en 
ce  monde  est  simple  :  c'est  la  libération  formelle ,  que  la 
science  seule  peut  assurer.  Mais  l'objet  de  l'âme  est  double 
aussi)  en  ce  sens  qu'elle  doit  d'abord  sentir  et  connaître  les 
choses  avant  de  les  juger ,  et  de  se  distinguer  eUe-mÔme  de  tout 
ce  qui  l'entoure  et  de  tout  ce  qui  l'émeut.  Il  faut  que  Fâme 
perçoive  par  l'intermédiaire  de  l'intelligence ,  du  moi  et  du  ma- 
nas,  les  informations  que  les  sens  lui  apportent;  elle  en  jouit  en 
les  recevant;  mais  elle  ne  doit  pas  s'arrêter  à  cette  sphère  trop 
peu  élevée  pour  elle ,  et  des  choses  qu'elle  sent,  elle  doit  passer 
bientôt  à  la  considération  de  sa  propre  esseuco.  Elle  se  distingue 
alors  profondément  des  qualités  de  la  nature  et  de  toutes  les 
choses;  et  c'est  en  comprenant  cette  différence  qu'elle  se  délivre 
et  conquiert  le  salut  éternel.  C'est  donc  uniquement  en  vue  de 
la  libération  de  l'âme  que  le  linga  sarîra  est  produit,  U  s'attache 
è  elle  et  vit  avec  elle,  jusqu'à  ce  qu'eUe  ait  accompli  toutes  les 
preuves  qui  lui  sont  imposées. 

C'est  qu'entre  les  actes  et  les  conséquences  des  actes ,  il  y  a 
des  relations  nécessaires,  un  enchaînement  falal  que  rien  ne 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  436  — 

peol  briser»  Les  actes  sont  la  vertu  et  le  vice  ;  les  conséquences, 
ce  sont  les  récompenses  ou  les  châtiments.  Sans  le  lingam , 
Pâme ,  inactiye  comme  elle  Test  par  son  essence ,  resterait  sous- 
traite aux  uns  comme  aux  autres.  La  transmigration  n'aurait 
pas  lieu  ;  car  les  actes  qui  n'existeraient  point  n'auraient  pas 
non  plus  à  produire  leurs  infaillibles  conséquences.  Hais  si  cette 
âme  passe  spécialement  d'une  condition  supérieure  à  une  con- 
dition dégradée,  Undis  que  telle  autre,  au  contraire,  sMIève 
d'une  condition  inférieure  h  une  condition  plus  haute,  il  faut 
bien  qu'il  y  ait  une  cause  spéciale  qui  fasSe  monter  l'une  et 
descendre  l'autre.  Cette  cause,  c'est  renchatnement  des  actes 
et  des  conséquences  :  selon  que  dans  une  de  ses  existences 
rime  s'est  conduite ,  elle  subit  des  traitements  différents  dans 
rexistence  qui  doit  suivre.  Le  linga  sarîra  prend  alors  les  formes 
diverses  qui  lui  sont  imposées  parmi  les  hoannes ,  parmi  les 
animaux  ou  parmi  les  dieux  ;  il  change  de  formes,  de  vêtements, 
et  l'on  dirait  presque  de  costumes.  C'est  comme  l'acteur ,  le 
comédien  qui ,  suivant  les  besoins  de  la  pièce,  représente  tantôt 
on  dieu,  tantôt  un  simple  mortel,  tantôt  un  roi,  tantôt  un 
panvre  berger.  Tout  de  même  quand  le  lingam  est  entré  dans 
le  sein  qui  doit  le  recevoir,  il  y  devient  indifféremment  un  élé- 
phant, une  femme  ou  un  homme. 

Mais  le  lingam,  malgré  toutes  ses  transformations,  n'est  pas 
absolument  indépendant.  U  n'agit  pas  à  son  gré,  et  les  transmi 
gra tiens  qu'il  accomplit,  rendues  nécessaires  d4jè  par  l'enchat- 
nement  des  actes  et  des  conséquences  ,  relèvent  encore  de  la 
puissance  souveraine  de  la  nature.  De  même  qu'un  roi  dans  le 
royaume  qui  lui  appartient  fait  de  son  pouvoir  l'usage  qu'il  lui 
pla!t ,  de  môme  la  nature  fait  prendre  au  lingam  les  conditions 
qu'elle  lui  assigne  ;  c'est  elle  qui  lui  distribue  ses  rôles  et  qui  le 
fait  agir  par  l'intermédiaire  des  trois  qualités  ;  elle  lui  donne 
treîse  instruments ,  c'est-à-dire  l'intelligence ,  le  moi  et  les  onze 
organes  de  perception  et  d'action  ;  et,  pourvu  de  tous  ces  se^ 
cours  indispensables,  le  lingam  entre  en  scène  et  remplit  une 
existence  qui  n'est  pour  lui  qn'un  rôle  auquel  un  autre  rôle 
succédera  bientôt. 
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Telle  est  donc  Tidée  précise  que  le  lingam  représente  dans  le 
sânkhya  :  il  est  le  véhicule  de  rftme  à  (rayers  les  différentes 
existences,  soit  dans  le  inonde  des  dieux ,  soit  dans  le  monde 
des  hommes ,  soit  même  dans  le  monde  des  animaux.  C'est  lui 
qui  la  porte  de  monde  en  monde,  tant  que  doivent  durer  ses 
migrations.  Comme  Tâme  est  inactive  dans  le  système  sânkhya, 
et  que  le  mouvement  lui  est  par-conséquent  refusé ,  il  a  (alla 
imaginer  à  côté  d'elle  un  être  qui  se  chargeât  en  quelque  sorte 
de  la  faire  mourir.  Cet  être,  c'est  le  linga  sarîra;  et  de  là  vient 
que  cette  théorie  tient  une  si  grande  place  dans  Fensemble  de 
la  doctrine.  La  métempsycose  serait  impossible  sans  Tintervea- 
tion  du  lingam ,  puisque  l'âme  ne  pourrait  pas  elle  seule  passer 
d'un  état  à  un  autre. 

Pour  compléter  celte  idée  du  lingam ,  il  faut  de  plus  se  rappe- 
ler l'étymologie  de  ce  mot  :  Lingam  signiûe  attribut  ;  et  le 
Singa  Sârika  est  le  corps  d'attribut,  le  corps  attribué,  c'est-à- 
dire  cette  individualité  qui  distingue  un  être  animé  d'un  autre 
être  y  qui  lui  donne  sa  forme  propre  et  empêche  de  le  confondre 
avec  un  autre.  Le  lingam  aurait  donc  cette  double  fonction 
dans  le  système  sânkhya ,  et  d'achever  la  personnalité  en  lui 
donnant  une  forme  matérielle  ,  et  de  faire  transmigrer  l'âme.  11 
est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  toute  l'importance  de  ces 
deux  fonctions  prêtées  au  lingam.  Cest  l'annexe  de  l'âme,  et, 
sans  lui ,  elle  ne  pourrait  être  rien  de  ce  qu'elle  est.  .Le  lingam 
ne  disparaît  et  ne  la  quitte  que  quand  elle  est  arrivée  à  la  béati- 
tude éternelle. 

On  a  dit  dans  le  sloka  quaisantième  que  le  lingam  était  doué 
de  certaines  dispositions  qui  l'accompagnent  durant  ses  existen* 
ces  successives.  Ces  dispositions  ou  plutôt  ces  conditions  sont 
de  diverses  espèces  :  le  lingam  les  subit-il ,  ne  peut-il  se  les 
donner ,  ou  ne  peut-il  s'en  donner  que  quelques-unes  ?  C'est 
un  point  que  le  Sânkhya  ne  touche  pas  ,*  et  dans  cette  acquisi- 
tion des  dispositions  qui  doivent  faire  le  salut  ou  la  perte  de 
rame,  ridée  du  libre  arbitre  n'apparaît  pas  un  seul  instant. 


Digitized  by 


Googtc 


—  437  — 
Ouarante^troisième  sloka  de  la  Kàrikâ. 

«  Les  dispositions  sont  absolues,  naturelles  et  accidentelles  : 
a  c^est  la  vertu  et  le  reste.  Elles  doivent  être  regardées  comme 
u  appartenant  èi  l'instrummit ,  et  aussi  comme  appartenant  à 
«  Teffet  :  les  dispositions  reçues  dans  Vutérus  el  les  dispositions 
«  analogues  sont  de  cette  dernière  classe.  » 

Les  dispositions  ou  conditions  de  Têtre  sont  la  vertu,  la 
science,  Pimpassibilité  et  le  pouvoir  surnaturel.  A  ces  quatre 
dispositions  fondamentales,  qui,  toutes,  dérivent  de  la  bonté  , 
s'opposent  quatre  dispositions  contraires,  jqui  sont  le  vice, 
Tignorance,  la  passion  et  Timpuissance.  Celles-là  viennent  de  ' 
l'obscurité.  Ces  dispositions  essentielles  varient  dMndividu  à  in- 
dividu par  la  mesure  dans  laquelle  chacun  les  possède  ;  et  de  là 
les  nuances  infinies  des  caractères  moraux,  où  les  proportions 
de  ces  qualités  changent  sans  cesSe.  Les  quatre  premières  ne 
sont  possédées  dans  toute  leur  perfection  que  par  les  saints  per- 
sonnages, les  vénérables  rishis,  et  par  ces  hommes  que  leur 
science  élève  au  rang  des  dieux.  Voilà  comment  ces  dispositions 
sont  appelées  absolues.  A  Tépoqne  delà  première  création,  Ka- 
pila,  le  saint  fondateur  du  Sânkhya ,  en  était  doué  dans  toute 
leur  grandeur  et  leur  pureté. 

Quant  aux  dispositions  naturelles ,  ce  sont  celles  qu'on  apporte 
en  venant  au  monde  ;  mais  comme  en  naissant  on  a  déjà  vécu 
dans  une  existence  antérieure  ,  on  subit  la  juste  influence  de  sa 
conduite  passée.  Si  Ton  a  bien  vtcu ,  les  dispositions  sont  meil- 
leures; si  Ton  a  vécu  dans  la  dégradation  et  le  vice ,  les  disposi- 
tions naturelles  ne  s'élèvent  pas  au-dessus  de  Tinstinct  des 
brutes,  et  Ton  est  destiné ,  dans  la  vie  nouvelle  qu'on  va  me- 
ner, à  reproduire  les  fautes  d'une  première  existence ,  à  moins 
que  d'heureuses  circonstances  ne  viennent  tempérer  ces  fâcheux 
précédents. 

Ce  sontalors  des  dispositions  accidentelles  que  Ton  contracte, 
et  ces  dispositions,  tout  accidentelles  qu'elles  sont,  n'en  exer- 
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cent  pas  moins  une  influence  favorable  et  puissante.  Ce  sont , 
par  exemple  ,  les  leçons  d*an  mattre  édaiié,  les  enseignements 
profitables  d^un  pieux  instituteur,  qui  ramènent  Tôtre  dépravé 
dans  les  voies  du  salut.  La  science  procure  h  eelui  qui  la  reçoit 
et  qui  est  asseï  sage  pour  la  goûter,  Fimpassibilitè,  la  domina- 
tion sur  les  passions  fatales;  Timpassibilité  engendre  la  verlu  » 
et  la  vertu  eng^idre  h  son  tour  la  puissance  surnatareUe. 

n  y  a  donc  trois  espèces  de  dispositions  qui  peuvent  aieeler 
le  lingam  :  les  dispositions  accidentelles,  les  dispositions  natu- 
relles et  les  dispositions  absolues. 

Ha»  dans  Têtre  humain  tel  que  nous  le  voyons ,  tel  que  nous 
pouvons  Tobserver  nous-mêmes ,  h  quelle  partie  se  rapportent 
les  dispositions  ?  La  Kârikâ  répond  qu'elles  peuvent  se  rappor- 
ter  tout  2i-la-fois  è  l'instrument  et  è  Teflét.  L'instrumoit  et  Tef*' 
fet  ne  signifient  point  autre  chose  ici,  comme  Tattestent  tous  les 
commentateurs ,  que  Fintelligence  et  le  corps.  LUntelligence , 
ainsi  qu*on  Ta  vu  plus  haut,  comprend  Forgane  interne  tout 
entier,  c'est-à-dire,  cette  triade  formée  de  PinteOigenoe ,  du 
moi  et  du  manas.  Elle  est  le  premier  instrument  de  Fâme ,  son 
premier  organe;  et,  en  ce  sens,  on  peut  dire  que  les  disposi- 
tions appartiennent  à  Finstrument.  C'est  Fintelligence  qui  pré- 
sente et  subit  les  dispositions  diverses  de  vertu  et  de  vice,  de 
science  et  d'ignorance,  etc.  Mais  ces  dispositions  peuvent  ap- 
partenir également  au  corps,  et,  selon  les  organisations  diterses 
qu'il  reçoit,  les  dispositions  peuvent  se  trouver  dans  le  lingam  à 
des  degrés  différents.  Les  modifications  qu'il  éprouve  dans  le 
sehi  de  la  mère  qui  le  porte  exercent  plus  tard  sur  lui  une  in- 
fluence décisive.  De  plus,  les  changements  auxquels  le  corps 
est  soumis  durant  la  vie  ne  sont  pas  moins  énergiques  dans  leor 
action.  L'enfance,  la  jeunesse,  la  vieillesse  n'offrent  pas  les 
mêmes  dispositions,  et  les  différences  du  même  individu  selOB 
les  ftges  sont  considérables. 

Ainsi ,  les  dispositions  appartiennent  au  corps  comme  elles 
appartiennent  à  Fintelligence  :  en  d'autres  termes ,  elles  refè- 
vent  de  la  matière  comme  elles  relèvent  de  Fesprit. 

On  peut  ajouter  en  un  sens  plus  profond  que  les  dispositions 
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sont  toul  ensemble  causes  el  effets.  Ce  semt  elles  qui,  selon 
qu'elles  sont  bien  ou  mal  dirigées ,  décident  de  la  destinée  de 
rhomme;  elles  t'influencent  dans  Pexistence  présente,  elles 
Finfluencent  également  dans  les  existeaees  futures.  A  ce  titre , 
ce  sont  des  causes  aetôres^  et  puissantes.  Mais ,  k  un  autre  point 
de  vue,  on  peut  dire  aussi  qu'elles  sont  des  effets^,  puisqu'elles 
résultent  fatalement  de  ces  influences  secrètes  et  irrésistibles 
qui  se  produisent  dans  le  sein  maternel ,  puisqu'elles  résultent 
aussi  de  ces  conditions  inévitables  qui  soumettent  Thomme  h 
Fenfance  obscure  et  impuissante ,  à  la  jeunesse  impétueuse  et 
aveugle,  h  la  vieillesse  enfin,  languissante  et  débile.  Si  donc  les 
dispositions  sont  des  causes ,  comme  on  ne  peut  le  nier,  ce  sonf 
aussi  des  effets ,  et  leur  importance  n'est  pas  moins  grande 
d'un  côté  que  de  l'antre. 

n  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  Timportance  de  toute 
cette  doctrine  :  chacun  la  voit  ;  mais  il  est  h  regretter  que  dans 
la  Kârikâ ,  non  plus  que  dans  les  commentateurs ,  elle  ne*  soit 
pas  développée  davantage.  Elle  en  valait  certainement  la  peine. 
Plus  loin ,  il  est  vrai ,  Fauteur  de  la  Kftrikâ  reviendra  sur  quel- 
ques-uns des  points  principaux  de  cette  théorie;  mais  Finfluence 
réciproque  de  Forganisation  du  corps  sur  les>  dispositions  mo- 
rales, et  de  ces  dispositions  sur  les  destinées  du  corps,  méritait 
d'ôtre  plus  approfondie.  Cest  le  qu'est  le  mystère  tout  entier  du 
sort  de  Fhomme  :  c'est  là  surtout  ce  que  le  philosophe  devait 
étudier;  mais  peut-être  n'est-il  pas  juste  de  demander  à  Flnde 
de  pénétrer  plus  avant  dans  ces  problèmes  que  nous  sommes 
si  loin,  trois  mille  ans  après  elle  ,  d'avoir  complètement 
éclaircis. 

La  théorie  de  la  transmigration ,  telle  que  je  viens  de  Féxpo- 
ser,  appartient  à  la  Rârikâ  plus  particulièrement  qu'aux  soû- 
tras  eux-mêmes.  Du  moins  Kapila,  dans  ses  aphorismes,  n'a 
fait  que  déposer  des  germes  qu'ont  fécondés  des  études  ulté- 
rieures. Dans  le  maître,  la  doctrine  est  beaucoup  moins  éten- 
due, et  ii  n'en  dbnne  que  les  traits  les  plus  généraux.  Je  vais  les 
rappeler  cependant  dans  toute  leur  concision  et  leur  obscurité , 
pour  qu'il  soit  prouvé  que  la  Kârikà  n'a  point  inventé  celte 
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doctriae  »  et  qu'elle  n'a  fait  ici ,  comme  ailleurs ,  que  reproduire 
des  idées  dès  longtemps  connues  et  admises. 

Lecture  troisième ,  soûtra  i  : 

«  L'origine  du  distinct  vient  de  Tindistinct.  » 

Id.,  soûtra  2  : 

«  C'est  du  distinct  que  vient  Torigine  du  corps  (sarîra).  » 

Id.,  soûtra  3: 

«  La  transmigration  vient  de  cette  source,  m 

Id. ,  soûtra  4  : 

«  L'activité  des  indistincts  continue  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent 
«  au  discernement.  »> 

Id. ,  soûtra  5  : 

i<  En  jouissant  d'une  autre  existence.  ») 

Id.,  soûtra  6  : 

oc  Â  ce  moment ,  il  est  délivré  des  deux.  » 

Id. ,  soûtra  7  ; 

«  Le  corps  grossier  est  d'ordinaire  engendré  de  père  et  de 
«  mère;  les  autres  ne  le  sont  pas.  » 

Id. ,  soûtra  8  : 

«  C'est  parce  que  le  lingam  a  été  produit  antérieurement  à 
«  tout  le  reste,  qu'il  a  la  faculté  de  ressentir  les  effets.  Il  n'y  a 
«  qu'un  seul  ôtre  qui  puisse  jouir  des  choses,  et  les  antres  ne 
«  le  peuvent  pas.  » 

Id.,  soûtra 9: 

u  Le  lingam  est  composé  de  dix-sept  parties.  ^) 

Id. ,  soûtra  10  : 

u  La  variété  des  individualités  tient  à  la  différence  des 
a  actes.  » 

Id.,  soûtra  11  : 

«  Le  corps  matériel  étant  le  réceptacle  du  véhicule  du 
a  lingam ,  on  ne  peut  nommer  l'un  sans  nommer  aussi  l'autre.  ^) 

Id.,  soûtra  12  : 

((  Le  lingam  ne  subsiste  pas  à  lui  seul  :  privé  de  ce  récepta- 
a  cle ,  il  est  comme  l'ombre  ou  comme  la  peinture.  » 

Id.,  soûtra  15  : 
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u  La  transmigration  du  lingam  n'a  pour  objet  que  le  but 
«  de  Tesprit  :  c'est  comme  les  fonctionnaires  inférieurs  d'un 
«  roi.  » 

Id*,  soûtra  16  : 

«  Le  corps  matériel  est  composé  de  cinq  éléments  grossiers.  » 

J'ai  tenu,  puisque  l'occasion  se  présentait,  à  donner  les 
soûtras  que  je  viens  de  traduire  dans  toute  leur  simplicité , 
c'est-à-dire,  avec  les  difficultés  à -peu-près  insurmontables 
qu'ils  offrent.  Si  je  ne  les  avais  pas  fait  précéder  de  la  traduc- 
tion et  de  l'explication  de  la  Kârikâ,  je  doute  que  nous  pus- 
sions absolument  y  rien  comprendre.  Môme  avec  ces  éclaircis- 
sements préliminaires ,  ils  restent  encore  fort  obscurs ,  et  je_  ne 
me  flatte  pas ,  tout  en  empruntant  les  lumières  des  commen- 
tateurs,  de  parvenir  à  en  dissiper  toutes  les  ténèbres.  Je 
vais  essayer  cependant ,  parce  que  cette  doctrine  est  des  plus 
graves. 

c(  L'origine  du  distinct,  dit  Kapila,  vient  de  l'indistinct.  » 
Ceci  ne  veut  pas  dire  autre  chose ,  si  ce  n'est  que  le  monde , 
qui  est  le  distinct ,  vient  de  la  nature  qui  est  l'indistinct.  Le 
développé,  le  vyakta ,  vient  du  non- développé,  de  l'avyakta, 
ainsi  que  nous  l'avons  appris  dès  le  début  du  système.  Yidi- 
gnâna  Bhikshou ,  en  commentant  ce  soûtra ,  rappelle ,  comme 
je  le  fais  moi-même ,  ces  théories  antérieures,  et  il  s'y  réfère. 
Le  distinct,  selon  lui,  c'est  l'ensemble  des  vingt-trois  principes 
qui  sortent  du  sein  de  la  nature  et  qui  ferment  le  monde  par  la 
variété  infinie  de  leurs  développements. 

«  C'est  du  distinct,  continue  Kapila,  que  vient  l'origine  du 
«  corps ,  »  ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  «  du  véhicule  » 
(sarîra).  Le  corps  vient  du  distinct ,  en  ce  sens  qu'il  est  formé 
de  certains  éléments  qui,  suivant  le  système  sânkhya,  ont  des 
caractères  distinctifs.  Ce  sont  les  onze  organes  de  perception  et 
d'action ,  le  moi  et  l'intelligence.  Le  sarira  ne  renferme  que  ces 
éléments.  Dans  le  sloka  trente-huitième»  il  a  été  dit  que  les 
molécules  élémentaires  n'avaient  pas  de  caractères  distincts , 
et  il  s'en  suit  que  le  sarira  proprement  dit  ne  comprend  pas  ces 
XXII.  29 
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nvoléecilès;  car  a'illes  comprenait»  il  tiendrait  àt  lladistiact  el 
fimi  du  ^ifitioct»  comme  le  dit  Kapila, 

a  La  traosmigration  vient  de  cette  source  :  »  c'est  grâce  an 
sarira  que  la  transmigration  peut  avoir  lieu.  Ssns  M)  Te^rit 
inactit  comme  il  Test,  ne  pourrait  passer  d'sne  «zisteooe  h  une 
autre;  et  la  transmigration,  qui  a  pour  résultat  de  purifler 
Fàme  par  des  épreuves  successives ,  n'arriverait  iamaisàla 
sauver.  La  sai1ra,)e  vébîciile,  est  rinstrument  indispensable  de 
la  transmigration. 

a  L^activité  des  indistincts  continue  fusqul  ce  qa^ls  arrivent 
«  au  disceniement.  »  La  transmigration  ne  cesse  qae  quand 
l'esprit  est  parvenu  à  discerner  profondément  et  exadenaent  les 
choses  :  jusque  là  il  reste  soumis  è  la  lot  nécessaire  de  la  re- 
naissance*  La  Kârikà  nous  a  dit  à  ^uc^  le  discernemetti  6'ajp- 
fAique.  L'âme ,  ponr  être  sauvée ,  pour  atteindre  la  libératûM , 
doit  se  distinguer  de  la  nature:  et  cette  science isalotaire est 
précisément  la  philosophie.  Tant  que  Thomme  n*a  pas  appris  è 
te  coimaltre ,  tant  qn'il  confond  Tesprît  qui  le  fait  tout  ce  qu'il 
est  avec  la  matière  à  laquelle  Tesprit  est  joint ,  il  ne  peut  espé- 
rer le  salut.  La  religion  a  beau  le  lui  promettre  ^  elle  ne  le  lai 
donne  pas  ;  et  c^est  la  science  seule  qui,  en  réclairant,  pent  le 
sauvera  jamais. 

«  £n  jouissant  id*une  autre  existence,  »  c'esi-ihdire  que 
pour  acquérir  cette  science  qu'on  a  point  eue  dans  une  pre- 
mière vie,  il  tant  en  recommencer  une  seconde ,  avec  tontes 
ses  épreuves  et  toutes  ses  donleurs.  Il  faut  eherdier  detiouveau 
la  route  qu'on  n'a  point  sa  trouver ,  el  qui  seule  peut  mener 
an  but  déônittf.  Or ,  on  le  sut,  le  but  déânltif  de  l'esprit  de 
rhomme ,  c'est  d'èrre  affranchi  de  la  renaissance ,  c'est  d'être 
soustrait  aux  maux  et  aux  biens  de  ce  mimde. 

a  A  ce  moment,  »  c'est*è-dire  au  moment  de  te  lièéra^n, 
«  il  est  délivré  des  deux,  »  Pesprit  est  délivré  des  altematives 
continuelles  du  bien  et  du  mal.  Il  ne  les  senft  pins:  il  échappe 
h  la  vaine  jouissance  de  l'un  et  eu  jong  douloureux  de  l?autre> 
de  môme  que  son  corps  échappe  è  tontes  ces  impressions  dîveise» 
dont  il  était  sans  cesse  assaillie 
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C«8t  (fue  le  lingam  est  d'ane  origine  qu^il  ne  faut  eoBbmite 
a?ee  auoniie  autre,  c  Le  coriiB  grossier  est  engendré  de  pèito  et 
«  de  mère.  »  C'est  la  généf atîon  avec  fontes  ses  infiuenees  et 
toutes  ses  conditions  qfui  produit  ces  corps  doçt  la  masse  frappe 
nos  yeux  ;  o^est  elle  foi  les  lait  naître  a?ec  tous  les  accâdents  que 
nos  sens  y  observent.  Mais  c  les  autres  corps ,  m  les  corps  subtils, 
«  ne  sont  pas  engendrés  «<  de  père  et  de  mère.  »  Us  viennent 
bien  ae  joindre -aux  corps  engendrés  pour  les  anima?  et  les  fake 
vivre  ;  mais  ils  sortent  d'une  autre  source  et  ne  sont  pas  JK>uini8 
aux  mêmes  lois.  Les  corps  subtfls  ont  été  formés  de  la  réunion 
des  cinq  molécules  'élémentaires,  encore  plus  subtiles  qu'eux. 
Ils  ne  meurent  pas  comme  la  matière  à  laquelle  ils  sont  joints  : 
leur  destinée  est  tout  autre  aussi  bien  que  leur  origine.  Les 
corps  grossiers  sont  insensibles ,  mais  les  corps  substiis  ab  le 
«ont  pas. 

«  'C'est  parce  que  le  tingama  été  produit  antérieinrement  à 
«  tout  le  teste ,  qu'il  a  la  faculté  de  xessentir  des  effets.  »  Pro- 
duit dès  le  commencement  du  monde,  le  lingam  est  doué  de 
sensibiiité  ;  il  peut  éprowrer  lo  bien  et  le  mal,  lo  plaisir  et  la 
Couleur  :  lo  corps  grossier  ne  peut  rien  éprouver  de  pareil,  m  Le 
«  lingam  seul  peut  jouir  des  choses,  et  les  autres  corps  ne  le 
a  peuvent  pas  ;  »  et  ce  qui  le  prouve  bien  ,  ^o'e^t  quo  quand  le 
corps  est  mort,  il  n'y  a  plus  en  lui  de  sensation  ;  il  n*y  a  plus 
Tien  en  lui  qui  distinguo  la  peine  du  plaisir ,  le  bien  du  mal.* 
le  Ungam  a  disparu ,  et  avec  lui  toutes  les  percepUons  ont 
cessé.  Il  est  donc  le  seul  qui  jouisse  de  cette  faculté  de  ressentir 
les  phénomènes  et  les  effets  sans  nombre  doqt  ce  monde  tft  le 
l>erpétuel  théâtre. 

Mais  le  lingam  ne  diffère  pas  moins  des  autres  corps  par  sa 
oomposition ,  qu'il  n?en  diffère  par  son  origine  et  par  sesi&*- 
cttllés.  a  Le  iingam  est  composé  de  dixrsept  parties  ;  et  ses 
4ixHwpt  parties,  ce  aont  les  once  organes  de  perœption  et 
d'action ,  les  cinq  moléoides  élémentaires ,  et  l'intelligence,  qui 
comprend  aussi  le  moi.  )i  Le  lingam  aiosi  composé  est  profonde- 
oient  différent  du  corps  matériel  que  forme  la  combinaison  des 
cinq  éléments  grosdtrs,  Téther,  l'air,  le  feu,  l'eau  et  la  terre. 
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Le  lingam  était  un  el  simple  è  Tongioe  da  monde  »  àrépoqae 
de  la  créaUon  des  choses;  mais  bientAt  il  s'est  multiplié  sous 
rinflnence  des  causes  qui  agissent  perpétu^mentsur  lui. 

Bien  que  toujours  composé  des  mômes  éléments  »  il  s'est 
ittdinduaHsé  ;  sans  cesser  d'être  ce  qu'-il  est ,  il  est  de?eoa  per- 
sonnel, et  pour  chaque  être  il  a  revêtu  des  formes  et  des  desti* 
nées  diverses.  A  l'époque  de  la  création ,  il  n'appartenait  qu'à 
Hiranyagarbha  y  c'est-à-dire  à  Brahma ,  à  l'œuf  d'or  qui  flottait 
è  la  surface  des  eaux;  mais  ensuite  il  s'est  répandu ,  ainsi  que 
nous  le  Toyonsy  dans  tous  les  êtres  qu'il  anime.  C'est  comme 
le  père,  qui  »  tout  unique  qu'il  est,  donne* naissance  h  de  nom- 
breux fils,  destinés  à  produire  eux-mêmes  une  postérité  plus 
nombreuse  encore.  Un  seul  oprps ,  par  voie  de  géoéraiion ,  se 
multiplie  à  l'infini  :  de  là  ausû  la  multiplicité  des  lingam.  Si 
les  individus  sont  entre  eux  dissemblables  à  tant  d'égards, 
c'est  que  «  la  variété  des  individualités  tient  à  la  différence 
«  des  actes.  »  Selon  que,  dans  une  existence  antérieure ,  on 
«'est  conduit  d'une  certaine  manière ,  on  renaît  -sous  c^taines 
formes  et  dans  certaines  conditions.  Une  première  existence 
influe  sur  la  seconde,  et  celle-ci  influe  également  sur  celle  qui 
doit  la  suivre.  C'est  un  enchaînement  perpétuel  d'une  destinée 
à  une  autre,  jusqu'à  ce  que  la  science  vienne  rompre  cette 
chaîne  fatale ,  et  assurer  à  l'âme  son  éternelle  h'berté. 

Ainsi,  dans  cette  vie,  le  lingam  est  uni  au  corps  par  des 
liens  qui  les  rapprochent  si  intimement  y  que  le  vulgaire  ne 
peut  les  distinguer.  «  Le  corps  matériel  étant  le  réceptacle  du 
«  véhicule  du  tingam,  on  ne  peut  nommer  Tua  sans  nommer 
a  aussi  Vautre.  »  On  ne  saurait  parler  du  lingam  sans  parler  en 
même  temps  du  corps  qui  le  renferme  et  de  cette  portion  de 
matière  à  laquelle  il  est  joinL  C'est  que  dans  le  corps  vivant , 
dans  l'être  humain,  tel  que  le  vulgaire  le  voit,  il 7  a  trois 
choses  que  le  vulgaire  ne  discerne  pas  :  d'abord  le  corps  maté- 
riel (déha),  formé  de  chair, de  muscles,  de  vaisseaux,  etc.; 
puis  le  véhicule  du  lingam ,  le  linga  sartra ,  indispensable  au 
lingam  pour  traverser  les  existences  successives  qu'il  doit  subir; 
enfin  et  en  troisième  lieu ,  le  lingam  lui-même ,  l'attribut, 
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composé,  comme  on  Yè  dit,  des  cinq  molécates  élémentaires  ,- 
des  onze  organes  et  de  Tint^ligence ,  et  qui  doit  mener  râme> 
au  bat  définitif  qu'elle  poursuit. 

Il  faut  d'autant  moins  s'étonner  que  Ton  confonde  trop  sou- 
vent ces  trois  termes ,  que  ce  le  lingam  ne  subsiste  pas  par  lui 
(«seul  :  pri?é  de  son  réceptacle  >  il  est  comme  l'ombre  ou 
<(  comme  la  peinture.  »  11  faut  èi  la  peinture ,  aux  couleurs  que 
mêle  la  main  du  peintre  habile^ une  toile  où  elles  s'appliquent  ; 
il  faut  au  tableau  un  support  sans  lequel  il  ne  peut  être;  il 
faut ^  pour  que  l'ombre  ait  lieu,  un  objet  qui  la  produise.  Le 
gnomon  produit  l'ombre;  mais  sans  le  gnomon,  l'ombre  ne  se 
marque  point  sur  le  cadran  solaire.  Tout  de  même,  le  lingam 
ne  serait  pas  sans  le  linga  sarira ,  sans  le  déha ,  c'est-à-dire , 
sans  le  yéhicule  qui  le  porte,  et  sans  le  corps  matériel  dans 
requel  il  se  réfugie.  Le  lingam  a  besoin  de  l'un  et  de  l'autre, 
bien  qu'il  ne  soit  formé  d'aucun  des  deux. 

Sa  fonction  propre  est  différente  des  leurs  :  «  car  la  transmi- 
(<  gration  des  lingam  n'a  pour  objet  que  le  but  de  l'esprit.  ï> 
C'est  pour  délivrer  Tâme  que  le  lingam  transmigre  dans  ces 
existences  qu'il  parcourt.  Il  sert  l'Ame  :  «  comme  les  fonction- 
«  naires  d'un  roi  »  servent  le  monarque  dont  ils  sont  les  dociles 
instruments. 

Quant  au  corps  matériel  (déha) ,  il  est  bien  au-dessous  de 
fonctions  aussi  nobles.  Ce  n'est  pas  lui  qui  peut  procurer  à 
l'âme  la  béatitute  qu'elle  cherche  ;  il  est  l'asile  du  linga  sarîra , 
qui  ne  peut  se  passer  de  lui.  Mais,  bien  qu'indispensable  à 
l'œuvre  commune ,  c'est-ànlire  au  salut  »  il  doit  disparaître 
dans  cette  condition  nouvelle ,  où  l'ftme,  éclairée  par  la  philo- 
sophie ,  sera  délivrée  de  la  renaissance.  «  Le  corps  matériel 
(  déha)  est  composé  des  cinq  éléments  grossiers.  »)  Et  c'est  là  ce 
qui  fait  qu'à  la  miDrt  il  se  dissout  et  se  décompose,  tandis  que  le 
lingam  survit  pour  tenter  des  destinées  nouvelles. 

Telle  nous  apparaît  la  doctrine  de  la  transmigration  dans  les 
Soûtras  de  Kapila  ;  tels  sont  les  aphorismes  qu'il  y  a  consacrés 
et  que  son  école  a  développés  après  lui.  Au  fond^  Isvara- 
Krishna ,  malgré  des  changements  de  formes  assez  considéra^ 
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bles«  D*a  rien  inùt^é  ;  il  a  r^oduit  les  idées  du  maître ,  plos 
dairesi  mieux  ordoonéeS)  mais  toujours  les  mêmes:  et  nous 
voyons  par  cet  exemple,  après  tani  d'autres»  que  nous  pou- 
vons nous  fier  entièremeiit  h  son  esactitade  et  è  sa  serapoloiise 
fldélilé. 
.  Je  poursuis  la  traduetidu  do  la  KArifcâ. 

QiMiranto^fttalftAfM  sloka  de  to  Kârikài 

«<  Par  la  justice ,  oo  va  dans  uÀe  région  sut^érieure  ^  et  l'on 
«  va  dans  une  région  inférieure  par  Tinjustioe  ;  par  la  sdenoe 
c  on  acquiert  la  délîTi'Mioe ,  et  par  le  contraire  d»  la  scfeBoe, 
M  renchaînement  oontioue.  • 

La  justice  et  Finjustice ,  c'est  le  vice  et  la  fertu.  Selon  quo 
rêtre,  dans  une  de  ses  existences  p  a  été  vertueux  ou  coupable, 
il  monte  ou  il  descend  dans  Técheile  des  créatures.  La  région 
supérieure  comprend  huit  degrés  au-dessus  de  la  condition  hu- 
maine :  c'est  d'abord  la  région  des  Pisfttcfaas ,  génies  plus  puis- 
sants que  Fhommo,  mais  moins  puissanb  que  ceux  qui  les 
suivent;  c'est  ensuite  la  région  des  RAkshasas,  eello  des 
Tâkshas  et  celle  des  Gandharvas.  Au-dessus  de  ces  quatre 
premières  régions  en  viennent  encore  quatre  autres  ;  la  région 
d'Indra  »  celle  de  Sorna ,  celle  de  Dradjàpati ,  et  enfin,  p&r^éUi 
toutes  les  autres,  celle  de  Brahraft. 

Voilà  toutes  les  régions  que  le  lingam  peut  parcourir ,  quand 
il  s^élève  de  conditions  en  conditions. 

Quand,  au  contraire,  il  s'abaisse,  et  que  le  vice  Tentratoe 
en  bas,  il  quitte  la  région  de  l'humanité  pour  devenir  successi- 
vement et  par  degrés  décroissants ,  animaU  bète^lauve ,  oiseau, 
reptile,  végétal,  et  môaie  minéral*  Il  desoend  et  s'enfonoe  do 
plusenplas  dans  ces  existences  obscures  ei  incomplètes,  où 
riateli^nce  s'affaiblit  et  disparaît.  A  en  arrive  enfin  è  cet  état 
où,  non-seulement  rintelligMce»  mais  aussi  la  via  elle-mdme 
semMe  cesser.  Le  lien  Catal  qui  endhatoe  l'homme  s'appesantit 
avec  des  dégradations  perpétuelles ,  et  plus  il  descend ,  plus  il 
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«'éteigne  de  UlibériUioD.  Ce»t  qu'il  n'y  a  que  U  science  4«i 
pei6e9  délivrer  Thomme,  et  cette  science ,  c'est  le  Sftnkhya  et 
sa  doctrine  qoi  la  donnent  dans  tonte  sa  plénitude  et  toute  son 
elBcacité.  L'ignorance  est  donc  le  plus  grand  mal  que  nous 
puissions  éprouTor  en  ce  monde  ;  ow  ceUii-K  engendre  et  éter- 
nise tous  Iqs  autres  maux.  Il  faut  combattre  l'ignorance  et  la 
vaincre  à  tout  prli;  car  ce  triomphe-là  est  la  garantie  de  tous 
les  autres.  Une  fois  la  science  acquise ,  la  transmigraUon  cesse  ; 
et  l'âme ,  arrivée  au  point  le  plus  élevé  qu'elle  puisse  atteindre , 
et  ne  redoutant  plus  un  retour  à  la  vie ,  reçoit  le  nom  de  Para* 
mâtmây  c'est-à-dire  d'esprit  suprême* 

Kapila  exprime  dans  ses  Soûtras  la  môme  pensée  que  nous 
retrouvons  dans  le  second  vers  du  quarante*q«atrième  sloka  ; 
mais  il  l'exprime  d'une  manière  beaucoup  plus  concise  : 
Lecture  3,  soûtra  21  :  «  La  libération  par  la  science.  » 
Lecture  3,  soûtra  22  :  (^  L'enchaînement  par  le  contmiioe.  » 
Lecture  3,  soûtra  33  :  «c  Par  l'influence  permanente  do  la 
«  science,  il  n'y  a  plus  ni  confusion  ni  erreur,  m 

Quarante^nquiime  iloka  de  la  Kârikâ. 

«  Par  l'impassibilité ,  on  obtient  Tabsorption  dans  le  sein 
M  de  la  nature;  par  l'abandon  désordonné  à  la  passion ,  on 
«  subit  la  trai^migration  ;  par  la  puissance ,  on  s'assure  la 
«  destruction  des  obstacles  (  par  le  contraire ,  on  n'a  que  le 
«  contraire.  »> 

Au-dessous  de  la  science  i  qui  est  l'état  supérieur  de  l'ftme  et 
qui  lui  donne  son  étern^e  liberté  *  il  y  a  plusieurs  autres 
degrés  qui ,  tout  inférieurs  qu'ils  sont ,  peuvent  encore  donner 
à  l'homme  certains  avantages.  La  science  seule  conduit  à  sou 
but  définitif  ;  les  autres  degrés  le  conduisent  à  un  but  qui ,  popr 
être  moins  élevé  ,  mérite  encore  d'ôtre  recherché.  Si  FhommQ^ 
sans  éclairer  son  esprit  «  sans  arriver  à  se  connaître  et  ^  se 
distinguer  profondément  des  choses ,  a  su  néanmoins  dompter 
ses  passions ,  il  obtiendra  une  récompense  qui  attend  ce  Ipuable 
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effort  :  il  échappera  en  partie,  par  cette  vertu  secondaire,  a  la 
loi  de  la  renaissance  ;  mais,  au  lieu  de  cet  état  suprême  que  la 
science  lui  eût  assuré ,  il  n'aura  que  cet  état  subordonné  où 
rétre  se  dissout  et  s'absorbe  dans  le  sein  de  la  nature;  il  se  ré- 
soudra dans  les  huit  premiers  éléments ,  c^est-à-dire  la  nature, 
rintelligence ,  le  moi  et  les  cinq  molécules  subtiles.  11  renaîtra 
bientôt  sous  une  autre  forme  humaine,  et  recommencera  ses 
transmigrations ,  jusqu'à  ee  qu^il  ait  conquis  son  salut. 

Si  l'homme,  au  contraire ,  loin  de  dompter  ses  passions, 
s'est  laissé  emporter  h  tous  leurs  excès,  il  transmigrera,  non 
plus  dans  Tespèce  humaine ,  mais  dans  les  espèces  inférienres. 
Il  y  descendra  d'autant  plus  qu'il  sera  plus  coupable.  Mais 
rhomme  ne  se  perd  pas  seulement  par  ces  passions  vulgaires 
dont  chacun  connaît  les  emportements;  il  se  perd  aussi  par 
les  moyens  qu'il  emploie  pour  conjurer  les  résultats  fatals 
qu'elles  entraînent.  Il  croit  s'absoudre  de  ses  fautes  en  se  disant  : 
«  Je  fais  des  sacrifices,  je  fais  des  offrandes  aux  dieux;  mes 
«  fautes  sont  rachetées.  »  Vaine  erreur  :  les  fautes  de  l'homme 
ne  s'effacent  point  à  ce  prix,  et ,  malgré  ses  prières,  malgré  les 
dons  pieux  déposés  sur  les  autels ,  il  reste  soumis  aux  épreufes 
de  la  transmigration,  tant  qu'il  n'a  pas  su  les  conjurer  par  sa 


Il  faut  ajouter  que  la  science  qui  le  sau?e  ne  lui  donne  pas 
seulement  la  liberté,  elle  lui  assure  aussi  la  puissance  qui  ren- 
verse tous  les  obstacles.  Cette  puissance ,  ainsi  qu'on  l'a  vu ,  est 
de  huit  espèces ,  et  l'homme  qui  la  possède  peut  satisfaire  tous 
ses  désirs  sans  que  rien ,  dans  les  trois  mondes,  puisse  un  seul 
instant  les  entraver.  Quand ,  au  contraire ,  l'homme  s'est  affai- 
bli par  le  vice ,  l'impuissance  dans  laquelle  il  tombe  lui  fait 
trouver  partout  des  obstacles  insurmontables.  Le  lien  qui  l'at- 
tache à  cette  vie  s'appesantit  et  s'aggrave;  et,  dans  sa  misère, 
l'homme  ne  peut  rien  accomplir  de  ce  qu'il  veut  :  tout  l'arrête 
et  tout  l'enchaîne. 

Il  y  a  donc  pour  l'homme  et  pour  sa  conduite  ici-bas  une 
double  série  de  causes  et  d'effets  qui  sont  toujours  et  indissolu- 
blement unis.  La  première  cause,  c'est  la  vertu  ;  et  le  premier 
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effet,  c'eât  Tascenslon  dans  Téchelle  ded  êtres.  La  seconde 
caose ,  c'est  le  vice  ;  et  le  second  effet ,  c^est  rabaissement  dans 
l'échelle  des  êtres.  Au  même  titre,  la  science  cause  la  libération, 
rignorance  cause  renchatnement  ou  la  transmigration.  LMmpas- 
sibilité  cause  la  dissolution  du  corps  subtil ,  composé  des  huit 
premiers  éléments.  La  passion  cause  la  renaissance  ;  le  pouvoir 
cause  la  destruction  de  tous  les  obstacles  ;  et  Timpuissance ,  en- 
fin ,  crée  les  obstacles  sous  toutes  les  formes. 

Si ,  en  effet,  ce  que  l'homme  doit  craindre  et  fuir  par-dessus 
fout ,  c'est  l'ignorance  ,  qui  prépare  et  perpétue  tous  les  maux , 
il  doit  savoir  aussi  que  l'erreur  qui  Tenchaîne  peut  être  de  trois 
espèces.  D'abord  l'homme ,  dont  le  but  définitif  doit  être  de  bien 
discerner  l'âme  de  tout  ce  qui  n'est  par  elle,  peut  la  confondre 
avec  la  nature;  il  peut  croire  que  l'esprit  et  la  matière  ne  font 
qu'un.  En  second  lieu,  sans  confondre  l'âme  avec  la  nature 
elle-même ,  l'homme  peut  la  confondre  avec  un  des  prodoits  de 
la  nature  ,  soit  avec  l'intelligence,  soit  avec  le  moi,  soit  avec 
les  molécules  élémentaires ,  soit  avec  les  sens.  Enfin ,  l'homme 
peut  se  tromper  non  moins  dangereusement  en  croyant  conqué- 
rir la  libération  éternelle  par  des  pratiques  religieuses  et  par 
d'aveugles  austérités.  De  ces  trois  erreurs  viennent  trds  liens 
différents  pour  l'homme ,  et  l'on  pourrait  appeler  l'un ,  le  lien 
de  nature;  l'autre,  le  lien  de  confusion;  et  le  troisième,  le  lien 
d'offrande  (prakritika,  veikrita,  dâkshina).  Ces  trois  erreurs 
seront  punies  proportionnellement  à  leur  gravité  :  l'âme  sera 
enchaînée  à  sa  forme  matérielle  pour  un  temps  plus  ou  moins 
^ong,  et  ceux,  par  exemple,  qui  l'auront  confondue  avec  les 
sens  resteront  dans  les  liens  de  la  transmigration  pendant  dix 
manvataras,  c'est-à-dire  trois  milliards  quatre-vingt-quatre 
millions  quatre  cent  quatre-vingt  mille  années.  Les  hommes 
qui  auront  commis  la  première  erreur  et  qui  n'auront  étudié  que 
la  nature ,  sans  étudier  l'âme ,  seront  moins  punis  ;  mais  ceux 
qui  auront  commis  la  troisième  erreur  le  seront  bien  plus  en- 
corô  que  ceux  qui  auront  identifié  l'âme  avec  ses  organes. 

Telles  sont  les  récompenses  et  les  peines  qui  attendent  l'âme , 
selon  qu'elle  se  sera  éclairée  par  la  science  ou  qu'elle  se  sera 
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réttgDée  à  l'ignorciice,  sdon  qu^eUe  «ni»  mi  dompter  les  f9Sh- 
sions  ou  qu'elle  eu  aura  sabî  le  joug  périlleux.  A  côté  de  la  m 
matérieUe  du  corps,  il  y  a  doso  pour  l'homme  une  aatre 
eiîsteoee  qui  eai  tout  iotéllecUielle  et  morale.  Cette  exiBience 
aussi  a  ses  phases  dtferses;  elle  a  ses Imods  et  ses  maux;  elle  a 
ses  souffrances  et  ses  joies;  ses  défaites  et  ses  triomphes.  Le 
domaine  intellectuel  comprrad  les  causes  et  les  effets ,  au  nom- 
bre de  seize ,  qu'on  vient  d'énumérer  et  qui  forment  toute  la 
destinée  des  ôtres.  Mais,  dans  ces  situations  différentes,  Tiatel- 
ligeoce  qui  les  subit  peut  présenter  tour-b-tour  des  aspects  non 
moins  différents  :  elle  (ait  un  usage  complet  de  ses  facultés  et  de 
ses  instruments  ;  mais  elle  peut  aussi ,  par  une  foule  de  circon* 
stances  de  toutes  sortes,  être  privée  de  ses  facultés  ou  n'em- 
ployer qu'imparfaitement  les  organes  qui  la  serTont. 

OufHimte''4ixiimê  iloka  de  la  Kârikâ. 

«  Dans  ce  domaine  de  l'intelligence,  il  y  a  quatre  états  qu'on 
«  peut  appeler  :  l'empêchement ,  l'incapacité»  l'acquieseence  ei 
«  la  perfection.  Par  suite  de  l'influence  inégale  des  trois  quali- 
«  tés ,  les  espèces  que  peut  présenter  cette  création  inlellec- 
«  tuelle»  sont  au  nombre  de  cinquante.  » 

Les  huit  causes  qui  peuvent  sauver  l'homme  ou  le  perdre 
agissent  différemment  sur  son  intelligence  :  tantôt  elles  lui 
foai  obstacle  et  l'empêchent  de  discerner  les  choses;  tantôt  elles 
l'affaiblissent  et  la  réduisent  à  l'incapacité;  d'autres  fois ,  loin  de 
]a4roubler9  elles  la  calment,  et  lui  donnent  la  quiétude  et  la 
tranquillité  ;  enfin ,  parmi  les  huit  causes,  il  en  est  qui  assurent 
à  l'intelligence  toute  la  perfection  dont  elle  est  capable ,  et  lui 
procurent  toute  la  certitude  qu'eUe  peut  avoir.  Prenons  un 
exemple  :  quelqu'un  voit  à  distance  un  poteau ,  mais  il  ne  peut 
le  distinguer  assez  nettement,  et  l'éloignement  Tempêche  de 
savoir  ce  qu'est  précisément  l'objet  qu'il  aperçoit  ;  voilà  le  pn?- 
mier  cas.  Mais^  l'observateur  s'approche  ;  il  voit  très-distincte- 
ment l'ol^ei  qui  d'abord  avait  fait  naitre  des  doutes  dans  son 
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esprit;  mais  pourtant,  malgré  ses  efforts,  inalgrô  sa  proiimité 
de  Tobjet ,  il  ne  peut  encore  s'en  rendre  compte  et  dissiper  son 
incertitude;  voilà  le  cas  de  Tincapacité.  Dans  une  autre  circon- 
stance 9  robser?ateur ,  après  quelques  tentatives  infructueuses , 
se  lasse  de  ses  recherches ,  et  renouce  è  deviner  la  vraie  nature 
de  l'objet  quMl  a  sous  les  yeux.  Sans  inquiétude,  il  se  dit: 
(i  Qtt'aije  à  faire  de  cet  objet  ?  que  m'importe  que  ce  soit  un 
M  poteau  ou  telle  autre  chose  ?  >»  C'est  le  cas  de  l'acquiescenoo  : 
Tintelligence  cesse  d'être  troublée,  parce  qu'elle  devient  indiffé- 
rente. Enfin ,  il  est  un  quatrième  ou  dernier  état ,  où  l'intelli- 
gence acquiert  la  connaissance  parfaite  qu'elle  désire  ;  elle  sait 
précisément  que  l'objet  aperçu  est  bien  un  poteau  et  n'est  pas 
autre  chose.  Le  quatrième  état,  c'est  la  perfection. 

Mais  ces  quatre  états  de  l'intelligence  peuvent  encore  revêtir 
des  nuances  nombreuses.  Les  trois  qualités  qui  dominent  la  na- 
ture entière  et  qui  y  produisent  tant  de  modifications,  exercent 
aussi  leur  empire  sur  ces  états  intellectuels ,  et  selon  qu'elles  se 
combinent  dans  des  proportions  plus  ou  moins  fortes,  elles 
donnent  naissance  à  cinquante  espèces ,  qu'il  est  possible  de 
distinguer.  Les  trois  qualités  sont ,  comme  on  se  le  rappelle  :  la 
bonté ,  la  méchanceté  et  l'obscurité.  Ainsi ,  Fempêchement  > 
premier  état  de  l'intelligence,  peut  être  bon  ou  mauvais;  il  peut 
être  indifférent,  c'est-à-dire  n'être  ni  l'un  ni  Tautre.  Il  se  peut , 
en  outre,  qu'il  soit  plus  ou  moins  bon ,  plus  ou  moins  mauvais; 
et,  de  là ,  une  foule  de  nuances  qui  ne  se  confondent  point  les 
unes  avec  les  autres. 

Barthblbht  Sairt-Hilairb. 

(La  suite  à  une  prochaine  livraison  J 
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RAPPORT 


SUR 


tlN  MÉMOIRE  DE  M.  €OTELLE 


CONCERNANT 


l'ÂDHMSTRÂTION  DES  PONTS-ET-CHÂUSSÉES , 

sous  COLBERT, 
PAR  M.  LÉON  FAUCHER. 


M>  Léon  Faucher  :  En  Coôsant  hommage  à  l'Académie  9  au 
nom  de  Fauteur ,  d'une  brochure  de  M.  Gotelle,  professeur  de 
droit  administratif  à  Técole  des  ponts-et-chaussées,  je  demande 
à  dire  quelques  mots  sur  l'ouYrage.  Le  sujet  traité  par  M.  Cotelle 
est  Tadministraiion  des  travaux  publics  en  France ,  du  temps 
de  Colbert.  Pour  exposer  cette  partie  trop  peu  connue  de  notre 
histoire ,  malgré  d'estimables  travaux  »  M.  Cotelle  a  puisé  à  des 
sources  nouvelles  ou  plutôt  retrouvées  et  certainement  très- 
précieuses. 

L'Académie  sait  que  Golbert  avait  recueilli  un  nombre  consi- 
dérable de  documents  historiques  et  administratifs  »  qui  rem- 
plissaient six  cents  volumes  in-folio ,  et  dans  lesquels  revit , 
avec  tous  ses  rouages ,  le  gouvernement  du  grand  roi.  Parmi 
ces  documente ,  il  n'^en  est  pas  de  plus  curieux  ni  de  plus  in- 
structif» que  les  registres  des  dépêches  que  Golbert  lui-même  a 
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écrllMou  iMi  écrire  pendant  vingt-dem  «méee  é'me  ftdiiiiiHs- 
tration  laborieuse  et  féconde. 

Ce  recaeil  oe  nous  est  malbeiiseiisepent  parvenu  quMncom- 
plet  et  par  fragments.  Nous  n^avons  que  des  extraits  (en  un 
volume  in-folio)  9  des  dépêches  de  Colbert  sur  la  marine,  de 
1669  èi  1683;  cinq  volumes  des  registres  de  ses  dépèches  con- 
cernant le  commerce^  qui  comprennent  les  années  1669, 1670, 
1671  et  1672.;  pkis  deun  volumes  (cetlection de  la  marine), 
transcrits  évidemment  par  les  successeurs  de  Colbert  et  intitulés: 
a  Expéditions  concernant  le  comjvterce  de  1669  à  1683».  Je  ne 
parle  pas  des  manuscrits  originaux  de  Colbert ,  tels  que  la  col- 
lection de  ses  lettres  à  Mazarin  avec  les  réponses  de  Maxarin  en 
mange  ;  oi  des  six  volumes  désignés  aouy  (e  titre  de  :  «  Colbert 
et  Seignelay,  collection  spéciale  à  la  marine  »;  ni  enfin  des  vingt 
mille  lettres  que  Beluxe  a  recueillies  parmi  celles  qui  furent 
adressées  à  Colbert  pendant  sa  longue  administration ,  collection 
qui  malheureusement  ne  s^étend  pas  aux  six  dernières  années. 

Pour  apprécier  .dans  aon  ensemble  Tadministration  de  Colbert, 
administration  qui  réunissait  la  marine ,  les  finances ,  le  com- 
merce et  les  travaux  publics ,  et  qui  représente  un  système  ;  ce 
qui  manque  principalement ,  c^est  le  registre  de  ses  dépédies 
concernant  le  commerce,  de  1661  h  1669,  et  de  1773  h  4783. 
On  ne  possède  la  collection  des  pièces  officielles ,  pour  celte 
étude  pleine  d^iniérôt,  que  pendant  l'espace  comparalivement 
restreint  de  quatre  années;  mais  ce  qui  en  reste  snttt  pour 
donner  une  idée  des  trésors  dont  nous  avons  à  déplorer  la 
perte. 

Dans  les  documents  connus  jusqu'à  présent,  et  qui  se  trouvent, 
soit  à  la  bibliothèque  nationale ,  soit  aux  archives  de  la  marine, 
ne  figure  aucune  partie  ,  ni  môme  aucun  fragment  des  dépêches 
concernant  les  bâtiments  du  roi  et  les  travaux  publics.  Colbert 
a  dirigé  ce  service  dnrant  vingt  années;  il  y  avait  établi Tordie 
«qu'il  portait  et  qu'il  faisait  régner  en  toutes  dioses.  On  pouvait 
donc  légitimement  supposer  qu'il  avait  tenu  registre  de  ses 
dépêches ,  dans  cette  branche  du  service  qui  lui  était  confié , 
comme  dans  les  autres.  Le  doute ,  en  tout  cas,  n'est  plus  possible 
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anjourd'lMil*  M.  Cotolle  a  retroBTé,  âèm  la  bibliothèque  des 
poDts-et-chaussées ,  parmi  les  manuscrits  donnés  par  madame 
de  Corancey,  et  qui  avaient  appartenu  au  savant  M.  de  Prony , 
deux  volumes  in-^o)io ,  reliés  aux  armes  de  Colbert,  et  intitulés  : 
(c  Registre  des  dépèches  delfonseigneur ,  concernant  le  service 
des  ponts- et'Ciiaussées ,  et  adressées  aux  intendants  de  France, 
pmlant  les  années  1679 ,  1680 ,  1681  et  1682.  h 

Ces  docmnents  authentiques  ont  permis  à  M.  Gotelle  de  eon* 
stator,  avec  un  certain  degré  de  précision ,  et  de  faire  con- 
naître comment  le  service  des  ponts-et-chaussées  était  organisé 
et  dirigé  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Quand  on  lit  les  extraits 
trop  peu  étendus  et  trop  rares  qu'il  en  a  donnés^  on  découvre 
sans  peine  que  les  travaux  publics  ne  doivent  pas  moins  à 
Golbert  que  la  marine.  En  centralisant  les  éléments  épars  do 
service  et  par  an  emploi  judicieux  des  faibles  ressources  dont  il 
disposait»  Golbert  a  créé  en  France  Tadrainistration  des  ponts-et- 
dianssées.  On  s'étonne  de  voir  tout  ce  qu'il  a  fait,  avec  un 
budget  que  les  contributions  des  provinces  et  la  corvée  élevaient 
à  peine  h  trois  millions  de  livres  par  année,  et  n^ayant,  le  plus 
souvent ^  pour  ingénieurs,  que  des  architectes. 

Avant  Golbert ,  Tadministration  des  ponis-et-chaussées  était , 
selon  le  vocabulaire  du  temps,  en  finance.  Le  gouvernement 
central  abandonnait  Tinitietive  et  la  direction  des  travaux  aux 
autorités  locales ,  et  il  n'intervenait  guère  que  pour  en  acquitter 
les  frais.  Dans  les  pays  d'Etats,  le  conseil  électif ,  tes  Etats 
votaient  les  fonds  destinés  aux  ouvrages  d'utilité  publique ,  et 
en  dirigeaient  l'emploi  par  leurs  délégués.  Dans  les  provinces 
dites 'généralités ,  la  direction  des  chemins  et  de  la  voirie  appar- 
tenait aux  irésoriers  généraux ,  lesquels  relevaient  des  inten- 
dants, qui  dépendaient  è  leur  tour  du  surintendant  des  finances. 
Mais  chacun  des  secrétaires  du  roi ,  qui  formaient  le  conseil 
privé,  ayant  le  gouvernement  de  plusieurs  généralités,  entre- 
tenait le  conseil  d'Etat  des  affaires  de  ces  provinces ,  lorsqu'il  y 
avait  lieu  de  les  régler  par  un  édit,  par  une  déclaration  ou  par 
un  simple  arrêté  pris  en  conseil.  G'était  là  un  fftcheux  conflit 
d'autorités.  L'autorité  de  laquelle  émanaient  les  règlements, 
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ii*élait  pas  celle  qai  détenniiiait  les  traTaux  et  qui  présidait  h  la 

dépense. 

£o  1667,  Colbert  remplaça  Fouquet  dans  le  conseil  da  roi , 
avec  le  titre  plus  madeste  de  contrôleur  général  des  finances. 
Il  réunit  aussi  dans  ses  mains  le  département  des  bâtiments  du 
roi  et  autres  ouvrages  publics,  dont  les  affaires  furent  alors 
portées  au  conseil  par  un  seul  ministre.  On  supprima  Tinter- 
médiaire  des  trésoriers  généraux,  et  Colbert  eut  directement 
sous  ses  ordres,  pour  cette  partie  du  service,  les  intendants  des 
généralités.  Bientôt  il  associa  le  gouvernement  par  des  subven* 
tiens  et  par  un  contrôle  efficace  aux  travaux  entrepris  dans  les 
pays  d'Etats,  et  prépara  ainsi  l'établissement  de  cette  direction 
générale  des  ponts-et-chaussées  qui,  depuis  la  révolution  de 
1830  est  devenue  un  ministère. 

Colbert ,  voulant  donner  une  grande  impulsion  au  commerce 
et  aux  manufactures ,  comprit  que,  pour  résoudre  ce  problème , 
il  fallait  rendre  moins  chers  et  plus  faciles  les  moyens  de  com- 
munication et  de  transport.  Il  s'occupa ,  beaucoup  plus  qu'on  ne 
Tavait  fait  avant  lui,  de  la  navigation  intérieure  et  des  routes. 
Nous  lui  devons ,  sans  parler  du  canal  du  Languedoc ,  ouvrage 
qui  suffirait  pour  immortaliser ,  avec  Thomme  de  génie  qui  en 
a  conçu  le  plan,  le  ministre  qui  en  a  dirigé  et  achevé  Texécu- 
tion ,  le  port  de  Cette,  le  canal  d'Orléans ,  le  canal  de  St-Omor 
à  Calais ,  les  travaux  qui  ont  amélioré  la  navigation  de  la 
Garonne ,  du  Lot ,  de  la  Loire ,  de  la  Somme  el  rendiguemeni 
du  Drac,  enfin  la  pensée  de  joindre  la  Somme  à  TOise ,  quia 
donné  naissance  plus  tard  au  canal  Crozat. 

Une  dépêche  de  Colbert,  à  la  date  du  20  octobre  1682, 
montre  avec  quelle  sûreté  de  coup  d'œil  il  appréciait  le  fort  et 
le  faible  des  plans  qui  lui  étaient  proposés.  «  J'ai  examiné, 
écrit-il  à  ringénieur  Lafeuillade ,  les  trois  pensées  différentes 
contenues  en  votre  mémoire  du  6  août  de  Tannée  dernière , 
sur  les  travaux  à  faire  pour  bonifier  la  navigation  de  la  Garonne  ; 
en  sorte  qu'au  lieu  qu'elle  ne  se  fait  que  pendant  six  mois  de 
Tannée ,  elle  se  fasse  avec  facilité  pendant  toute  Tannée.  J'ai 
trouvé  que  votre  troisième  pensée ,  qui  consiste  à  foire  le  rétré- 
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cissement  de  la  rivière ,  à  Tendroit  des  tnaigres  et  des  g%é$, 
avec  des  demi-chaassées,  et  à  faire  quelques  creusements  de 
rochers  et  nettoyage  de  graviers ,  et  dont  vous  estimez  la 
dépense  à  80,000  livres ,  doit  ôtre  préférée  aux  autres ,  dont  la 
dépense  serait  plus  considérable,  pourvu  qu'elle  produise  Teffet 
que  vous  vous  proposez.  »  Le  système  que  Golbert  approuvait 
est  celui  que  Ton  connaît  aujourd'hui  sous  le  nom  de  digues 
submersibles,  et  que  Ton  emploie  avec  succès  pour  améliorer 
la  navigation  des  rivières.  C'est  par  ce  procédé  que  Ton  est 
parvenu  à  rouvrir  la  Seine  jusqu'à  Rouen  à  la  navigation  de 
long  cours. 

Quant  aux  routes  et  aux  ponts ,  en  récapitulant  les  résultats 
de  l'administration  de  Colbert  pendant  les  quatre  dernières 
années  de  sa  vie,  M.  Gotelle  trouve  qu'il  a  fait  restaurer  le  pont 
d'Avignon  et  presque  tous  ceux  de  la  Loire,  sans  parler  d'autres 
ouvrages  d'art  qui ,  moins  importants  par  la  dépense  ,  n'étaient 
pas  moins  nécessaires  au  public;  la  route  de  Paris  à  Lyon  par 
la  Bourgogne ,  celle  de  Lyon  à  la  Palisse,  et  celles  de  la  Marche 
ainsi  que  du  Limousin  à  Paris.  En  même  temps,  Pinfatigable 
ministre  élargissait  les  routes  qui  menaient  de  l'Anjou  à  la 
Bretagne,  faisait  exécuter  de  grands  travaux  de  chaussée  dans 
toute  la  Normandie,  et  s'occupait  avec  persévérance  d'améliorer 
la  viabilité  dans  les  provinces  du  Nord  et  de  l'Est  qui  avaient 
été  le  théâtre  de  la  guerre^ 

Pour  dissimuler  le  mauvais  état  des  communications,  on 
avait  recours  alors  à  ces  expédients  de  mise  en  scène  que  Poten- 
kin  pratiqua  depuis  sur  une  plus  grande  échelle  dans  le  voyage 
que  fit  Catherine  II  en  Crimée.  Colbert  lui-même  a  payé  tribut 
è  l'usage  qu'il  trouvait  établi  et  dont  le  charlatanisme  devait 
répugner  à  sa  droiture.  Il  écrit  à  un  intendant,  le  5  fé- 
vrier 1681  :  «  Vous  obligerez  les  communautés  voisines  à  rem- 
plir les  mauvais  endroits  de  cailloux  et  de  pierres;  sinon,  il 
faudra  les  remplir  avec  du  bois  ;  et  vous  pourrez  prendre  un 
troisième  expédient  qui  serait  de  faire  ouvrir  les  terres  en  com- 
blant les  trous  et  en  remplissant  les  fossés  pour  le  seul  passage 
du  roi.  Ce  sont  là  le$  eapMierUs  dont  on  s'est  toujours  servi 
xxu.  30 
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ponii  PAcatTBR  LB9  TotAGE»  hv  ROI  p»uf  îmueê  l9$  pr^tine$$ 
oA  Sa  Majeêié  veui  vof^er.  » 

De  i^reilB  procédés  portent  le  cadiet  de  Tépoque.  Mais  ce  q» 
n^appartîeDi  qu'ao  miaistre ,  ce  sont  les  ttétboâes  h  Taide  de^ 
quelles  il  a  introdnit  Perdre  et  Tactivilé  dans  cette  adminigira- 
tion.  M.  Gotelle  reproduit  une  circulaire  très-importairte  du 
9  mai  1680 ,  dans  laquelle  Colbertfeit  connaîtra  à  ses  subordon- 
nés le  plan  que  le  roi  entend  suivre  au  sujet  des  ouvrages  pu- 
blics :  ff  Sa  Majesté,  dit  le  ministre,  fera  tous  les  ans  des 
fonds ,  k  proportion  de  leur  importance  et  de  ht  nécessité  que 
les  peuples  en  ont  pour  la  facilité  de  leur  commerce*  On  devra 
s^occuper  d*abord  des  communications  à  établir  entre  les  capi- 
tales des  provinces  et  les  villes  maritimes  et  les  poHs  de  com- 
merce ;  ce  sont  Ih  les  chemins  de  grand  transport  et  de  grfgnêe 
eommunieation.  H  faut  y  comprendre  les  grandes  rautes  des 
provinces  à  Paris,  qui  est  le  centre  d^une  communication  con- 
tinuelle et  de  toute  la  consommation. 

«  Sa  Majesté  estime  beaucoup  plus  avantageât  de  rétablir 
parfaitement  les  grands  chemins  selon  leur  importance ,  Tun 
après  Tautre ,  que  de  cofMinuer  à  faire  guaMité  de  peiiiee  éé- 
penses  qui  ne  font  pas  Teffet  que  Sa  Majesté  désire.  » 

Cette  circulaire  parait  le  principe  de  la  dasâOcaiioR  qui  a  été 
adoptée  depuis.  Golbert  Msmi  plus;  il  enseiguaU  comment  on 
doit  employer  les  ressources  du  trésor  pour  les  rendre  produc- 
tives, en  concentrant  les  dépenses  sur  quelques  travaui  impor- 
tants, au  lieu  de  les  disséminer  sur  une  multitude  de  petites 
entreprises,  de  tout  commencer  li«>la-fèis  et  de  rfen  tttAmet.  Le 
gouvernement  représentatif  a  trop  souvent  mérité  depuis,  qu'ofi 
lui  rappelât  la  circulaire  de  1680  et  les  le$(ms  de  Golbert  eon&r- 
mèes  par  son  eiemple. 

II.  Cotelle  cite  une  autre  lettre  de  la  même  année,  à  H.  de 
Tubœnf ,  intendant  de  TAnjou ,  dans  laquelle  le  principe  des 
enquêtes  de  eotnmodo  et  ineofnmodù ,  que  Ton  croyait  être  un 
emprunt  fait  h  la  législation  anglaise,  est  nettement  éievé  à 
Tétat  de  règle  administrative.  A  cette  époque,  Golbert  recueil- 
lait le  fruit  d'une  longue  expérience.  Il  était  parvenu  à  eutdurer 
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reiéCtttioQ  des  iwrmt  pabUcs  eu  France  ^  do  ces  garanties  fon- 
damentales qui»  a^yrè»  atoir  foirmé  pendant  pins  d'un  siècle  ,  la 
tnrdidoD  des  ponts^-chattsséés ,  en  sont  devenues  le  Code  de 
nos  joins. 

Tontes  les  opérations ,  auxquelles  donne  Heu  le  service  des 
pontflhet-chaussées,  peuvent  se  ramener  :  1*  è  ta  préparation  et 
à  ^adoption  des  projets  ;  ^  aux  marchés  à  faire  m  aux  disposi- 
iiofis  à  prendre  pour  l'exécntion  des  travaux;  ^  à  la  réception 
et  à  Texécution  des  ouvrages.  Je  ne  parle  pas  du  jugement  en 
cas  dec(»testat{on,  du  contentieux  qui  est  la  conséquence 
oU^  des  gtmndes  entreprises. 

Sur  tons  ces  points ,  les  règles  établies  par  Colbert  sont  d^une 
précision  cdmirable,  et  n'ont  guère  été  depuis  ni  corrigées,  ni 
dépassées.  Car,  il  avait  ce  privilège  des  esprits  sûrs  qui  n^aper- 
çoivent  le  juste  et  le  vrai  que  pour  en  fixer  la  limite. 

Cest  Colbert  qui  a  exigé  le  premier  un  avant-projet  de  tous 
les  ouvrages  à  entreprendre ,  avant-projet  sur  lequel  s'ouvraieni 
les  enquêtes  et  qui  devait  être  suivi ,  en  cas  d^approbation ,  d'un 
projet  détainé  et  d^nitif ,  avec  un  devis  des  dépensés.  C*est  lui 
qui  a  établi  nne  hiérarchie  dans  le  contrAle  exercé  par  les 
agents  de  Tautorité  supérieure,  et  qni  a  feit  de  chaque  épreuve 
ttBOf^rafitiedeplus. 

Avant  Celbttt,  Texéentien  des  travaux  publics  donnait  Heu 
aox  abus  les  plus  graves.  Le  principe  des  adjudications  par  con- 
cours n^était  pas  ignoré ,  mais  il  était  tombé  en  désuétude.  Dans 
la  plupart  des  provinces  on  confiait  tous  les  travaux  h  un  même 
entrepreneur)  avec  lequel  on  traitait  de  gré  à  gré ,  «  sous  pré- 
texte >  dit  M.  Coteile,  qu'étant  connu  il  méritait  mieux  la  con- 
fiance que  des  étrangers.  »  L^entreprise  devenait  ainsi,  entre 
les  mains  de  quelques  familles  privilégiées ,  un  véritable  mono- 
pole; et  les  désordres  qui  en  résultairat  étaient  tellement 
scandaleux,  que  Colbert  écrivait,  dans  une  dépêche  du 
28  août  1682  :  «  H  faut  les  arrêter ,  à  quelque  prix  que  ce 
soit.  » 

>   Cet  état  de  choses  faisait  naître  de  grandes  difficultés.  Il  est 
aussi  nécessaire,  quand  on  veut  développer  les  moyens  de  corn- 
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muDication,  d^avoir  pour  instruments  des  entrepreuenrs  ca- 
pables,  sûrs  et  expérimentés,  que  d'avoir,  pour  dresser  les 
plans  des  oavrages  et  pour  les  diriger,  des  ingénieurs  instruits, 
actifs  et  habiles.  Golbert  manquait  également  des  uns  et  des 
antres.  Il  faut  voir,  dans  sa  correspondance  avec  les  ingénieurs 
eux-mêmes,  quelle  peine  il  se  donna  pour  exciter  Témulation 
entre  eux  et  pour  leur  faire  comprendre  Timportanee ,  dans 
une  étude  topographique ,  d'un  plan  détaillé  ainsi  que  d'un  des- 
sin correct. 

Golbert  apporta  la  môme  sollicitude  et  la  même  persévérance 
à  former  une  race  nouvelle  d'entrepreneurs.  Cétait  peu  d'avoir 
rendu  cette  industrie  accessible  à  tons,  en  Tarrachant  au  r^ime 
du  privilège ,  le  ministre  en  agrandit  la  sphère  en  multipliant 
les  travaux.  Il  appelait  les  entrepreneurs  des  divers  points  du 
territoire ,  à  concourir  avec  ceux  de  la  localité.  En  supprimant 
la  routine  et  la  faveur  il  exigeait  des  garanties  et  des  conditions 
d'aptitude;  c'est  lui  qui  a  posé  pour  première  règle  de  n'ad- 
mettre aux  adjudications  publiques  que  les  entrepreneurs  qui 
présenteraient  des  certificats  de  capacité  et  de  bonnes  eauài&M. 

Le  système  de  l'adjudication  en  matière  de  grands  travaux  ne 
répond  pas  assurément  à  toutes  les  exigences.  Un  particulier  ou 
une  compagnie ,  agissant  commercialement  et  avec  une  pleine 
liberté ,  fera  beaucoup  mieux  de  traiter  de  gré  à  gré  avec  un 
entrepreneur  dont  la  solvabilité ,  la  capacité  et  la  moralité  lui 
sont  connues,  que  de  courir  la  chance  d'une  exécution  défec- 
tueuse pour  obtenir  le  bénéfice  d'un  rabais  quelquefois  insigni- 
fiant. Dans  toute  opération  industrielle,  il  n'est  passage  de  s'en 
remettre  au  sort,  quand  on  peut  choisir;  car,  pour  l'in^ostrie 
comme  pour  le  gouvernement,  le  succès  dépend  principalement 
du  choix  des  personnes. 

Une  compagnie»  ayant  à  construire  un  canal»  un  chemin  de 
fer ,  une  route  ou  un  pont ,  exécutera  donc  les  travaux  en  régie, 
c'est-à-dire  par  ses  propres  agents,  ou  passera  directement  des 
marchés  avec  l'entrepreneur  qui  lui  offrira  les  garanties  les  plus 
complètes.  Mais  une  administration  publique ,  qui  a  besoin  de 
mettre  à  couvert  sa  responsabilité;  préférera  toujours  que  la 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  461  — 

eonciirrenoe  âédde.  Avant  IMntéret  de  la  bonne  exécution ,  un 
administrateur  considère  la  nécessité  de  se  placer  à  l'abri  du 
soupçon. 

Au  reste,  du  temps  de  Colbert,  on  ne  pouvait  guère  songer 
à  exécuter  les  travaux  en  régie,  parce  que  Ton  n^avait ,  pour 
diriger  les  ouvriers  »  ni  les  ingénieurs^  ni  les  conducteurs  en 
assez  grand  nombre.  Ce  système,  auquel  Padministration  n'a 
reéours  aujourd'hui  môme  que  dans  le  cas  d'une  nécessité  abso» 
lue,  suppose  un  personnel  nombreux  et  exercé.  Or,  l'école  des 
ponts-et  chaussées ,  où  ce  personnel  se  recrute,  n'existe  que 
depuis  les  dernières  années  du  dix-huitième  siècle. 

En  régularisant  et  en  fortifiant  le  système  de  l'adjudication , 
Colbert  fit  donc  ce  qui  était  utile  et  possible  à-la -fois ,  pour 
répoque  où  il  a  vécu.  Les  précédents ,  qu'il  a  établis ,  forment 
encore  de  nos  jours  la  base  des  règles  admises  par  les  ponts-et- 
chaussées  en  cette  matière.  Ainsi,  les  marchés  conclus,  le 
ministre  ne  permettait  pas  d'en  éluder  les  conditions.  Il  était 
interdit  aux  entrepreneurs  de  céder  leurs  ouvrages  à  d'autres 
sans  le  consentement  de  l'autonté  supérieure.  On  leur  fournis- 
sait régulièrement  des  à-compte,  à  mesure  de  Tacbèvement  par- 
tiel des  travaux;  mais  on  se  mettait  en  garde  contre  les  paie- 
mients  anticipés ,  et  l'on  attendait ,  pour  régler  le  solde  définitif, 
la  réception  des  ouvrages  qui  n'avait  lieu  qu'une  année  après 
l'exécution. 

Mais  ce  qui  fait  surtout  l'éloge  de  l'administration  de  Colbert , 
c'est  l'importance  qu'il  attribuait  au  bon  entretien  des  travaux , 
et  le  zèle  intelligent  qu'il  déploya  pour  l'assurer.  H  avait  compris 
le  côté  faible  de  notre  caractère.  Nous  savons  fonder,  mais  non 
pas  maintenir.  Nous  construisons  beaucoup  et  bien,  mais  nous 
ne  réparons  pas ,  nous  entretenons  mal  les  constructions  ;  et 
nous  laissons  trop  souvent  le  sol  se  couvrir  de  ruines.  Colbert 
passa  des  baux  pour  l'entretien  des  ouvrages  d'art,  des  ponts , 
des  terrassements  9  des  levées  et  des  grands  chemins.  «  Veuillez 
vous  assurer  (écrivait-il  dans  une  circulaire  du  11  janvier  1670), 
si  les  entretènements  des  années  précédentes  ont  été  soigneuse- 
ment faits  ^  il  faut  les  visiter  ou  les  faire  visiter  vers  la  fin  de 
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Taotomne.  Oa  dressera  on  mémoire  exaet  de  Vital  o&  ils  auroûl 
été  iroufés.  Si  les  eatrepreneurs  n'ont  pss  satisCait  à  leun  mar<* 
chés,  il  ne  faut  pas  manquer  de  les  contraindre  à  y  satisfaire.  » 
Dans  une  autre  circulaire ,  Colbert  recommande  de  visita  ces 
oayrages  deux  fois  par  an  ,  et  il  termine  par  ce  précepte  qui 
devrait  être  gravé  dans  la  mémoire  de  tous  les  admiiûsiraleais  : 
t<  Le  principal  de  tous  les  ouvrages  publics  esi  de  les  entretenir, 
parce  qu'aussitOt  quUls  sont  abandonnés ,  ils  dépérissent.  » 

Il  n'y  a  rien  de  plus  glorieux  pour  Colbert,  dans  sa  carrière 
administrative ,  que  Ta^ui  persévérant  et  efficace  que  reçut  de 
lui  Riquet  pour  rezécutioD  du  canal  des  deux  mers.  L'histoire 
s'est  complue  justement  è  énumérer  et  à  exposer  les  obstades 
dont  ce  receveur  des  gabelles,  qui  se  trouva  être  un  grand 
géomètre ,  eut  à  triompher  pous  mener  èi  fin  sa  vaste  entro- 
prise.  Mais  elle  n'a  pas  fait  une  assez  grande  part  au  ministre 
qui  sut  comprendre  Riquet  et  qni  ne  craignît  pas  de  nEiettre  au 
service  d'une  couvre  longtemps  douteuse,  la  fe^tune  de  l'Etat. 
£n  1779 ,  le  canal  avait  déjà  coûté  quatorze  millions  de  livres,, 
dont  le  trésor  royal  avait  fourni  la  moitié.  La  dépease^  excédant 
ks  devis  primitifs  dans  une  proportion  jusqu'alors  inconnue, 
s'était  élevée  du  simple  au  triple.  Au  milieu  de  toutes  ces 
épreuves,  la  loi^animité  et  la  libéralité  du  ministre  ae  se  la»-' 
saient  pas.  Il  surveillait  et  contrMait  les  travaux;  il  s'assurait 
que  l'argent  du  roi  était  bien  employé ,  mais  il  ne  le  marchaa- 
dait  jamais. 

M.  Cotelle  donne  des  extraits ,  dans  son  Mémoire ,  de  diverses 
lettres  qui  déposent  au  môme  degré  de  la  rigueur  scrupulease 
avec  laquelle  Colbert  remplissait  les  devoirs  d'un  ordonnateur 
qui  a  la  fortune  publique  à  ménager ,  et  de  la  supériorité  d'esprit 
ainsi  que  de  l'équité  naturelle  qui  le  portaient  à  se  relâcher  delà 
sévérité  de  ces  règles  vis-à-vis  d'un  homme  de  génie  qm  venait 
ajouter,  par  un  travail  admirable,  à  la  grandemr  et  à  la  ri- 
chesse du  pays*  «  Je  vous  avoue ,  écrit  le  ministre  à  M.  d'A- 
guesseau,  intendant  du  Languedoc,  que  cette  afiaire  commence 
à  me  peser.  M.  Riquet  est  sujet  au  reproche  de  n'avoir  pas 
bien  €alcul4  8€$  moyens  pour  sortir  d'une  affaire  d'un  auss- 
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gc^d  poids  que  cqUo^U.  Il  né  peut  demaDder  aa  roi  que  Vexé- 
cuUon  parUellQ  da  ses  traité?- 1^  roi  s'est  exécuté  non^seule- 
weiit  pour  le  principal  de  ses  ouvrages ,  mais  encore  mâme 
pour  des  $ugmenUniion9  conuidérables.  »  Hais  daus  une  lettre 
siib3équente  »  Colbert  se  montre  moins  sévère-  a  Sans  contredit» 
écriisl  au  même  intendant ,  la  grandeur  et  la  pesanteur  des  ou- 
vrages que  M.  Riquet  a  entrepris  ne  peuvent  jtcnnedre  4e  U 
^antenir  dans  V$s:écution  eza^te  de  ses  traités  ;  et  même  il  est 
bien  difficile  et  presque  impossible  qu^un  {larticulier  ne  se 
trompe  pas  dans  une  aussi  grande  entreprise  que  celle-là.  Mais 
je  suis  bien  aise  de  vous  dire  qu'il  ne  oonoaisse  pas  que  je  suis 
de  ce  sentiment.») 

Aujourd'hui,  le  conosssionnaire  d'un  canal  qui  obtient  le  droit 
4e  lever  un  péage  sur  la  navigation,  et  la  compagnie  qui  per- 
çoiveut  un  priic  de  transport  sur  les  marchandises  ainsi  que  sur 
les  voyageurs ,  sont  de  véritables  fermiers  de  TËtat,  auxquels 
qu  paie  tribut  comme  à  des  délégués  de  la  puissance  publique. 
Hais  au  dii-septiime  siècle ,  dans  une  société  qu'enlaçait  en- 
core la  féodalité  expirante ,  il  fallait  pour  donner  à  un  partico* 
lier  le  droit  de  péage ,  rélever  à  Tétat  d'une  puissance  indépen^ 
dante*  Au  moment  oh  H.  Riquet  devint  adjudicataire  des  travaui, 
le  futur  canid  fut  érigé  en  fief  par  un  arrêt  du  conseil.  Cette  se^ 
gneurie  ayant  été  niise  aux  enchères ,  H,  Biquet  l'acquit  au  prix 
de  200  mille  livres ,  avec  toutes  ses  prérogatives  pour  lui  et  pour 
ses  descendants.  L'arrêt  du  conseil  porte  que  :  «  le  canal ,  ses 
rigoles  «  chaussées,  écluses»  b&timents,  etc*,  sont  érigés  en 
haut  fief,  avec  ch&tean  »  tours  et  créneaux  et  fourches  paiibH" 
Mres,  et  péage  ou  droit  de  voiture,  consistant  dans  le  droit 
exclusif  d'avpir  des  bateaux  sur  le  canal  pour  le  transport  des 
voyageurs  et  des  marchandises!  h  la  charge  d'entretenir  à  per- 
pétuité le  canal  en  bon  état  de  navigation.  » 

Lorsque  le  problème  fut  rés<du  »  et  après  le  prenûer  voyage 
entrepris  avec  pompe  sous  les  auspices  des  états  du  Languedoc 
pour  contrôler  cette  jonction  des  deux  mers ,  Golbert  écrit  à 
H.  d'Aguesseau ,  le  6  juin  1681  :  «  J'ai  reçu  toutes  les  lettres 
que  vous  m'avez  écrites ,  ensemble  la  relation  de  la  navigation 
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qne  vous  avez  foite  depuis  la  Garonne  jusqu^au  port  de  Ceite. 
C'est  un  si  grand  avantage  pour  la  province  du  Languedoc ,  que 
ce  grand  ouvrage  ait  réussi ,  que  je  ne  puis  vous  témoigner  la 
satisfoclion  que  j'en  ai ,  et  je  puis  vous  assurer  que  le  roi  en  a 
paru  aussi  très-satisfait.  Il  n'est  plus  question  à  présent  que  de 
rendre  cette  navigation  publique  partout ,  pour  porter  les  Fran- 
çais et  les  étrangers  à  s'en  servir.  » 

a  Les  sieurs  Riquet  ont  salué  le  roi ,  et  Sa  Majesté  leur  a  té- 
moigné la  satisfaction  qu'elle  avait  du  succès  de  leur  père.  » 

En  invoquant  le  secours  de  la  publicité  pour  démontrer  les 
avantages  de  cette  belle  ligne  de  navigation ,  le  gouvernement  de 
Louis  XIV  mêlait  de  grandes  illusions  à  de  légitimes  espé- 
rances. Il  n'était  question  de  rien  moins  que  de  supplanter  la 
navigation  maritime,  en  ouvrant  au  commerce  une  voie  plus 
courte  et  plus  sûre  entre  la  Méditerranée  et  le  golfe  de  Gascogne, 
que  le  détroit  de  Gibraltar. 

Le  canal  du  Midi  a  surtout  fécondé  les  contrées  qu'il  traverse^ 
Ce  magniôque  ouvrage  a  fait  communiquer  entre  eux  les 
fleuves,  à  défaut  des  mers.  On  peut  le  considérer  comme  opé- 
rant la  jonction  du  Rhône  avec  la  Garonne  par  une  ligne  non 
interrompue  de  canaux  et  d'étangs  navigables.  Il  en  est  résulté 
pour  le  commerce  intérieur  une  facilité  inconnue  et  une  grande 
économie  dans  les  transports.  Le  midi  de  la  France,  déjà  doté 
de  belles^routes  par  les  Etats  ^  doit  à  Riquet  et  à  Colbeii  une 
partie  de  sa  richesse.  ^ 

Quant  à  détourner  le  commerce  qui  se  fait  par  la  voie  de  Gi- 
braltar, en  supposant  la  concurrence  possible,  le  canal  du  Midi  n'y 
suffirait  pas.  Il  aurait  fallu  pour  cela  qu'un  navire  de  deux  cents 
tonneaux,  en  suivant  cette  ligne  artificielle  de  navigation,  put 
passer  tout  chargé  d'une  mer  à  l'autre.  Or ,  le  canal ,  bien  qu'il 
ait  été  exécuté  à  grande  section  et  qu'il  admette  des  barques  de 
deux  cents  è  deux  cent  cinquante  tonneaux ,  n'a  guère  plus  de 
deux  mètres  de  profondeur  au  plafond ,  et  exclut  par-consé» 
quent  les  bâtiments  construits  pour  tenir  la  mer.  Les  marchan- 
dises arrivant  à  Cette  et  destinées  à  Bordeaux  devaient  donc  subir 
un  premier  transbordement  au  point  de  départ;  à  Toulouse,  un 
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second  transbordement  demearait  nécessaire ,  la  Garonne ,  dans 
laquelle  débouchait  le  canal ,  n'ayant  pas  la  même  profondeur 
et  ne  portant ,  dans  certaines  saisons  encore ,  que  des  barques 
h  fond  plat ,  calant  à  peine  un  ou  deux  pîeds  d^eau. 

Le  prolongement  du  canal  entre  Toulouse  et  Gastets ,  dont 
Texécution  touche  à  son  terme ,  ya  bientôt  combler  cette  lacune 
de  deux  cents  kilomètres.  Une  barque,  pesamment  chargée, 
partant  de  Cette  ou  même  de  Beaucaire,  viendra  débarquer ,  en 
moins  de  quinze  jours  »  son  chargement  sur  les  quais  de  Bor- 
deaux. Pour  détourner  les  marchandises  et  les  denrées  de  nos 
provinces  méridionales  d'emprunter  la  voie  de  la  navigation 
maritime  en  la  dirigeant  vers  les  provinces  riveraines  de  FOcéan, 
il  ne  restera  plus  qu'H  combiner  les  tarifs  de  manière  à  cumuler 
avec  réconomie  de  temps  et  avec  la  sécurité  du  transport,  l'é- 
conomie delà  dépense. 

Quant  aux  provenances  de  l'étranger ,  î'ignore  si  les  nouvelles 
voies  de  communication ,  dont  la  munificence  du  gouvernement 
et  les  efiforts  de  Tindustrie  privée  vont  doter  nos  départements 
du  sud-ouest,  y  fixeront  le  transit  des  marchandises.  Mais  la 
combinaison  du  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Cette ,  récemment 
concédé  9  se  ramifiant  jusqu'au  pied  des  Pyrénées  par  Perpi- 
gnan et  par  Bayonne,  et  se  prolongeant  jusqu'à  Marseille  et 
jusqu'à  Toulon ,  parles  lignes  du  Gard  et  de  la  Provence,  sem- 
ble bien  faite  pour  y  attirer  les  populations.  Il  y  a  là  une  im- 
mense vallée  de  cinq  cents  kilomètres  de  longueur,  située  entre 
la  chaîne  des  Pyrénées  et  les  derniers  contreforts  de  nos  mon- 
tagnes du  Centre ,  qui  semble  être ,  dans  cette  région  de  la 
France  et  du  continent  européen,  le  tracé  désigné  par  la  nature 
au  mouvement  des  idées  et  à  l'expansion  de  la  richesse.  Le  doigt 
de  Riquet  a  marqué  cette  direction ,  depuis  bientôt  deux  siècles; 
il  était  réservé  à  notre  époque  de  reprendre  l'œuvre  interrompue, 
et ,  j'espère ,  de  l'achever. 

Il  me  reste,  Messieurs,  en  terminant,  à  rendre  hommage  à 
la  parfaite  lucidité  avec  laquelle  M.  Cotelle ,  d'après  les  dépêches 
de  Colbert ,  a  exposé  la  pensée  et  les  actes  de  son  ministère. 
Peut  être  ce  travail  aurait  il  gagné  à  être  resserré  dans  desli 
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mites  moîiis  élroites.  M*  GotelleiuHis  BMmtre  CMbert»  en  quelque 
sorte ,  de  profil.  La  natière  est  nett?e  ;  le  sujet  âml  iotéresser 
une  nation  industrielle.  La  brochure  pourrait  aauQ  iaoon?énieut 
s'étendre  jusqu'aux  proportions  d'un  Tolumo;  ei  si  U.  ColeUe  y 
joîgiisii  des  extraits  étendus  autant  que  bien  choisis ,  de  la  cor- 
respondanoe  de  Colbert,  en  ce  qui  touche  les  traTanz  publics, 
il  rendrait  seryioe  à  Tadministration  m  même  temps  qu'il  aurait 
biea  mérité  de  l'histoire* 


Sur  les  obser?atIoDS  présentées  par  no  membre  de 
PAcadémie  ,  M,  Léon  Faucher  a  ajouté  ce  qui  suit  : 

Je  d<HS  répondre  à  mon  honorable  et  savant  confrère  »  non 
pas  sur  le  fond  des  choses ,  car  le  jugement  qu'il  en  porte 
s'accorde  aToc  le  mien ,  mais  sur  des  piHuts  de  vue  de  détail 
qu'il  s'est  attaché  à  combattre.  Je  le  dois ,  Messieurs,  ne  fAt-ce 
que  pour  revendiquer  la  responsabilité  d'un  rapprochement  que 
critique  mon  confrère  et  qui  n'appartient  pas  à  l'auteur  de  la 
brochure. 

Ce  rapprochement  s'est  présenté  à  mon  esprit,  naturellement, 
je  le  crois^  lorsque  j'ai  vu  quel  solo  l'on  prenait  el  quelle  dé- 
pense l'on  faisait  pour  dissimuler  à  Louis  XIV  le  OMovais  état 
des  routea,  par  des  travaux  dont  il  ne  restait  rien  huit  jours 
après,  et  combien  Ton  était  encore  avare  des  dépenses  vriâment 
productives  qui  auraient  amélioré  pour  le  publie,  pour  les  con- 
tribuables ,  les  voies  de  communication.  Je  n'ai  entendu  com- 
parer assurément  ni  la  Riusie  à  la  France  »  ni  Poteokin  è 
Colbert,  quoique  Poteokin  ait  aussi  sa  place  dans  l'histoire.  II 
résulte  encore  des  termes  mômes  de  mon  rapport»  que  ce  n'est 
pas  la  mémmre  de  Golbert  que  j'ai  chargée  de  l'imputation  que 
mon  savant  confrère  relève.  Les  grands  hommes  ont  beau  se 
distinguer  de  U  foule ,  ils  appartiennent  à  leur  temps.  Colbert 
ne  s'est  pas  affranchi  d'un  usage  qu'il  a  trouvé  établi  et  qui 
servait  è  tromper  les  rois  autant  qu'à  leur  rendre  les  voyages 
sûrs  et  commodes;  il  a  payé,  sur  ce  point,  tribut  aux  menirs 
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darépoque  :  voilà  toute  la  portée  dn  reproehe^si  reproche  il  y  a. 
Mon  savant  confrère  trouveque  Potenkin  a  fait  bien  autre  chose, 
en  offrant  des  viUages  de  carton  aux  yeux  de  sa  souvemine  et  des 
ambassadeurs  envoyés  auprès  d'elle  par  TEurope.  Sans  doute  le 
ministre  de  Catherine  a  d^Ioyé  dans  le  eharlaianisme  un  luxe 
seadi-barbare ;  mais  enfin»  toute  la  différeoee consiste  en  ce 
qu'il  ne  s'est  pas  borné  ik  faire  illusion  à  rimpératrice  et  qu'il 
s'est  joué  de  la  diplomatie  par  dessus  le  marché. 

£n  France  du  temps  de  Louis  XIV,  on  ne  s'inquiétait  pas  de 
l'Europe  :  le  roi  était  non-seuleatent  l'Etat,  mais  en  quelque 
aorte  le  pays.  Pourvu  qu'on  le  servît  et  qu'on  lui  plût ,  au  besoin 
en  le  trompant ,  qu'importait  le  reste  ?  On  rapportait  tout  à  cette 
idide  ;  mais  le  charlatanisme  de  la  flatterie  et  de  la  servilité  , 
pour  ne  s'adresser  qu'à  un  seul ,  n'en  était  pas  moins  dn  char^ 
latanisme* 

Encore  une  observation  :  mon  savant  confrère  n'admet  pas 
que  Colbert  ait  manqué  d'un  personnel  expérimenté  pour  l'exé* 
oution  des  travaux  publics.  Dans  son  enthousiasme  légitime  pour 
une  époque  qu'il  connaît  si  bien ,  il  noua  rappelle  que  le  dix** 
septième  siècle  a  compté  des  ingénieurs  remarquables ,  et  il  dte 
entre  autres  le  petit  Renaud.  Ce  nom  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fi- 
guré alors  avec  honneur  dans  l'histoire  des  travaux  publics.  Mon 
savant  confrère  aurait  pu  citer  encore,  et  ayant  tous, le  maréchal 
Vauban ,  qui  n'était  pas  seulement  un  grand  homme  de  guerre, 
un  constructeur  et  un  preneur  de  places  fortes ,  mais  qui  portait 
aussi  le  coup  d'œil  d'un  ingénieur  éminent  dans  l'étude  des 
voies  de  communication  ,  et  qui  fut  chargé  par  Colbert  de  four- 
nir le  plan  des  ouvrages  nécessaires  pour  compléter  le  canal  du 
Midi. 

Hais  autre  chose  est  de  compter  parmi  ses  contemporains  des 
ingénieurs  capables  que  l'on  peut  consulter  dans  les  circon- 
stances importantes,  bien  qu'ils  se  consacrent  habituellement 
beaucoup  plus  à  l'art  de  la  guerre  qu'aux  arts  qui  naissent  de  la 
paix  ;  autre  chose  est  d'avoir  sous  sa  main  un  personnel  d'ingé- 
nieurs et  de  conducteurs,  que  l'on  charge  de  dresser  le  plan  des 
ouvrages  et  d'en  diriger  l'exécution  sur  les  divers  points  du 
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territoire.  C'est  ce  personnel  iodispeusable ,  cet  état-major 
de  l'armée  iDdostrielle  qui  a  manqué  à  Colbert.  Il  a  eu  Tédaca- 
tion  des  hommes  à  faire»  tout  en  ayant  à  yaincre  les  obstacles 
que  présentaient  les  lieux  et  les  temps. 

L^école  des  ponts-et-chaussées  et  Técole  des  mines  fournissent 
aujourd'hui»  pour  Texécution  des  plus  difficiles  traraux^les 
ingénieurs  les  plus  instruits  de  l'Europe.  Les  routes,  les  canaux, 
les  chemins  de  fer  entrepris  sur  tous  le^  points  du  territoire, 
ouvrent  l'école  de  la  pratique  à  une  multitude  de  jeunes  gens 
qui  deviennent  bientôt,  en  faisant  leurs  preuves,  agents-voyers, 
conducteurs  ou  piqueurs.  La  pratique  et  la  théorie  manquaient 
également  du  temps  de  Golbert.  On  n'en  doit  admirer  que  da- 
vantage le  génie  administratif  qui  pourvut  h  tout,  avec  des 
instruments  aussi  incomplets.  Mon  savant  confrère  pense  que 
le  dix-septième  siècle  abondait  en  ingénieurs  de  môme  qu'en 
beaux  esprits  :  je  ne  lui  rappellerai  pas  que  Ck)lbert  était  obligé 
d'employer  des  architectes  à  dresser  les  avant-projets  des  routes; 
mais  je  me  bornerai  à  lui  dire ,  pour  rentrer  plus  directement 
dans  mon  sujet ,  que  l'homme  qui  a  tracé  le  canal  du  Midi ,  était 
non  pas  un  géomètre,  non  pas  un  ingénieur  |  mais  un  receveur 
des  gabelles. 
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RAPPORT  TERBAL 

SdB  CN  ouvrage  de  m.  PiERBE  BrAÏUS,  INTITOI.é  : 

ESSAI 

SUR  LES  IDÉES  PREMIERES  ET  SUR  LES  PRINCIPES. 

PAR  M.  BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


Mé  Barthélémy  Saint-Hilaire  :  J*ai  eu  l'honneur  de  déposer 
en  hommage  sur  le  bureau  de  TAcadémie  »  un  ouvrage  de 
M.  Pierre  Braïlas,  de  Gorfou ,  intitulé  :  Ei$ai  iur  la  idées pre» 
mières  et  iur  les  principes  (1). 

Cet  ouvrage,  en  grec  moderne,  a  paru  h  Gorfou  k  la  fin  de 
Tannée  dernière  ;  il  mérite  l'attention  et  Tintérôt  de  PAcadé- 
mie  à  un  double  titre  :  d^abord  à  cause  de  l'importance  de  la 
question  qui  y  est  traitée,  et  du  talent  de  l'auteur;  et  ensuite  à 
cause  du  lieu  môme  où  cet  ouvrage  a  paru. 

G'est  toujours  avec  une  vive  émotion  et  une  profonde  sympa- 
thie que  les  amis  de  la  science  et  de  l'humanité  doivent  obser- 
ver et  accueillir  les  efforts  que  fait  en  tout  genre  la  Grèce  re- 
naissante. Nous  devons  tant  à  la  Grèce  antique,  que  Findiffé- 
rence  à  son  égard ,  si  nous  pouvions  jamais  en  ressentir ,  serait 
une  odieuse  ingratitude.  La  philosophie  en  particulier  doit  avoir 
pour  elle  une  inépuisable  reconnaissance.  Parmi  tous  les  chefs- 
Ci)  Un  vol.  Ui-8<>  (grec  moderne).  Gorfoa  1851. 
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d'œuvre  que  la  Grèce  a  produits»  il  n'ra  est  pag  de  plas  beau 
fii  de  plus  fécond  que  sa  philosophie.  Il  n'eu  est  pas  un  seul  qui 
ait  exercé  sur  les  destmées  intellecluelles  et  morales  de  Pesprit 
européen ,  une  influence  plus  décisive  et  plus  bienfaisante.  C'est 
avec  une  sorte  de  curiosité  filiale,  et  f  ajoute»  de  piété  »  que 
noue  devons  signaler  toutes  les  étincelles  qui,  ranimées  par 
notre  exemple  »  sortent  encore  aujourd'hui  de  ce  foyer  jadis  si 
splendide  auquel  nous  devona  k^pea-près  tout  ce  que  nous 
sommes. 

Gorfon  n'appartient  pas,  on  le  sait,  au  royaume  de  Grèce. 
Les  exigences  de  la  politique  Ten  ont  séparée;  et  TÂngleterre  a 
cm  nécessaire  2i  sa  puissance  de  conserver  les  iles  Ioniennes 
môme  après  que  l'indépendance  hellénique  eût  été  proclamée. 
Mais  Gorfou,  dotée  d*ime  université  quelque  temps  florfesanie , 
grâce  à  la  sagesse  et  à  la  générosité  de  lord  Guildford ,  a  été , 
dès  1823,  au  milieu  de  la  guerre  de  Tindépendance,  un  centre  de 
lumières;  de  nombreux  élèves  s'y  sont  formés;  et  quoique  plus 
tard  cette  fondation  n'ait  pas  produit  tous  les  résultats  qu'on  en 
espérait ,  elle  aura  ^é  longtemps  la  seule  institution  de  ce  genre 
que  les  populations  grecques  aient  possédée. 

Le  livre  de  M.  Pierre  Brailas  suffirait  pour  prouver  que , 
quelle  que  soit  la  situation  de  FUnlversité^  les  iories  dtodee  ne 
8<M)t  pas  mortes  à  Gorfou,  du  moins  pour  quelques  esprits  dis- 
tingués. Le  bat  qu'il  s'est  proposé  est  trèe-éleYé  ;  ^  la  méiaphy- 
«que  ne  peut  guère  en  aborder  de  plus  grand;  ami  très-sincère 
^de  la  pliilo80{^e ,  croyant  à  son  indépendance  et  à  sa  supé« 
riorité,  il  veut  en  rechercher  les  véritables  fandemeiitiB;  et 
comme  il  la  croit  svsceptible  d'être  la  plus  etacie  des  sciences, 
il  veut  établir  dans  les  idées  premières  et  les  principes  sur  les* 
quels  die  repose,  les  titres  qu'elle  présente  à  la  confiance  de 
Tesprit  humain. 

L'idée  de  l'Être  lui  parait  la  première  idée  de  la  philosophie; 
et  il  repousse  l'axiome  de  Bescartes,  qui  identifie  la  pensée  et 
l'existence.  Je  reviendrai  un  peu  plus  loin  sur  cette  opinion  que 
M.  Braïlas  regarde  comme  incontestable  ;  pour  le  moment ,  je 
me  borne  à  exposer  sse  Ihéortes  et  }e  les  analyse  pas  k  pas  sans 
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les  crilîqiier.  €e  premier  foini  posé ,  M.  Breïlas  essaie  de  le 
jastifier)  et  il  démoaire  sans  peine  que  Tidée  de  TÊtre  est  la 
première  de  toutes  les  idées ,  qu^ette  les  précède  logiquement  ; 
qu'elle  est  la  plus  simple ,  qu'elle  est  la  plus  générale  de  toutes, 
qu'elle  est  la  seule  nécessaire;  qu'elle  ert  la  seule  indubitable , 
et ,  partant,  la  plus  claire;  enfin  >  que  l'idée  de  l'Être  nous  est 
innée.  Il  ajoute  avec  non  moins  de  raison  que  nous  n'avons  ja* 
mais,  si  ce  n'est  par  abstraction,  la  pure  idée  de  TÊtre  toute 
seule ,  et  que  TÊtre  se  présente  toujours  à  nous  sous  une  c^aine 
forme  9  indépendamment  de  sa  substance  et  dans  certaines  rela* 
tions.  Poursuivant  cette  analyse,  il  reconnaît  encore  que  l'idée 
de  l'Être  en  renferme  nécessairement  deux  antres  :  celle  du  lieu 
et  celle  du  temps*  L'idée  de  l'Être  se  compose  donc  en  totalité 
de  cinq  éléments;  et  M.  Braïlas  s'efforce  de  rattacher  son  sys^ 
tème  à  celui  d'Aristote  ;  les  dix  catégories  du  philosophe  sont 
ramenées  par  lui  aux  cinq  qui  viennent  d'être  énumérées.  Selon 
lui  ces  cinq  catégories ,  la  substance ,  la  forme,  la  relation ,  le 
lieu  et  le  temps  épuisent  la  liste  complète  des  idées  absolues  » 
simples ,  premières  9  et  innées. 

A  côté  de  ces  Cinq  idées  essentielles ,  M.  Braïlas  reconnaît 
trois  principes  également  absolus,  unirerselSj;  et  innés  :  ce  sont 
les  trois  principes  d'identité  ou  de  contradiction  >  de  causalité  et 
de -finalité,  pour  traduire  littéralement  parce  dernier  motte 
mot  même  qu'emf^ie  M.  Braïlas.  En  vertu  du  premier  de  ces 
trois  principes t  l'Être  qui  est,  ne  peut  pas  en  même  temps 
n'être  pas;  par  le  second,  tout  Être  qui  est  a  nécessairement 
une  cause;  par  le  troisième ,  il  a  non  moins  nécessairement  une 
fin.  Ces  principes  sont  les  règles  de  toutes  les  recherches  intel^ 
lectuelles  et  les  bases  de  toutes  les  démonstrations. 

Quant  à  l'idée  de  l'infini ,  M.  Braïlas  ne  la  reconnaît  pa» 
peur  une  idée  première;  c'est  une  idée  comprise  dans  le  prin-^ 
dpe  de  causalHé;  et  qui.  Tenant  s'ajouter  «ut  trois  idées  du 
lieu ,  du  temps  e*  de  FÊtre  ^  nous  donne  la  notion  de  l'immen-- 
site»  de  l'éternité  et  de  Dieu. 

Enfin ,  pour  compléter  cet  essai  de  système,  l'auteur  analyse 
les  facultés  de  l'esprit  humain,  rélatîT6Bient  aux  principos  qui 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  472  — 

déri?enl  des  idées  premières.  L^analyse  de  TÊtre,  considérée 
comme  sujet  de  la  connaissauce,  lui  a  donné  les  trois  principes 
de  contradiction ,  de  causalité  et  de  finalité.  Il  les  retrouye  en- 
core dans  le  sujet  connaissant,  dans  la  connaissance;  le  pre- 
mier de  ces  principes  fait  toute  la  force  de  la  déduction;  les 
deux  autres  font  toute  la  force  de  Tinduction. 

Telle  est  la  partie  dogmatique  de  Touvrage  de  M.  Braïlas , 
et  Ton  Yoit  que  c'est  une  tentative,  plus  ou  moins  heureuse,  si 
Ton  veut ,  mais  certainement  très-louable ,  de  doâner  à  la  phi- 
losophie une  base  que  rien  ne  puisse  ébranler.  G^était  là  aussi  la 
tentative  de  Descartes,  et  nous  avouons  que  M.  Braïlas  n'a  pas 
renversé  notre  foi  dans  le  eogUo,  ergô  êum.  Sans  doute,  l'idée 
de  rÊtre  est  la  première  de  toutes;  mais  elle  nous  est  donnée 
nécessairement  sous  la  condition  de  notre  propre  pensée  ;  sans 
la  pensée ,  nous  n'aurions  aucune  idée  de  TÊtre  ,  comme  sans 
rÊtre  nous  n'aurions  pas  non  plus  la  pensée.  Mais  en  disant  :  Je 
pense,  donc  je  suis.  Descartes  n'a  jamais  voulu  distinguer  deux 
idées  séparées  en  fait  l'une  de  l'autre  ,  ou  séparables  autrement 
que  par  abstraction.  M.  Braïlas  a  beau  dire  qu'il  ne  peut  pas 
admettre  le  principe  cartésien ,  parce  que  c'est  un  syllogisme 
dont  la  majeure  a  disparu  sous  la  forme  tronquée  d'un  enthy- 
même  ;  il  faut  bien  en  croire  Descartes  lui-même,  qui  s'est  tou- 
jours défendu  avec  une  force  vraiment  irrésistible,  d'avoir  voulu 
faire  un  syllogisme.  C'était  une  objection  de  Gassendi  k  laquelle 
il  a  répondu  victorieusement.  M.  Braïlas  Ta  reproduite  ;  mais 
chose  singulière  1  il  reproduit  aussi  la  réponse  de  Descartes , 
qu'il  ne  trouve  pas,  il  est  vrai,  assez  claire  ni  assez  décisive. 
Pour  ma  part ,  je  ne  sais  vraiment  pas  ce  qu'on  pourrait  trou- 
yer  de  plus  péremptoire  :  «  la  notion  de  notre  existence ,  en  tant 
c  que  nous  sommes  une  chose  pensante,  dit  formellement  Des-* 
Cl  cartes ,  est  une  première  notion  qui  n'est  tirée  d'aucun  sylio- 
«  gisme;  c'est  une  chose  connue  de.  soi;  on  la  voit  par  une 
«  simple  inspection  de  l'esprit.  »  M.  Braïlas  ne  veut  pas  tenir 
compte  d'une  déclaration  si  formelle;  mais  ce  qui  m'étonne  le 
plus  dans  son  opposition  radicale  au  principe  cartésien  ,  c'est 
qu'il  a  consacré  tout  un  chapitre,  le  second  de  son  livre ,  à  dé* 
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montrer  que  VÊtre  est  le  moi ,  et  que  primitivement  nous  ne 
pouvons  apercevoir  l'Être  que  dans  le  moi  exclusivement.  Or,  je 
demande  si  le  moi  et  la  pensée  ne  se  confondent  pas  ;  et  s'il  est 
possible  de  comprendre  le  moi  sans  la  pensée.  M.  Braïlas  est 
donc  bien  près  de  Descartes,  tout  en  le  combattant  avec 
ardeur. 

Il  n*est  pas  non  plus  très-juste  de  dire  que  le  doute  est  le 
premier  principe  de  la  philosophie  cartésienne  ;  si  Descartes  a 
parlé  du  doute ,  c'était  pour  démontrer  que  quelque  puissance 
qu'on  ait  voulu  lui  donner,  il  ne  pouvait  absolument  rien  con« 
tre  le  principe  inébranlable  de  la  philosophie  nouvelle  :  /n- 
cancusium  quid^  Mais  je  laisse-là  ces  critiques ,  et  je  poursuis 
Fanalyse  du  livre  de  M.  Braïlas, 

Après  avoir  exposé  sa  théorie  d'une  manière  purement  dog- 
matique, l'auteur  dierche  à  la  fortifier  par  la  critique  des 
théories  analogues  que  présente  l'histoire  de  la  science.  Il  passe 
donc  successivement  en  revue  le  système  de  Platon  et  celui 
d'Âristote  dans  l'antiquité;  il  examine  dans  les  temps  modernes 
les  opinions  de  Leibnitz  et  de  Malebranche;  et  il  s'arrête  assez 
longuement  au  système  de  Kant  et  è  celui  de  Reid.  Il  interroge 
tous  ces  systèmes  sur  la  grave  question  qu'il  a  lui-même  essayé 
de  résoudre;  et  il  ne  les. épargne  point  dans  leurs  lacunes  ou 
leurs  erreurs. 

Il  a  laissé  de  côté  le  système  de  Descartes  dans  cette  revue 
historique  ;  et  l'on  comprend  aisément  pourquoi  :  c'est  que  dans 
tout  son  livre  M.  Braïlas  a  eu  surtout  en  vue  de  réfuter  Des- 
cartes. C'eût  été  faire  double  emploi  en  quelque  sorte  que  de  le 
comprendre  de  nouveau  parmi  les  systèmes  qu'on  n'avait  pas 
aussi  directement  attaqués. 

H.  Braïlas  connaît  certainement  à  fond  l'histoire  de  la  philo- 
sophie; mais  tout  en  louant  la  science  qu'il  possède,  je  ne  puis 
également  approuver  tous  ses  jugements  et  toutes  ses  apprécia- 
tions. Il  en  est  quelques-unes  dont  on  pourrait  contester  la  jus- 
tesse, et  c'est  surtout  envers  Platon  qu'il  s'est  montré  sévère, 
je  pourrais  môme  ajouter,  peu  équitable.  Après  lui  avoir  rendu 
justice  sur  quelques  autres  points ,  il  dit  :  «  Excellent  moraliste, 
XXII.  31 
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u  Plaion  a  été  faible  et  même  étroit  en  fait  d'analyse  psycholo* 
M  gique.  L'étude  intérieure  au  moyen  de  la  conscience»  et  Fana- 
M  lyse  du  mécanisme  du  raisonnement,  ont  été  laissées  par  lui 
M  dans  un  véritable  état  d'enfance.  Le  déyeloppement  de  cette 
M  branche  essentielle  des  sciences  .philosophiques,  n'a  com- 
u  mencé  qu'avec  Aristote.  »  La  dernière  partie  de  l'assertion 
de  M.  Braîlas  est  parfaitement  juste  ;  et  la  science  du  raisonne- 
ment n'a  commencé  vraiment  qu'avec  Aristote ,  de  même 
qu'eUea  fini  è-peu-près  aveclui.  Mais  reprochera  Platon  do 
n'avoir  pomt  approfondi  la  psychologie ,  c'est  tout  è-la-fois  un 
paradoxe  et  une  injustice.  Et  si  Ton  veut  y  regarder  de  près ,  on 
verraqu'AristotOy  dont  la  science  physiologique  est  incompa- 
rable f  a  presque  tout  emprunté  è  son  maître ,  moins  les  grandes 
et  fécondes  croyances  qui  doivent  être  le  but  et  le  fondement  de 
toute  psychologie. 

A  ces  deux  parties  dogmatique  et  historique,  M.  Bràïlas  en 
fût  succéder  une  autre  ,  destinée  à  compléter  en  quelque  sorte 
la  première.  Il  cherche  donc  à  démontrer  qu'en  dehors  des  idées 
premières  et  des  principes  dont  il  a  présenté  la  liste,  il  n'y  en 
a  poiot  d'autres,  et  que  les  principes  donnés  par  les  sciences 
mathématiques,  pour  premiers,  indémontrables,  universels, 
absolus,  ne  sont  que  dérivés  de  principes  supérieurs  que  les 
mathématiques  ignorent.  Ici  nous  sommes  tout-à-fait  de  l'avis 
de  M.  Brailas;  et  nous  pensons  comme  lui ,  que  les  prétentions 
élevées  par  quelques  mathématiciens  sont  complètement  fausses; 
et  que  tout  en  pouvant  rédamer  pour  eux  la  complicité  du  gé- 
nie de  Pascal,  ils  doivent  renoncer  à  subordonner  la  logique  à 
la  géométrie. 

Enfin ,  M.  Braîlas  termine  son  livre  en  s'effor(ant  de  démoo- 
trer  que  sa  théorie  peut  servir  de  fondement  solide  è  une  clas- 
sification nouvelle  des  différentes  parties  de  la  philosophie ,  à 
l'analyse  scientifique  des  principes  du  vrai ,  du  bien  et  du  beau, 
et  à  la  théodicée. 

Telle  est  l'esquisse  de  l'ouvrage  de  M.  Braîlas.  Toute  incom- 
plète qu'elle  est,  elle  suffit  pour  faire  voir  à  l'Académie  que  cet 
ouvrage  méritait  d'occuper  qu^ques-uns  de  ses  moments.  L'au- 
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leur  y  a  joint  deux  morceaux  qui  complètent  ceux  qui  précè- 
dent :  l'un  y  sur  les  principes  de  la  philosophie  de  Thistoire, 
avait  été  publié,  dès  1843,  dans  un  journal  grec  ;  Vautre ,  sur  la 
première  partie  du  système  de  Kant ,  a  été  lu  en  mai  1847 ,  à  la 
société  philomathique  de  Gorfou.  Ces  détails,  dans  lesquels  je 
crois  devoir  entrer,  attestent  qu'il  existe  dans  cette  partie  de  la 
Grèce  un  mouvement  d'idées  et  d^études  qui  peuvent  devenir 
fort  utiles  à  ces  contrées.  Malgré  les  objections  que  j'ai  faites  à 
quelques-unes  des  théories  de  H.  Braïlas,  je  ne  m'en  plais  pas 
moins  à  constater  la  valeur  et  la  portée  de  son  ouvrage.  La 
philosophie  française  en  particulier  doit  s'en  applaudir;  car 
c'est  à  son  école  évidemment  que  M.  Braïlas  s'est  formé;  tout 
en  la  combattant  quelquefois,  il  lui  a  néanmoins  emprunté  sa 
méthode  et  son  esprit  général.  C'est  encore  un  titre  nouveau  à 
notre  intérêt;  H  faut  ajouter  que  Ton  doit  d'autant  plus 
attendre  de  M.  Braïlas  que  la  politique  vient  de  remettre  entre 
ses  mains  un  pouvoir  dont  il  pourra  faire  sans  doute  le  plus 
utile  usage.  Président  de  l'Assemblée  législative  nationale,  dont 
le  gouvernement  anglais  vient  de  doter  les  îles  Ioniennes ,  il 
contribuera  doublement  à  ranimer  la  culture  des  sciences  dans 
cette  partie  des  populations  helléniques.  L'université  de  Corfou 
est  tombée  peu-à-peu  dans  la  décadence;  ce  serait  rendre  un 
immense  service  au  pays  que  delà  relever  ;  et  il  est  h  croire  que 
les  mômes  sentiments  qui  la  faisaient  fonder  en  1823|  pour- 
raient aider  aujourd'hui  à  réparer  ses  ruines.  Si  M.  Braïlas  est 
en  mesure  de  tenter  cette  œuvre ,  il  y  porterait ,  nous  en 
sommes  sûr,  un  esprit  très-éclairé  et  un  cœur  passionné  pour  le 
bien,  comme  nous  l'atteste  l'ouvrage  que  nous  venons  d'essayer 
de  faire  connaître  à  l'Académie.  A  défaut  de  mieux,  nos  vœux 
du  moins  l'y  suivront. 

BARTUéLEMT  SaIMT-HiLAIRE  . 
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RAPPORT  VERRAL 

SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  COMMISSION 

rouR 

l'ASSAIMSSEHENT  DES  LOGEMENTS  INSALUBRES 

DANS  LA  VILLE  DE  NANTES, 
PAR  M.  BLANQUI. 


M.  Blanqui  :  J'ai  Thonnear  d'adresser  en  hommage  à  TAca- 
démie  ane  brochare  relative  aux  travaux  de  la  commission 
pour  Tassaiflissement  des  logements  insalubres  dans  la  ville  de 
Nantes.  L'Académie  a  pris  l'initiative  par  sa  sollicitude  et 
l'exemple  qu'elle  a  donné,  des  mesures  législati?es  adoptées 
depuis  sur  cet  important  sujet.  Dans  les  principales  villes  de 
France >  le  travail  se  poursuit,  et  j'ai  entre  les  mains  une 
brochure  qui  reproduit  le  résultat  des  redbercbes  et  des  mesures 
prises  par  la  commission  instituée  dans  la  ville  de  Nantes.  On 
y  voit  que  la  visite  commencée  par  les  commissaires  dans  les  six 
arrondissements  de  la  ville  de  Nantes,  le  6  octobre  1850,  et 
continuée  chaque  semaine  sans  interruption ,  les  a  fait  pénétrer 
dans  près  de  deux  mille  logements  pauvres.  L'inspection  de  ces 
logements  a  donné  lieu  h  556  rapports,  s'appliquant  à  556  mai- 
sons et  comprenant  724  cas ,  pour  lesquels  la  commission  a 
prescrit  séparément  des  mesures  d'assainissement.  Chacune  de 
ces  prescriptions  est  accompagnée  de  l'indication  des  causes 
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d'insalubrité  qui  ont  motivé  Tavift  de  la  commission ,  de  manière 
à  permettre  à  Tadministration  de  fixer  les  mesures  d'assainisse- 
ment qu'elle  croirait  préférables  è  celles  proposées  par  la  com- 
mission. 

Parmi  les  causes  d'insalubrité  signalées  par  la  conunission,  i{ 
faut  mettre  en  première  ligne  les  fosses  d'aisances.  Une  nouvelle 
réglementation  du  système  de  vidanges  est  urgente.  Uagricul- 
ture  y  trouverait  son  profit,  car,  ainsi  que  cela  résulte  d'un 
rapport  au  ministre  de  l'intérieur ,  tandis  que  le  commerce  de 
Nantes  importe  à  grands  frais  des  masses  d'engrais  étrangers, 
il  se  perd  annuellement  dans  cette  ville ,  par  la  déperdition  de 
ses  vidanges ,  28,000,000  kil.  de  substances  fertilisantes  conte- 
nant 8&0,000  kil.  d'azote;  or,  840,000  kil.  d'azote  peuvent 
subvenir  è  la  formation  de  40,000,000  kiL  de  froment  ou 
45,000,000  kil.  d'orge.  Si  on  applique  un  calcul  semblable  k  la 
ville  de  Paris,  où  depuis  quelques  mois  surtout  l'autorité  per- 
met 9  bien  à  tort ,  de  répandre  sur  la  voie  publique  la  partie 
liquide  des  fosses  d'aisances,  on  trouvera  qu'il  se  perd  chaque 
année  dans  la  capitale  des  sommes  énormes. 

Le  hasard  fait  tomber  entre  mes  mains  un  autre  document 
relatif  à  la  ville  de  Lille.  L'Académie  n'a  pas  oublié  que  la  dis- 
cussion que  j'ai  provoquée  devant  elle  par  ma  commanicatlon 
au  sujet  de  cette  ville  ,  a  eu  de  l'écho  dans  une  autre  enceinte , 
et  que  le  ministre  de  Tintérieur  de  cette  époque  a  cru  pouvoir 
affirmer  que  le  chiffre  des  caves  inbaUtables  n'était  que  de 
cent,  l'ai  sous  les  yeux  le  rapport  de  la  commission  pour  la  ville 
de  Ulle ,  et  j'y  lis  qu'elle  a  déposé  jusqu'à  présent ,  car  son  tra- 
vail s'est  pas  terminé,  1,116  rapports ,  que  les  habitations 
qu'elle  a  jugées  malsaines  et  qu'elle  a  condamnées  comme  n'é- 
tant pas  sosceptibles  d^assainissement  :  (207  caves,  176  pièoe^ 
de  reE-de-chaussée ,  36  chambres  d'entresol ,  10  maisons  ou 
corps  de  bâtiment }  sont  dans  un  td  état  de  dégradation ,  que  la 
commission  en  réclame  la  reconstruction.  Les  causes  d'insalubrité 
des  caves  viennent  de  Thumidité,  du  défaut  d'élévation  de  la 
voûte ,  qui  empêche  le  locataire  de  se  tenir  debout  et  ne  per- 
met ni  au  jour ,  ni  à  l'air  de  pénétrer. 
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Les  logements  pour  lesquels  des  mesures  d'assainissement 
ont  été  prescrites,  sont  au  nombre  de  i>lM  :  322  caves/ 
385  pièces  de  rez-de-chaussée ,  bkZ  chambres,  pièces  d'entre- 
sol ou  greniers.  Ces  mesures  sont  pour  les  cayes  la  suppression 
des  cabinets  d'aisances,  rétablissement  de  soupiraux  avec  ch&s- 
sis  mobiles  ou  cheminées  d'aérage;  pour  les  pièces  de  rez-d^ 
chaussée  et  pour  les  chambres ,  le  percement  de  nouyelles  fenê- 
tres et  là  reconstruction  des  châssis  ,  l'établissement  de  lambris 
ou  contre-mur,  le  blanchiment  à  la  chaux. 

Ce  qui  s'est  passé  pour  Lille,  dans  la  dénégation  qui  m'a  été 
opposée»  avait  déjà  son  précédent,  le  n'ai  pas  oublié  qu'à  mon 
retour  de  Corse,  è  la  suite  de  la  mission  que  l'Académie  m'avait 
confiée»  j'affirmai  que  dans  une  certaine  localité ,  un  seul  et 
même  escalier  conduisait  è  la  prison  et  è  l'école.  Ce  fait  fut  con- 
testé ,  et  cependant  ce  fait  existe  encore  aujourd'hui.  Dans  les 
deux  cas,  les  faits  se  sont  trouvés  exacts,  et  je  veux,  en  le 
constatant,  montrer  à  l'Académie  que  j'ai  toujours  répondu  aux 
marques  de  confiance  qu'elle  m'a  donnée ,  et  que  je  n'ai  rien 
avancé  avec  légèreté  ou  précipitation. 

En  terminant,  H.  Blanqui  signale  à  l'attention  de  l'Acadé- 
mie, les  travaux  d'assainissement  qui  se  sont  poursuivis  è 
Rouen  et  à  Paris ,  et  où ,  à  raison  des  ressources  financières 
de  ces  deux  villes,  les  améliorations  se  sont  produites  plus  ra- 
pidement qu'à  Nantes  et  à  Lille. 


■aeci 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  Vn'OOQ IC 


BULLETIN 

DES  SÉANCES  DU  MOIS  D'AOUT  1852. 


SàknoL  ou  7.  —  M.  Léon  Faudier  donne  lecture  (Ton  Mémoire  $ur 
Vlntéréi,  —  H.  Filon  est  admis  à  lire  la  seconde  partie  de  son  Mémoire 
mr  le  Dévekppement  de  la  Démocratie  aikénieime, 

SiAXGB  nu  14.  —  H.  Xoldy,  secrétaif  e  de  l'Académie  de  Hongrie»  adresse 
en  hommage  les  ouvrages  dont  les  titres  suivent  :  1"  AMnalea  de  l'Aeadé' 
wUe  dee  Sàencee  de  Hongrie,  2*  MomwmeaU  de  l'aneienne  kmgMê  kon- 
groiêê.  L'Académie  dédde  que  le  recueil  de  ses  Mémoires  sera  offert  à 
l'Académie  de  Hongrie  ;  —  M.  Filon  achève  la  lecture  du  Mémoire  qu'il 
a  été  admis  à  communiquer ,  sur  le  Déoehppemoat  de  la  Démocratie 
atiémeime.  —  M.  Michel  Chevalier  rend  compte  de  la  mission  dont  il  a 
été  chargé  par  TAcadémie ,  de  la  représenter  à  l'inauguration  de  la  statue 
de  Bernardin  de  Sakit-Pierre  dans  U  ville  du  Havre.  Il  communique  le 
disoours  qu'il  a  W  dans  cette  cérémonie. 

SààMCB  DU  .21»  f-  M.  Ch.  <Mraud  fait  hommage  à  l'Académie  de  son 
Préeie  de  Fancie»  droiicouttmiier  Jrançoù,  —  M.  Mignet  fait  un  rapport 
veii>al  sur  les  deux  volumes  des  Papiere  d'Etat ,  pOcei  et  documents  iné- 
dite ou  peu  connus»  relatifs  h  l'histoire  d'Ecosse  au  XVP  siècle,  publiés 
par  M.  Tenlet.  —  M.  Tillermé  fait  un  rapport  verbal  sur  le  10«  vol.  des 
Ii^/brmations  statistiques ,  recueillies  par  la  commission  royale  supérieure 
des  Etats  de  Sardaigne  »  et  relatifs  à  la  statistique  médicale. 

SààMCM  DU  2S.  —  M.  Laferrière  est  admis  à  lire  un  Mémoire  sur  les 
écoicsacant  et  pendant  UMo^en^Age,  jusqu'au  XTUo  siècle,  et  sur 
l'organisation  de  PUmversité  de  Paris,  Après  quelques  observations  de 
M.  Cousin  f  U'séance  est  levée. 
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DES  SÉANCES  DU  MOIS  DE  SEPTEMBRE  1862. 


SéuroB  Dv  4,  —  M.  Léon  Faocfaor  lit  un  rapport  sur  TouTrage  de 
M.  Cotelle ,  intitulé  :  Méwtoire  eoneentaU  Padminisiraiùm  des  Ponit-ei' 
Ckauuées,  $ou9  Colàeri,  À  la  suite  de  ce  rapport,  MM.  Cousin  et  Léon 
Faucher  échangent  quelques  observations.  —  M.  Laferrière  continue  la 
lecture  de  son  Mémoire  $ur  le»  origineê  de  VUnivernté de  Parti, 

Siâscx  nu  11.  —  M.  Franck  présente  TouTrage  de  M.  Brierre  de 
Boismont(2*  éd«),  »ur  les  BaUudftatùms,  U  accompagne  cethonunage 
de  quelques  observations.  —  M.  Laferrière  continue  et  achève  la  lecture 
de  son  Mémoire  sur  les  origines  de  ^Université  de  Përiê.  A  la  suite  de 
cette  lecture ,  M.  Cousin  présente  quelques  observations. 

SiAHCB  Dv  18.  —  M.  Barthélémy  Saint-BliUdre  lit  an  nom  de  BL  Da- 
miron  un  Mémoire  intitulé  :  Un  chapitre  de  Loeke  ei  de  LeiMtg  sur 
rEnthouriaeme,  —  Comité  secret. 

SiAMGi  DU  25.  —  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  lit,  an  nom  de 
M.  Rosseeuw-Saint-HUaire,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris  y  un  fragment ,  extrait  de  l'histoire  d'Espagne,  swr  la  déeoueerte  de 
VÀmérique,  —  M.  Moreau  de  Jonnès  commence  la  lecture  d'un  Mé- 
moire  sur  la  Statistique  de  la  France  au  temps  de  Louis  XIV.  —  Comité 
secret. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


BULLETIN 

DES  SÉANCES  DU  MOIS  D'OCTOBRE  1852. 


SiAHCE  OU  9.  —  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  fait  un  rapport  verbal 
sur  un  ouvrage  de  M.  Braîlas,  intitulé  :  Estai  sur  les  idées  premières  et 
Us  principes,  Gorfou ,  1851 ,  in-8«  (grec  moderne).  —  M*  H.  Say  lit  un 
Màitoire  sur  Vimiervention  de  VauUmii  dans  Us  questions  de  saiuàrité 
publique. 

Siijrcx  Dv  23.  —  M.  Vivien  fait  hommage  à  TAcadémie  d'un  exem- 
plaire en  2  ToL  de  la  2*  éd.  de  ses  Eiudes  administratives,  -«-  M.  Yil- 
lermé,  au  nom  de  l'auteur ,  M.  Ducpétiaux,  membre  de  la  conmiission 
oentrale  de  statistique  de  Belgique,  présente  les  ouvrages  suivants  :  InsH- 
tutiùns  de  bienf aisance  de  Belgique,  résumé  statistique ,  Bruxelles,  1852, 
in-4*;  Instruction  publique,  sciences,  Uttres  et  beaux  arU  en  Bel- 
gique ^  Bruxelles  y  in -4**;  Statistique  des  Prisons  de  la  Belgique, 
Bruxelles  1852  »  in-4'';  Notice  statistique  sur  la  maison  pénitentiaire  des 
jeunes  délinquants,  h  Sosnt-Subert ,  province  de  Luxembourg,  Bruxelles 
1852,  iiHl«$  Chambre  des  représentants,  séance  du  31  mars  (1852); 
EeoU  de  Réforme  de  BujselUde,  8*  rapport  sur  la  situation  des  écoles 
agricoles  de  réforme,  pendant  l'année  1851 ,  Bruxelles  1852,  in-4^ 
M.  Yillermé  accompagne  cette  communication  de  quelques  conâdérations 
sur  les  objets  et  les  mérites  de  ces  ouvrages.  —  Comité  secret.  —  La 
séance  redevient  publique.  —  M.  Barthélémy  Saint-HSaire  reprend  la 
lecture  du  mémoire  de  M.  Rosseenw-Saint-Hilaire  sur  la  découverte  de 
l'Amérique  par  Ckristcpke  Colomb. 

SAàHGi  DU  80.  ^  M.  Tillermé  présente  en  hommage  à  l'Académie , 
au  nom  de  l'auteur ,  M.  Aug.  Yisschers ,  conseiller  au  conseil  des  mines  A 
Bruxelles,  un  exemplaire  du  Rapport  sur  Forganisation  de  l'enseignement 
industrUl,  adressé  h  M,  le  ministre  de  l'intérieur  par  la  commission 
nommée  par  arrêté  royal  du  14  décembre  1851 ,  Bruxelles  1852,  Broch. 
—  M.  Yillërmé  fait,  en  outre,  hommage  à  l'Académie,  au  nom  de 
II.  Xavier  Heuschling,  secrétaire  de  la  commission  statistique  générale  du 
royaume  de  Belgique,  d'une  brochure  intitulée  :  Biographie  historique  de 
la  statUtique  de  France,  Bruxelles  1851,  in-4*'.  —  Comité  secret.  — 
La  séance  redevient  publique.  —  M.  Mignet  donne  lecture  d'un  fragment 
d'histoire  sur  l'abdication  de  Charles-Quint  et  sa  retraite  au  monasthre 
hiéronymite  de  Saint-Just, 
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ERRATUM. 


Nous  ayons  omis  en  rapportant  (p.  393  h  320)  la  diflcnadoD 
sur  la  ProàHetiandê  for^  de  mentionner  que  cette  diecnasioti 
avait  occupé  FAcadémie  pendant  plusieurs  séances,  et  que 
11.  Léon  Faucher,  n'ayant  assisté  qu'è  la  première ,  n'arail  pu 
répondre  à  toutes  les  considérations  présentées  dans  le  cours  de 
la  disetisnon. 


Le  gérant  responsable , 
GH.  VERGÉ. 


Digitized  by  VjOOQIC 


TABLE 

DES  BfATIËRES  GOIÏTENUES  DANS  LE  TOME  DEUXIÈME 
—  XXH*  de  la  GoOection.  -^ 


h  Articles  de  MM,  tes  Membres  de  P  Académie. 

Page». 
Rapport  8or  la  répression  pénale ,  ses  formes  et  ses 

effets ,  par  M«  Bjêrerger 5  et  329 

Mémoire  sur  la  yision  en  Dieu ,  de  Malebranche , 

par  M.  BounxiBa • 37 

Mémoire  sur  l'indostrie  de  la  soie  dans  le  midi  de 

la  France ,  par  M.  De  Lafarbllb.  •  •  .  .      69 

Mémoire  sur  les  associations  entre  ouvriers  ou 
entre  patrons  et  ouvriers  ,  par  M.  Louis 
Retbàud 97  et  36i 

Mémoire  sur  le  Sânkhya,  par  M.  Barthélémy  Saiht- 

Hilàire 139  et  425 

Rapport  verbal  sur  Touvrage  de  M«  Ad.  Gamier  : 
Traité  des  facultés  de  Pâme,  par  M.  Da- 

MIRON.    •    •    • • 155 

Rapport  verbal  sur  une  publication  de  M.  Teulet , 
intitulé  :  Papiers  d'Etat,  etc.,  par  M.  Mi- 
GNET • 187 

Mémoire  sur  la  produ<^on  et  la  démonétisatioii  de 

For  ,  par  M.  Lèiw  Fauchée 211 

Observations  sur  le  mémo  sujet ,  par  MM.  Michel 
Chevalier  ,  Léon  Faucher  ,  Blanqui  , 
DUNOYER,  Gh«  Dupini 293 

Rapport  verbal  sur  Touvrage  de  M.  B.  de  Boismont  : 

des  hallucinations  ^  par  M.  Franck.  .  •  •     321 

Une  visite  au  couvent  de  la  Trappe  de  Staouéli  en 

Afrique,  par  M.  Louis  Reybaud 411 


Digitized  by  VjOOQIC 


—  488  — 

Pages. 
Rapport  sur   un   mémoire   de   M.  Gotelle ,    oon- 
oeroant    radminisCration  des  ponts -et- 
chaussées   sous  Golbert  ,    par   M.  Léon 
Fauchbr t  •  «  •    4S3 

Rapport  Terbal  aar  un  ou?rage  de  M.  Pierre  Braî- 
las,  intitule  :  Eêsai  sur  les  Idée$  première» 
H  eut  leê  Principes^  par  M.  Bârthélekt 
SaintHilure 469 

Rapport  Terbal  sur  les  travaux  de  la  Commission 
pour  Tassainissemeot  des  logements  insa- 
lubres dans  la  Tille  de  Nantes,  par  M.  Blân- 
Qui 477 

II.  AriicUê  ie$  SavanU  étranger t. 

Mémoire  sur  les  origines ,  le  déToloppement  et  la 
décadence  de  la  démocratie  athénienne , 
par  M.  Filon 161  et  385 

m.  Documents  divere. 

Lettre  adressée  à  ^Académie  des  Sciences  Morales 
et  Politiques,  par  Tauteur  de  Touvrage 
intitulé  :  £7»  Missionnaire  républicain  en 
Russie 323 

Bulletins  des  Séances.  ....    159, 327,  481,  483  et  485 

Erratum 486 

n«   DB    LA,  TABLE  OU  TOME  DBUZxiMB 

—  XXJP  de  la  Collection.  • 


Orlâuu ,  imp.  de  Goieiiet-DBniault. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


This  book  should  be  returned  to 
the  Library  on  or  before  the  last  date 
stamped  below. 

A  fine  is  incurred  by  retaîning  it 
beyond  the  specified  time. 

Please  return  promptly. 


Digitized  by  VjOOQIC 


Digitized  by  VjOOQIC 


